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CHAPITRE I. ' - 

^es ne se treuveni ep^amcune" paYtic >i eîgipéschez qu a 
les rapiécer et meUrfe à mesme lustre ; car elles se con- 
Treillsent cotn ^ pnt île si cstran^e far;oii , qu'il sem- 

4>k lïupossLbtequ *'jJes â^^ient partit s de jutsiiiebouliqu'^^ 
Le ieiiue iVlArius se treuve taiiLost fîls i.îc Mars, lautôst 
itb dt Venui : îe pape Eouifacc huIcUcsme eiit^i» «^ict 
on^tïti ^a charge comme u a «^pnard,sY porta rimiiâemi 
lion , et mourut conar* •un ^ûieu t ^Ijiui cr^iruijL que ce 
feuat Néron icetti^ ^v* ^^age de c^autt^-, comr^i® on 
.'lij5^[lfe»^Ta à sigîifir,. suivant le s|yle , b iefitence 
d''un crlifliiiel condamnent qui eusl rejpondu , « Pleust à 
Dieu que ie n'«»s^e la mais atcTi [ i ) esc rire ]j 1 tant le cœur 
)iiy aerroit de condamner un homme â mort ! Tout est si 



(i) Tellem nciâcire litteras! Senec* dodlementia , J. 2 , c. i« 
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CHAPITRE I. ' 

Pe finconsiance de nos action', ■ . 






^05 ne se treuvSu en^amcune^ pàrtS ïi e^ipéscliez qu a 
les rapiécer et meUrfe a mesme lustre ; car elles se con- 
tredisent comî p^nX de si estrange façon , qu'il sem- 
ble init>f>s»ibie qu'îles scient parties de, mesme boutiques 
Le icuiR- Miuius se Ireiave tubtost fils de Mîus, umtbst 
fila de Veiia^ : le pftpc Bciiiiface huLcLle^me eDtv4 . ^^ict 
an ^^n î»a cUarge èoiTuiie iva *M^^iiard,s'y porta cf nu me un 
lion ^ et muurut tsoïûlï'i'ilin **|iieTi : tftnui tji ^^îroilque ce 
feust NeroA , fetlt* /^sf* f^iU^e de crùàutc , comme on 
r«j6*j)Bis€nta à signèi-yaiûviint le style , ia ientence 
, d'un criiQmd. cendÀmTïit, qui eusl rej*pondu , « Pleust à 
Dieu que îe n'-enwe bmais sCen ( r^ escrire s ! tan L le cœur 
tuT serroit Je condamiier un hommi.' a niorl ! Tout est si 



(i) Tellem ttCdcire littera.s ! Senec, do dementia , J. 2 , c. i« 
2. - 1- . 



a ESSAIS DE MICHEL 

plein de tel» eitemples, voire cha«cun en pemlt fant four- 
nir à soy mesme , que le treuve estrànge de veoir quelque- 
fois des gepts d'entendement Sf mettre en peine d'assor- 
tir ces pièces ; vçu que l'irrésolution me semble le plus 
commun et apparent vice de nostre nature : tesmoing ce 
fameux verset d^ Publius le farceur , 

Malam con^Uiam est, qnod mutari non potest. (i) 

U y a qu^que apparence de^faire iugement d'un homme 
rpki* les plus communs traicts de sa vie ; mais , veu la na- 
' turelle instabilité de nos 'nùefirs et opinioîis , il m'a sem- 
blé souvent que les bons au«teur^ mesmes ont tort de 
s'opiniastrer à former de nous une constante et solide 
contexture : ils choisissent un air universel ; ^,, suyvant 
cette image, vont rengelu||vrét- ini^rj^retant toutes Içs 
actioi^s d'uif personnage; et, s'ij&i. ne les peuvel^i^ssez 
tordre, les renvoyent à* la. dissimulation* .Auguste leur 
csteschappéjcar ilsç tréutejen cet homme une variété 
d'actions si appjirènte, soubdjkyi^.et continuçjie, toifrtle 
cours de sa.t4e , qu'il s'eM^aict lascl^er enlier^ et indécis, 
aux plus hardis iuges.- W'icms ,'de% Mknmeè, plus mal- 
ayseement la constance , que toute aiiltre chose , et rien 
plus ayseement que. l'inconstance. Qui çn iugeroit en dé- 
tail et distinctement , pièce à pièce, rericonfretftit phis 
souvent à dire vrây» En toiUèJ^ncienneté, il i&st malaysé 
de choisir une douzaine d'h<)Wnes qui ayent dressé leur 
vie à un certain et asseuré train, qui est le principal 
but de la sagesse : car pour la comprendre toute en 
un mot, dict un ancien, et pour embrasser, en une, 
toutes les règles de nostre vie , « C'est vouloir , et ne vou- 
loir pas , tousiours mesme chose : ie ne daignerois , dict 
il , adiouster, pourveu que la volonté soit iuste; car si' 
elle n'est iuste , il est impossible qu'elle soit tousiours 

(i) Çest on mauvais dessein qne celui qu'on' ne \peut changer. 
^x Puùin Minus , apud A. Gell. 1 17 , c. 1 4. 



DE MONTAIGNE,Liv.IltCHÀP.i. 3 
une ». De vray, i'ay aultrefoU apprinsTque le vice n'est 
que desreglement et faulte de mesure ; et par conséquent 
il est impossible ^'y attaclver la constance. Cest un mot 
de Demosthenes , dict on , « que le commencement de 
toute vertu, c'est consultation et délibération ; et la fin et 
perfection , constance ». Si par discours nous entrepre- 
nions entame yoye , nous la prendrions la plus belle ; 
mais nul n'ya pensé: 

Qaod petiit, spemit ; repetit qtiod naper omisit; * ' * 

Aeutnat» et vit« discoYi7£^t ordine toto. (i) 

• J^ostrc façon ordinaire, c'est d'aller après le^ inclina- 
tions de nostr^ appétit, à gatiche,à dextre, contre mont,* 
contre bas, selon^que le yent des occasions nous^empor- 
té. Nous ne peinons ce qu%rS>As Toulons , qu'à l'in^^ant 
que n^us le-âroulons;'^l cbai^geons conun^cet animal 
qui prend la couleur du Héu^bù onjie couche. Ce que 
nous avons à cette heure* proposé; nous le changeons 
tanIDst ; 'e^tantost encore^ retournons sur nos pas : ce 
n'est crae bransle et inconstance ; 

Dncîmor, ut nenris plienis mobile lignam. (a) 

Nous n^allons pas ; on nous emporte : comme les choses 
qui flotÊsnt^ ores doulcement , ores avecques violence, 
selon que l^au est ireuse ou Jjionasse ; 

^ nonne videnuis 
Qnid sibi qtûsqne velit nescire, et qnaerere scmper, 
Commntare locnm, qnaçi onos deponere possit ? (3) 

(i) Il méprise ce qu'il vonloit avoir ; il reprend ce qn*il venoit 
de quitter , tonjonrs flottant , et dans une perpétuelle contradic- 
tiou avec lui-même. îlorat. epist. i , 1. x , v. 98, 99. 

(2) On nous fait aller comme une marionnette , on un sabot. 
Horat. sat. 7 , 1. a , t. 82. 

(3) Ne ToyoDs-ûons p^ que Thomme ne sait ce qu*il vent, et le 
cberche pourtant sans cesse \ qu'il ra cïe lieu en lieu, comme s'il 
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chasqtio iour , nouvelle £s»itasîe ; et sç ni en vent nos hti- 

ineurs aveeques les mouvements du tempâ s 

Taies snnt hominam mentes, quaU pater ^>se 
luppiter auctifero lu^travit lami^e terras. ( j) 

Nous floU0ii% entre divers advis ; nous ne voulons 
i^ien libreo^eât» rien absolu^nent , rien eoustailniBent. 

, , À qùiauroit prescript et estably certaines loix et certaine 
TOlice en sft^teste , nous vcrri^nô tout par tout en sa vie 

>^eluîre une equalité de mœurs ^ un ordre et une rela- 
tîo'i infaillible des unes rho#Pi||n\ aultrei» ;lîaip'Çuocle9 
i^marquoit toize difformite^aux A^igeutins , qu'ils s'a- 
liandonnoient aux délices comme s*iis avoient (a) iande~ 
niein à mourir , et bastissoîent comme si iamais ils ne 
deb voient mourir, ak discours en seroit bien*aysé à 
faire: comme il se veoid'du ieune.Caton ; qui en a touché, 
une marche , a tout touché ; c'est une harmonie ,de sons 
dresacoordants , qui ne se peùlt desmentir* A nous , au re- 
bours, autant d'actions, autant £au\t il de^g#l§ents par- 
ticuliers. Le plus seuçi à mon opinioi^setolf de kn rap-' 
porter aux circonstances voisines*, sans entrer en plus 
ilongue recherche, et sans en conclure aultre conséquence. 
Pendant les désbauches de nostre pauvre estât « on me 
rapporta qu%ne fille, de bien prez de là où i'estdis*, s'es- 

\*y , — , ' ' ■ — . . ' 

poayoit jdéchargerle fardeaaqai Taccable ?ZM(îr^. I. 3 , v. 1 070 , 
et seqq. 

(i) Tel est le jour qtii éclaire les hommes, telle est leur hii- 
menr. Cic. (ntgm. poëmatnm, p. 180, opp.tom. 9 ^ edit. Oliyet. 
Pans. 1 74a. Ces deux vers sont d'Homère, odyss. 1. ï8 ,v. 1 35. N. 

(à) C'est ainsi qa« ce mot es^^crit dans l'exemplaire corrigé 
par JMbatai^e. Il y a apparence qne de son tem|>s ,et en Gascogne, 
on disoitet on écriroit in4i^cremiD''nt lendemain , landemein , 
ou fendémain , afu lieu de le lendemain c<HiÉme on parle an- 
. joard'hni. Voyez ci-dcsscu, 1. i,c t ^p,^5,t>4 v«f<>t. (p)i N. s» • 



DE MONTAIGNE, Liv. H^HAp. I. 5 
toit précipitée du hault d*ttne fenestre pour éviter la 
force d'un belitre de soldat son hoste : elle.ne^s'estoit 
pas tuée à la cheute , et, pour redoubler son entreprinse , 
. Vestoit voulu donner d*un coulteai) par la gorge , mais 
on l'en avoir empeschee : toutesfoîs, aprez s'y estre bien 
fort blecee , elle mesme cortfessoit que le soldat ne Tavoît 
encores* pressée que de requestes , soHcitations et pré- 
sents , mais qu'elle avoit eu peur qu'enfin il en veinst ^ la .. 
contraincte : et là. dessus' les paroles, la contenance ^ 
ce sang tesmoing de 46L vertu, à la vraye façon d'une"^^ 
aultre Liucrece* Or , i'ay 0ê&^:, à la vérité , qu'avant et de- 
puis etie avoit esté garse de'tion si difficile composition. 
Comme dict le conte , « Tout beau et homieste que vous 
estes , quand vous aurea failly vostre poincte , n'en con- 
cluez pasr incontinent une chastetVinvlolable en vostre 
. maistf esse; ce n'est pas à dire que le muletier n'y treuve 
son beute». Antigpnus ayant prîns en affection un de ses 
soldats pour sa vettu et vaillance, colnmanda à ses mé- 
decins diilé lllnser d'une maladie longue et intérieure 
*€[Hi l'^l^oit tormeii^ long temps ; elks'appercevant, aprez 
5a guarison , qu'il àllt>it beaucoup pîus froidement aux 
affaires, luy demanda qui l'àvoit ainsi changé et en- 
couardv: « Vous mesme , sire, hiy respondit il , m'ayant . 
descba/^é des mauki' pour lesquels ie ne tenois compte 
de ma vie ». Le soldat dcLuiulItis ayant esté desvalisé par 
les ennemis, feît sur éulx jkmr se revencher une belle en- 
treprinse : quand il se feut remplumé de sa perte , Lucul- 
lus l'ayant prins en bonne opinion , l'employoit à quelque 
exploict hazardeux , par toutes les plus belles remon- 
trances de quoy il se pouvoit adviser ; 

Verbis , qnae timido qaoqae possent addere menlem : ( 1 ) 
(i) En termes capables d'iwpiret du coorige au {^s Hmido. 
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« Employez y , respondit il , quelque misérable soldat 

desyalisé»; 

qmntQmyU rasti<nit , ibit, 
Ihîte6^qa6TU,9iii£ooMnperdidit,ii&qiiit; (i) 

et refusa resoluement d*y aller. Quand nous lisons que 
Mechmet (a) ayant oultrageusement rudoyé Oiasan chef 
de ses ianissaires , de ce qu'il Yoyoit*sa troupe enfoncée 
ptt les Hongres , et luy se porter laschement au combat ; * 
*«âia^an alla, pour toute response^ se ruer ^rieu^ement , 
seul y en Testât qu'il estoif^ lés çrmes au poing *igins le 
premier corps des ennemis qui se présenta, où il feut soub- 
dain englouti : ce n'est à l'ad^enture pa& tant iustifica* 
tion que radvisement ; nyitant prouesse naturelle , qu'un 
nouveau despit. Celuy que tous tLsI^^s hier si avantureux, 
ne trouYez^ pas esirange de le yedir aussi pc. on le len- 
demain ; ou la cholere , ou la nécessité , ou la compaignie , 
ou le vin,, ou le son d'une trompette , luy av^it mis le 
cœur au ventre : ce n'est pas un cœur ainsi forinéfir dis- 
cours , ces circonstances le luy ont fipay; ce n'est pa» 
merveille si le voylà devenu ault^^ par aultres circon- 
stances contraires. Cette variationet contradiction qui se 
veoid en nous , si souple , a ^sdct que aulcuns no)is son^ 
gent deux âmes , d'aultres deux puissances, qui nous 
accompaignent et agitent chascune à sa. mode , vers le 
bien l'une, Faultre vers le msify une si brusque diversité 
ne se pouvant bien assortir à un subiect simple. 

Non seulement le vent des accidents me r^mue selon 
son inclination, mais en oultre ie me remue et trouble 
moy mesme par l'instabilité de ma posture ; et qui y re- 
garde primement , ne se treuve guère deux fois en mesme 
estât. le donne à mon ame tantost un visage, tantost un 

(i) tout grosner qu*il étoit : AiHc à Tas^ut qui Tondra <, dit-il , 
et qui n*a rien k perdis .' Mtjrat, ep. a ,1. îJ» , v. 39 , 40. ^ 

(a) Mahomet. Edition de \5^S: - •• . r^ 
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Aultre, selon le costé où îe la couclie. Si ie parle diverse- 
ment de nioy , c'esrque ie me regarde diversement : toutes 
les contrarietez s'y treuvent selon quelque tour et en 
quelque façon ; honteux , insolent ; chaste , luxurieux ; 
bavard , taciturne ; laborieux , délicat ; ingénieux , hébé- 
té; chagrin, débonnaire ; menteur, véritable ; sçavant , 
ignorant^ et libéral, et aval*e, et prodigue : tout cela ie 
le veoisu en moy aulcunement, selon que ie me vire ; et 

' quiconque s'estudie bien attentifvement , treuve en ajb^ , 
voire ^t en son iugement niesme , cette vcJubilitë et dlw 
cordig;iCe. le n'ay rien à dirctie moy entièrement , sim- 
plement et solidement, sana^confusion et sans meslange, 
ny en xlïi mot : Distinguo^ est le plus universel membre de 
ma logique. Encores que ie s<sés tousiours d'advis de dire 
du bien le bien, et d'interpréter plustost en bonne part 
les choses qui le peuvent estre, si est ce que l'estrangeté 
de nostre condition porte que nous soyons souvent , par 
le vice mesme, poulsez à bien faire; si le bien faire ne se 
iuge#ti^àp la seule intention : par quoy un faict coura* 

^enxne doibt p^ conclure un homme vaillant ; celuy qui 
lé sefoit bien à poinçt, il le seroit tousiours et à toutes 
occasions. Si c*cstoit une habitude de vertu, et non une 
ssûlliei elle rendroit lin homme pareillement résolu à 
touts accidents ; tel seul , qu'en compaignie; tel en camp 
dos, qu'en une battaille ; cîr , quoy qu'on die , il n'y a 
pas auître vaillance sur lè^)fVé , et aultre au camp ; aussi 
courageusement porteroit il une maladie en son lict, 
qu'une bleceûre au camp ; et ne craindroit non plus la 
mort en sa maison, qu'en un assault : nous ne verrions 
pas un mesme homme donner dans la bresche , d'une 
brave asseurance ; et se tormenter aprez , comme une 
femme, de la perte d'un procez ou d'un fils : quand.estant 
lasche à l'infamie , il est ferme à la pauvreté; quand estait 
mol contre les razoirs des barbiers , il se treuv<5 rQÎde 
contre les^ espe.es de^ adversaic#3 : Ji'^ction est loi^iable , 
*Xion pas Vhomme. Plusieurs Grecs ,*dit Cicero, ne peu- 
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Teut veûir les ennemis, et se treuvent consliants aux ma- 
ladies; les Cimbres et Celtiberiens , tout au rebours : Nihil 
enim potest esse asqnabile, qnbà non à certa ratkme proficisca- 
tar (x). Il n*est point de vaillance plus extrême en son 
espèce, que celle d'Alexandre ; mais elle n*est qu'en es- 
pèce , ny assez pleine par tout, et universelle. Toute in- 
comparable qu'elle est^ si a elle encores ses taches : qui 
I faict que nous le yoyons se troubler si espflrduement aux 
pli^ legîers souspeçons qu'il prend des machinations des 
^iens contre sa vie, et y porter en cette recherche d'une 
si yehemenle et indi^crette inHistice^ et d'unt. crainte qui 
subvertit sa raison nàturel||i lék superstition aussi de 
quoy il estoit si fort attainct , porte quelcpie image de 
pusillanimité : et l'excez de la pénitence qu'il ieit du 
meurtre de Clytus, est aussi tesmoignagede l'inequalitë 
de son courage^ Nostre £aict , ce ne sont que pièces rap- 
portées : Tohip^tem ccKatemnnnt ; in dolore sant tnolles 2 glo- 
riam negligant ; frangnntar infamiâ (a) : et voulons licquerir 
un honneur à faulses enseignes. La verti> ne jevAt -esXre 
«uyvie que pour elle mesme ; et si on «nprunte parfois 
son masque pour aultre occasion, elle nous l'arrache 
aussitû&twdu visage. C'est une vifve et •forte teindure 
quand ]'ame en est une fois abbruvee ; et qui ne s'en va , 
qu'elle n'emporte la piece^ Vçylà pourquoy pour iuger 



( i) Oir rien ne peut être coiistaïkt et uniforme ^q«€ fie qni pro- 
cède d'une raison fçnne e^ solide, Cit^ pûLsc. anaçst. ï.'a ,0,26. 

(a) Le mén^e homme méprise la volupté ; et montre i^ne ex« 
tréme foibiesse quand il souffre : il néglige le soin de aa réputa- 
tion; et il ne peut supporter , sans en être profondément affecté ^ 
h perte de rhonnenr et de Pestime publique. 
^^y_ Ce passage dont jMgnorë la source ne se trouve point dans 
rédition in-foU de xSqS. C'est une intercalatio^ interlinéàtre que 
. i,- Montaigne a faite dans son exemplaire de l'édition in-4'*. de i SSB , 
-â^ qn*il* ^rrigé et angnoeitét en une inâi^té^d^n^raits, Voyca êe 
*■:"' précieaxexemplaire^p. î39^ver80. .Ni«. V- - i .^ ^v; ^*^ 
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d'un hommç il fault ftu]rvre loBguement et çurieuf^pnent 
sa trace : si la constance ne s 7 maintient de son seul fon* 
dément , coi vivendi via considerata atqne provisa est ( i ), si la 
variété des occurrences luy faict changer de pas, (ie dis 
de voye , car le pas s*en peult ou hast«r ou appesantir , ) 
laissez le coiurre ; cduy là s'en va Avaule vent, comme 
dict la devise de nostre Talebot. 

Ce- n'est pal^ merveille, dict un ancîeii» que le hazard «. ^ 

^ puisse tant sur nous , puisque nous vivons par hazâi|d, 
A qui n'a dressé en gros sa vie ^une certaine fin , il est^ 
impossible âe disposer les ictions particulières : il est ioi^ 
po&sihle de renger les piecd^i qui n'a ime forme du total 
t en sa teste: à quoy faire la provision des couleurs à qui 
ne sçait ce qu'il a à peindre ? Aulcun ne faict tertain 
desseing de sa vie ; et n'en délibérons qu'à parcelles. 
:L 'archer doibt premîeifement^çavoîr où il vise, et puis 
y accommoder la main , l'arc , la cborde, I4 flescbe^et les 
mouvements : nos conseils foUihFOyent parce qu'ils n'ont 
pas d adretse et de but : nul vent faict ', pour celuy qui 

** n'a point de port destiné. le ne suis pas d'advis de ce 
iugement qu'on feit pourSophodes, de l'avoir argumen- 
té suffisant au maniement des choses domestiques, contre 
l'accusation de son fils , pour avoir veu l'une de êe$ tra- 
gédies ; ny ne treuve la copiéoture des Pariens, envoyez 
pour reformer les Milesiçn^ su^^n^ à la conséquence 
qu'ils en tirercmt : visitants Tisle, Us remarquoient les 
terres mi(gulx cultivées et maisons champestrey miêulx 
gouvernées; et, ayants enregistré le nom des maistres 
d'icelles, comme ils eurent faict l'assemblée des citoyens 
en la ville, ils nommèrent ces maistres là pour nouveaux 
gouverneurs et magistrats ; iugeants que soigneux de 
leurs affaires privées, ils le seroient des publicquep. 
Nous sommes, touts, de lopins^ et d'une contextui^ si 

^ ' 5" ' ^^ . ■ ■ ' J i . ' ■. ' ■ ' ■; ' '• 

X * ) P* sortequ^il'îS^ît ornement dolerminé è on certain ^cnrç -^ 
' dp vie* C/if. paradox.*5. Ç*i. • / ".:,-' "' 
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inforiMe et diverse , que chasqtte pièce, chasque moment, 
faict son ieu ; et se treuve autant de différence de nous 
à nous mesmes , que de nous à aultruy : Magnam rem pata , 
uûum hominem agere (i). Puisque l'ambition pèuU appren- 
dre aux hommes et la vaillance , et la tempérance, et la " 
libéralité, Toii« et la iustice; puisque l'avarice peult plan- 
ter au courage d'un garson de boutique, nourri à l^m- 
bre et à l'oysifveté, l'asseurance de se i^er , si loing du 
foyer domestique, à la mercy des iragues et de Neptune 
V courroucé, dans un fraile bateau ; et qu'elle apprend en- 
cores la discrétion et laprudlihce ; et que Venus mesme 
fournit de resolution et de Hardiesse la iêunesse encores 
soubs la discipline et la verge , et gendarme le tendre 
cœur des pucelles au giron de leurs mères : 

Hac duce , custodes fartim transgressa iacentesn 
Ad iavenem tenebri» sola paella venit 1(2) 

ce n'est pas tour de rasais entendement de nous iuger 
simplement par nos actions de dehors ; il fault sondcP 
îusqu'au dedans , et veoir par quels ressorts se donne ' 
le bransle. Mais d'autant que c'esf une hazardeuse et 
haulte entreprinse, îe vouldrois que moins de gents s'en 
meslassent. 

(t) Compte que c'est un grand point, de bien jouer le person- 
nage de celui qui est un dans ses principes et dans sa conduite. 
Sertbc* epist. 1 20 , sub fine. 

(a) Sous la conduite de Ténus , la jeune £lle passe de nnit^ 
toute seule , an travers de ses gardes endormis, pour aller trou- 
ver son amant. Tibiill, 1. a , eleg. i , v. 75 , 76. 



DE M0NTAI6N£,Lit.'iI»Chap. 1. ii 



CHAPITRE II. 

' De r^rongnene, 

JLiB. monde nllit que variété et dissemblance : les vices 
sont touts pareils , en ce qu'ils sont touts vices ; et^ de 
cette façon l'entendent à l'adventure les stoïciens: mais\ 
encore» qu'ils soyent eguaWmcîit vices , ils ne sont pas 
egnaux vices ; et que celuy qui a franchi de cent pas les 
limites 

Qaos ultra , citraqne, neqoit consistere rectum , (i ) 

ne soit dtpire condition que Celuy qui n'en est qu'à dix 
pas , il n'est pas croyable , et que le sacrilège ne soit pire 
que lé larrecin d'un chou de nostre iardin: 

Nec viacet ratio, tantnmdem ut peccet , idemquo. 
Qui t«nero^ canles alieui iregerlt horti. 
Et qui noctnruus dirûm sacra legerit. (2) 

Uy a autant en cela de diversité ^ qu'en aulcune auhre 
cho^ La confusion de Tordre, et mesure des péchez, est 
dangereuse : les meurtriers » les traistres , les tyrans, y 
ont trop d'acquést; ce n'est pas raison que leur conscience 
se soulage sur ce que tel.aultte ou est oysif , ou est lascif ^ 
ou moins assidu à la dévotion. Chascun poise sur le pé- 
ché de son compaignon, et esleve le sien. Les instructeurs 

(x) Dont on ne peut s*écarter eu aucun sens , qu'on ne s'égare 
du droit chemin. Horat» sat. i , 1. x , v. 1 07. 

(a) Car on ne prouvera jamais par de bonnes raisons, que celui 
qui a voU quelques légumeâ dans un jardin soit coupable d'un 
avssi grand criAC, que celui qui de w/àt aura pillé k temple des 
^VL%, Hppa^, sat. 3^ 1. i^ v. 1 1 5 , <l scqq. 
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rnesmes les rengent souvent mal, à mon gré. Comme So- 
crates dboit que le principal office de la sagesse estoir 
distinguer les biens et les maulx ; nous aultres , à qui le 
meilleur est tousiours en vice , debvons dire de mesme de 
la science de distinguer les vices, sans laquelle, bien 
exacte, le vertueux et le meschant demeurent meslez et 
incogneus^. . • 

Or ryvrôngnerie, entre les aultres, m» stvahle on vice 
grossier et brutal. L'esprit a plus de part «ille^j^^s ; et il y 
'^àes vices qui ont ie ne sçais quoy de généreux , s'il le 
fault ainsi dire ; il y en a.où la science se mesle> la dili- 
gence, la vaillance , la prudence, FaËdressè et la ^esse : 
cettuy cy est tout corporel et terrestre. Aussi la plus 
grossière nation de celles qui sont auiourdliuy, est celle 
là seule qui le tient en crédit. Les aultres vices altèrent 
rentendement ; cettuy. cy le renverse, et estonne ie 
eorps. 

Càm- Tini yi> penetmvit ^ . . 
Consequitar gravitas membromm , praepedimlR .* 
Crani vacillanti, tardescit lingna , madet mens, 
rCant ocali; damor, singâltas, inrgia, gOlcunt : (i) 

Le pire estât de Thomme, c'est quand il perd la cognbîjiî- 
sance et gouvemememt de soy. Et en dict on entre aultres 
choses, que comme le moust,boiiillant dans un vaisseau, 
poulse à mont tout ce qu'il -y a dans le fond ; aussi le vin 
faict desbonder les plus intimes secrets à ceulx qui en ont 
prins oultre mesure. 

Tu sapieûtinm 
Curas et arcannm iocoso 
Gonsiliam retegis Lyaeo. (a) 

( i) Lorsqu'un homme est pris de via , se» membres «*appe8an- 
tissent , tout son corps chancelle , sa langue s'embarrasse ; Tesprit 
noyi et les yeux ondoyants, il ne /ait que crier, quereller, et 
pousser des hoquets. Litcret. 1. 3 , v. 475 , eta«q^/ 

(a) Par la gaieté qqe ta. inspires am^lns^graves j^ersonnagès,^ 
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losephe conte qu'il tira le yer du nez à un certain ambts-* 
sadeur que les ennemis luy avoient envoyé , l'ayant faict 
boire d!autant. Toutesfois Auguste, s'e&t^fit fié a Lucius 
Piso, qui conquit la Thrace, des plus priyez affaires 
qu'il eust , ne s'en trouva iamais mescompté ^ ny Tybe- 
rms, de Cossus, à qui il se deschargeoit de. touts ses 
conseils; qiaoyque nous les sçachions avoir esté. si fort 
sul^c ts au vin , qu'il en a fallu rapporter souvent du sénat 
«t l'un, et Taultre yvre , 

Htstemo inflatum tcbm , de more , Lyseo : ( i ) 

etcommeitouf aussi fideUement qu'à Cassius buveur 
d'eau 9 à Cimber le dess^ng de tuer César, quoyqu'il 
s'enyvrast souvent; d'où il respondit plaisamment : « Que 
ie portasse un tyran ! moy, qui ne puis porter le vin I » 
Nous voyons nos Allemands noyea dans le vin se souve- 
nir de leur quartier, du m9t , et de leur reng : ' 

Neé hciSi» Victoria de madidis , et 
^atqne mevo titabantibus. («) : 

le n'eusse pas ^u d'3rvresse A profonde, estoufee et cn- 
sepvelie , si ie n'eusse leu cecy dans les histoires: qu'At- 
talus ayant convié à souper , pour luy faire une notable 
indignité , ce Pausanias qui sur ce mesme subiect tua de- 
puis Philippus roy de Macédoine , roy portant par ses 
belles qualitez tesmoignage de la nourriture qu'il avoit 

ta nous dépoavres leurs pensées et leurs desseins les plus secrets. 
ffarat, od»*ai , L 3, y. i4, et seqq. 

. (x) Ayant encore , selon leur coutume , les veines remplies du 
vin qu'ils ay oient pris le soir précédent. P^irg. eclog.6i| v. i5. 

(a) Et quoique noyés dans le vin, bégayants et chancelants , il 
n'est pas aisé de les battre. 

C'est UA fait assez remarquable ; et Montaigne , pour nous l'ap- 
prendre , a trouvé bon de ae^acrvir des paroles de Juvénal ,jm^is 
eft les détournait dc^sen* qu'elles ont daus oe poète* Jut^nal» 
:sat;i5,y.i^^48.C;^ ^ .. î-r 
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prinse en la maison et compaignie d*Epaminondas , il le 
feit tant boire , qu'il peust abandonner sa beauté , insen- 
siblement , comme le corps d'une putain buissonniere , 
aux muletiers et nombre d'abiects serviteurs de sa niai- 
son : et ce que m'apprint une dame que i'honore et prise 
fort , que prez de Bourdeaux vers Castres où est sa mai- 
son , une femme de village , veufve , de chaste réputa- 
tion, sentant les premiers ombrages de grossesse, dîsoit 
à ses voisines qu'elle penseroit estre encèincte si elle avcHt 

' un mary ; mais, du iour à la iournee croissant l'occasion 
de ce souspeçon , et enfin iu&ques à l'évidence , elle en 
veint là de faire déclarer au prosne de son'eglise , que qui 
seroit consent de ce faict,en le advouant, elle promet- 
toit de le luy pardonner , et, s'il le trouvoit bon , de Tes- 
pouser : un sien ieune valet de labourage , enhardy de 
cette proclamation, déclara l'avoir trouvée un iour de 
feste , ayant bien largement prins son vin , si profonde- 
ment endormie prez de son foyer; et si indécemment, 
qu'il s'en estoit peu servir sans l'esveiUer : îl#tWénl eh*- 
cores mariez ensemble. 

Il est certain que Fanfiqufté n'a pa^cJf t ftscrié cfc 
vice : les escripls mesmes de plusieurs philosophes en par- 

- lent bien mollement; et, iusques aux stoïciens , il y en a 
qui conseillent de se dispensa quelquesfois à boire ^'au- " 
tant , et de s'enyvrer , pour relascher l'ame. 

Hoc qaoqae virtutum qaondam certamine, magnum 
Socratem palmam promeraisse ferant. (i) 

Ce censeur et correcteur des aultres, Caton^ a esté re- 
proché de bien boire : 

Narratur et prisci Catonis 
Sapé mero caluisse virtns. (a) 

(i) On dit que jadis le grand Socrate même remporta le prix 
dans cet illustre combat. Corn, Gatl, eleg. i , v. 47. 

(a) On dit qt^e le vieox Caton réchâuffoit souvent sa vertu par 
le vin. ^orat od. fl»,1.5,v. 11, 12. / ., * * 
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Cyrus, roy tant renommé, allègue, entre ses aultres 
louanges pour se préférer à son frère Artaxerxes, qu'il 
sçaYoit beaucoup mieulx boire que luy. Et e£ nations les 
mieulx réglées et policées, cet essay de boire d'autant 
estoit fort en usage. l'ay ouï dire à Sylvius, excellent 
médecin de Paris , que , pour garder que les forces de 

- nostre estomach ne s'apparessent , il est bon une fois le 
mob les esveiller par cet excez et les picquer, pour les 
garder de s'engourdir. Et escript on que les Perses aprez 
le vin consultoient de leurs priucipaulx affaires. 

M09 goust et ma complexion est plus ennemie de ce 
vice , que mon discours ; car oultre ce que ie captive ay- 
seement^mes créances soubs l'auctorité des opinions ^- 
ciennes,^ie le treuve bien un vice lasche et stupide, mais - 
moins malicieux et dommageable que les aultres qui 
chocquent quasi touts , de plus dro^ct fil , la société pu- 
blicque. Et, si nous ne nous pouvons donner dw plakîr 
qu'il ne nous couste quelque chose , comme ils tiennent , 
ie treuv^qi^ce vice couste moins à nostre conscience 
que les aultres ; oultre ce qu'il n'est point de difficile ap- 
prest et «ydiif^à trjbuyert considération non mespri- 

* sable. Un homme avancé en dignité et en aage , entre 
trois principales commoditez qu'il me disoit luy rester 
en la vie, comptoit cette cy ; [et ou les veult on trou- 
ver plus iustement qu'entre .les naturelles?] mais il la 
prenoit mal : la délicatesse y est à fuyr et le soigneux 
triage du vin; si vous fondez votre volupté à le boire 

' agréable , vous vous obligez à la douleur de le boire par 
fois désagréable. Il fault avoir le goust plus lasche et plus 
libre : pour estre bon beuveur il ne fault le palais si ten- 
dre. Les Allemands boivent quasi egualement de tout 
vin avecques plaisir ; leur fin c'est Favaller , plus que le 
gouster. Ils en ont bien meilleur marché : leur volupté est 
bien plus plantureuse e,t plus en main. Secondement, 
boire à la françoise, à deux repas, et modereement en 
crainte de sa santé, c'est trop restreindre les faveurs de 
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ce dieu ; il J^V^' plus- de temps et de constance : les an- 
ciens francliîssolent des nuicts entières à cet exercice , et 
y attachoient souvent les ioars ; et si fanlt dresser son or- 
dinaire plus large et plus ferme. Fay veu i;in grand sei-. 
gneur de mon teinps , personnage de haultes entreprin- 
ses et fameux succez , qui, sans effort et au train de sA 
repas commiBis , ne beuvoit gueres moins àe cinq lots 
de vin; et ne semontroitàu parti Ae là que trop sage et 
adyisé auxdespens de nos affaires. Le plaisir, duqu^nous 
voulons tenir compte au cours de nostre vie , doibt en em- 
ployer plus d'espace : il fauldroit , comme des garsons de 
boutique et gents de travail, ne refuser nulle occasion 
déboire , et avoir ce désir tousiours en teste. lï semble 
que touts les iours nous raccourcissons Tusage de cettuy 
cy ; et qu'en nos maisons, comme i'ayv^u en mon en&nce, 
les desieusners,ies ressinér» et les collations feussent 
bienphil fréquentes et'ordtnaires qu'à présent. Sèroit ce 
qu'en quelque chose nous alla^ions vers l'an^dtanii^? 
Vrayement nont mais c'est que nous nous s^ffm^s beau- 
coup plus iectez à la paillardise , que nos>peres. Ce sont 
deux occupations qdk s'entr'em^sAeal 4Bki^ vigueur :' 
ell' a affoiWi nostre estomach, d'une part ; et d'aultre part 
la sobriété sert à nous rendre plus coints , plus danj^rets ,' 
pour l'exercice de l'amour. .^ '• II* 

C'est merveille des copleà que i'ay ouï f^ire à mon " 
père de la chasteté de son siecleV C'estoit à luy d'en dire , 
estant tresadvenant , et par art efcpar nature, à l'usage., 
des dames. Il parloit peu et bien; et si mesloit son lan-, 
gage de quelque ornement des livres vulgaires , sur tout 
espaignc^s ; et entre les espaignols , luy* estôît ordinaire 
celuy qu'ils nommoient Marc Aurele. La contenance , il 
l'avoit d'une gravité doulce , humble et tresmodeste ; 
singulier soing de l'honnesteté et décence de sa personne 
et de ses habits , soit à pied , soit à cheval : monstrueuse 
foy en ses paroles; et une conscience et i^ligion, en gêne- 
rai , penchant pjustost versla superstition que vers l'aut'' 
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tre bout : pour un bomme de petide taille, pkàsde yigaeur, 
et d'une stature droicte et bien proport^nnee; d'un vi- 
sage agréable, tirant sur le brun; adroîct et exquis en 

• louts nobles exercices, l'ay tcu encores des cannes £ar- 
• • des de plomb, desquelles on dict qu'il exerce<»t ses bras 

, . pbVLV se préparer à ruer la barre ou la pierre, ou à l'es- 

• crime ; et des souliers aux semelles plombecs^pour s'allé- 
ger' au courir et à sauter* Du^rimsault , il a laissé en 
mémoire des petits miracles : ie laj veu par déà soixante 
ans se mocquer de nos alaigresses , se iecter avecques sa 
robbe .fourrée sur un cheval , faire le tour de la table sur 
son poulce , ne monter gueres%n sa chambre sans s'eslan- 
cer trois on quatre degrez à la» fois. Sur mon propos, il 
disoit qu'en toute une province à peine y avoit il une 
femme de qualité qui feust mal nommée ; recitoit des es- 

'< tranges privautez, nommeeméht siennes*, avecques des 

honnestes femmes, sans souspeçon quelconque ; et, de soy, 

.^ iuipit iii nitpm ent estre vepu vierge à son mariage , et si 

%. avoit eu f orHbngue part aux guerres delifles monts ^ des- 

. quelles il nousaiaissé , de sa main , un papierJoumal, suy- 

vaut pôinct|Vp^ia4^ce qui s'ypai^a et pour lé public 

et pour son privé. Aussi se maria il bien avant en aage, l'an 

* ' jjwl. cMm ^^^^ vingt et huict , qui estoit son trente et troi- 
''- si^lii^ 9 retpnrnant d'Italie. Revenons à nos bouteilles. 

} . * . Les incoq^imoditez delà vieillesse, qui ont besoing de 

* quelque appuy et refreschissement , pourroient m'en- 
. .gendrer avecques raison <lesir de cette faculté ; car c'est 

..quasi le dernier plaisir que le cours des ans nous des» 
. robbe. I4 chaleur naturelle, disent les bons compaignons, 
se prend premièrement aux pieds; celle là touche l'en- 
fance : de là elle monte à la moyenne région, où elle se 
plante long temps, et y produict, selon moy, les seuls 
■\ vrays plaisirs de la vie corporelle; les aultres volupte^^ 
dorment an prix : sur la fin , à la mode d'une vapeur qui 
va montant et s'exhalant, elle arrive au gosier, où elle 
f«6et sa dernière pose. le ne puis pourtant entendre corn- 
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ment on vienne à allonger le plaisir de boire oultre laf 
àoif , et se forger* en Tiniagination un appefit artificiel et 
contre nature : mon estomach n iroit pas iusques là ; il 
est assez empesché à venir à bout de ce qu'il prend pour 
son besoîng. MMconstitution est ne faire cas du boire -*' i 
que pour la suitte du manger; et bois, à cette cause ;!« ' i^ 
dernier coii^p^^iuasi tousiours le plus ^rand» [ Et (a) \^T 
et qu'en k vieillesse nous apportons le palais encflisfié 
de rheume, ou altéré par quelque aultre mauvaise con- 
stitution , le vin nous semblé meilleur à mesme que * 
nous avons ouvert et laré nos pores : au moins il ne * V 
ra'ad vient gueres que poiir la premiere^Éois i'en prenne . :-. 
bien le goust.J Anacharsis s'estonnoit cpie les Grecs 
beussent sur la fin^du repas'eh plus grands verres qu'au 
commencement : c'estoit y comme ie pense, pour la 
mesme raison ^que les Ailemands le font, qui commen-^ 
cent lors le combat à boire d'autant. Platon deffend aux 
enfants de boire vin avant dix iiuict ans« et avan tiqua- 
rante de s'enyvrer : mais à cèulx qui ont passé IcM^ua- r^ 
rante il (b) ordonne de s'y plaire > et mesler [un peu] lar- , ..';^ ». 
gement eh leurs convives Tin flfceïice dc^ionysius ; ce V 
bon dieu qui redonne aux hommes la gayeté, et la ieu ■«■•;. 
nesse aux vieillards , qui adoucit et amollit les passion^ «-^ 
de l'ame , comme le fer s'amollit par le feu :*et , en ses.^bix,. f . ' 
treuve telles assemblées à«b(ûre , pourveu qu'li y aye unL 
, : : : riU ^- ■•• 

(a) Ce passage , qa'on ne troave «Ainsi que pla.<;ieursal^tres àé;^ -, " 
insérés dans le texte, qae dans Sédition de iSgS^iait refçretter . 
qne la copie de cette édition ne soit pas parTenne*insqa'à nous. ;•' 
En effet,quoiqn'onreconnoissefacilemenfa#^'çel%iYers passa- . . 
|;es Tesprit , le style , et , ponr me servir de iVkpression ^es pein- 
tres, le faire de Montaigne, il faut avouer néanmoins qu'ils dc 
peuvent pas avoir aujourd'hui pour nous la même authenticité 

que le' texte de l'exemplaire corrigé par ce philosophe. Voyez à 
'ceajijet la note (b) de la page 280 de ce volume, et la note (a) de 
ta page ai 3 du tome 4< ^' 

(b) il pardonne, 7ri/i*^> de 1 59^; ' _; , ^' "^ 
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chef de bande à les contenir et régler , utiles ; Yjrresse 
estant une bobne espreuve et certaine de la nature d'un 
cbascnn , et , quand et quand, propre à donner aux per- 
sonnes d'aage le courage de s'esbaudir en danses et en 
la musique; choses utiles, et qu'ils n'flfent entrepren- 
; ; •- ^e en sens rassis : Que le vin est capable de fournir, à 
' r§me de la tempérance , au corps de la sant^Toutesfois 
' ' c^ nestrictions, en partie empruntées des Carthaginois , 
luy plaisent; Qu'on s'en espargne en expédition de 
guerre ; Que tout magistrat et tout iuge s'en abstienne sur ^, 
; * le poînct d'exécuter sa charge , et de consulter des af faire< 
. , publicques ; Qu'on n'y employele iour, temps deu à d'aul- 
tres occupations, ny celîe nuict qu'on destine à faire 
des enfants. Us disent que te philosoplie Stilpon, aggravé 
de vieillesse , hasta sa fin à escient par le bruvage de vin 
pur. .Pareille cause, mais; non du .propre tlesseing, suf- 
foqua aussi les forces abbattues. par l'aage du philosophe 
;J^ Arcesilaus. 

^^ MBL c'est une vieille et plaisante question «Si l'ame 
4.^^*. du sage seroit pour se rendre à la force du vin v , 

- .' 0i nmnitaeadnibetyimsapientise. (i) 

*.^ combien de vanité nous poulse cette bonne opinion 

•' .i>- que nous avons de nous ! La plus réglée ame du monde 

[ n'a que ti[op à faire à se tenic en pi«ds, et à se garder 

"' de s'em||»rter par terre de sa propre foiblesse : de mille 

':_. il n'en est pas une qui soit droicte et rassise un instant 

'' dé' sa vie; et se pourroit mettre en doidyte si , selon 

•i. sa naturelle '•condijdon , elle y pcult iamâis estre: mais 

• •; d'y ioindr?la* constance, c'est sa dernière perfection; 

Le dis quand rien ne la chocqueroit, ce que mille 

accidents peuvent faire : Lucrèce, ce grand poète, a 

beau philosopher et se bander, le voylà rendu insensé 

^ (i) Si le vin pen%. terrasser là sagesse la plas ferme. Horat, 
Vxi, a 8 , lib. 3, Te>rs. 4. C'est ici âne parodie , plutôt qa*ntie cita* 
tioa.C. 



io ESSAIS DE MICHEL 

par un bruvage amoureux. Pensent ils qu'une apoplexie 
n'estourdisse aussi bien Socrates qu'un portefaix? les 
uns ont oublié leur nom mesme par la force d'une mala- 
die; et une legiere bleceure a renversé le iugcment à., 
d'aultres. Tant sage qu'il voudra, mais enfin c'est un* ^'^ 
homme ; qu'e^ il plus caducque , plus misérable et plus * 
de néant ? la sagesse ne force pas nos conditions naXu- ' 
relies : • ' \ * *• ' 

Sndores itaqae et pallorem ei^istere toto 
Corpore , et inf nngi lingj^am ^ yocemque aboriri , 
Caligare ocoios, sonere aure», succidere artas , 
Deniqae concidere, ex animi Urrore yidemus : (i) 

il fault qu'il cille les yeulx au coup qui le menace , il 
faul t qu'il frémisse planté ^u bord d'un précipice , comme 
un enfant ; nature ayant voulu se reserver ces legiercs 
marques de son auctorité, inexpugnables à nostre raison 
et à la vertu stoïque, pour lu/ apprendre sa mortalité et 
nostre fadeze : il paslit à la peur , il rougit à la honte, il '^ 
se plainct çn l'estrette d'une verte choHque , sinon d'une K 
voix désespérée et esclatante , au ikioins d'une voix cassée * , 
et enrouée: ' . 

HamâiiiÀseiiihilalieiiampatet. (a)' ' . * . 

L«s poètes, qui feignent tout à leur poste, n'eséo^ipas ^• 
descharget seulement des larmes leurs héros : * 

( i) Anssi voyont-noas qar, lorsque Tesprit est saisi de.crain-te ,' ' 
la sot or et la pAIenr tt répandent sur tout le corps ; que la langue 
bégayant perd Tusage de la parole ; que les yeuK s'obscurcissent ; • : . 
qu'il se fait un bourdonnement dans les oreilles'; que les membres 
s'affoiblissent, et que tonte la machine est affaissée. Lucre 1. 1. 3 , 
y. i55, etseqq. 

(a) Qu'il ne se croie donc pas à couvert d*ancun accident hu- 
main. Tefnt* HeautOBtim. act. i , se x-,v. ft5. 

Montaigne détourne ici ce yers de,son y rai sens, pour l'adap- 
ter -à ta pensée. G 
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Sic fatur lacr^mans, classique immittit habcnas. (i ) 

Luy suffise de brider et modérer ses indinadoif s ; car, de 

.les emporter, il n'est pas en luy. Cettuy mesme nostre 

y^ ^■*^'^rque, si parfaict et excellent iugc des actions hu- 

* maines , à veoir Brutus et Torquatus tueç leurs enfants, 

• es^entré en double si la vertu pouvoit donner iusques là j 

•* er si ces personnages ïi'avoient pas este plustost agitez 

par quelque aultfe passion. Toutes actions hors les bor- 

*' nés ordinaires sont subicctes à sinistre interprétation , . 

d'autant que nofttre goust^n'aflvient non plus à ce qui est 

au dessus de luy qu'à ce qui. est au dessoubs. 

Laissons cette aultre secte faisant expresse profession 
de fierté ; mais quand , en là secte mesme estimée la plus 
molle, nous oyons ces ventaiices de Metrodorus: Occu- 
pa vi te, Fortuna, Atque ccpî; onmeaqneaâitns tuos interclnsi , 
nt ad me aspirare non posses (a): qiiand Anaxarchus, par 
Tordonnance de Nicocredn tyran de Cypre , couché dans 
*^ un vaisseau de pierre , et assommé à coups de mail de fer, 
H- ne cesse de .dire, «Frappez, rompez; ce n'eft pas Ana- 
xarchus , c'est son esfuy, que vous pilez » : quand nous 
• oyons nos martyrs crier au tyran, au milieu de la 
flamme, « C'est assez rosti de ce costé là; hache le, 
s . mange le , il est cuit ; recommence de Taultre » : quand 
notrs oyons, en losephe , cà enfant tout deschiré de te- 
nailles mordantes, et percé des àlesnes d'Antiochus, le 
. . . .desfier encores, criant d'itne voix ferme et asseuree: 
. « Tyran, tu perds temps, me voicy tousiours à mon 

. ayse ;. où est qgtte douleur, où sont ces torments de quoy 
- tù me inénaâfois? n'y sçais tu que cecy? ma constance 

( i) Ainsi parloir Enée, les larmes aux yeux : cependant sa flotte 
Yogue à pleines voiles. Jeneid, 1. 6, v. i. 

(2) Je t*ai prévenue, je t'ai dompléc, 6 Fortune : je t'ai ferm/ 
tous les passages pourt'empécher deyenir jnsqnli moi. Cic, tn«p. 
qna^t. 1. 5, c. 9. 
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te donne plus de peine t^ue ie n'en sens de ta cruauté : 6 ' 
laschebelitrel tu te rends, et ie me renforce; foysnioy 
plaindre , Toys moy fléchir , foy» moy rendre si tu peulx ; 
donne courage à tes satellites et à tes bourreaux; les vqylà 
défaillis de coeur « ils n'en peuvent plus ; arme les , acharne ^ 
les»: certes il £ftult confesser qu^en'ces âmes là il y a 
quelque alteradon et quelque Âireur ^ tdl^ sainçte .soit' 
elle. Quapd nous arrivons à ces saillîies $to!(|ues, % Faimb 
mleulx estre furieux, qae voluptueux » ; mot d'Antisthe- \ 
♦ nés (a), MoreiçT ;ia\Xov, q ^oOe^pv f quand Sextius nous dict 
« qu'il aime mieulx estre enferré de la douleur que de la 
volupté » : quand Epicurus entreprend de se faire mîgnar- 
der à la goutte; et, refuarant le repos et la santé, que de 
gayeté de cœur il desfie les maulx; et, mesprisant les dou- 
leurs moins aspres, desdaignant les luicter et les com- 
battre , qu'il en appelle et desirt» des fortes , poig^iantes et 
dignes de luy; " ' 

Sp.nmantemqae dari peeora inter inertia TOtU ^^ 
Optât apmm , aat fàlvom deseendere monte leoiiem : ( i ) 
qui ne iuge.que ce sont boute<^ ^Hft f^ourptge eslangé . 
hors de son giste ? Nostre apie ne sçauroit de fkb siège 
atteindre si hault ; il fault qu'elle le quitte et sVslete , elf^ . 
prenant le frein aux dents, qu'elle emporte et rjptfse soi)^ 
homme si loing, qu'aprez il ^'es tonne luy masme de ^n 
faict: comme, aux exploicts de la guerre «la ch^ur dir 
combat poulse les soldats généreux souvent à franchir 
des pas si hazardeux, qu'estants revenus àeulx ils en tran- 1 
•usent d'estotinement les premiers: comme» aussi les 
poètes sontesprins souvent d'admilatiooi|^eiii^propres 
ouvrages, et ne recognoissent plus la tril^ par où ijspiit 
passé une si belle carrière ; c'est ce cfu'on appelle aussi en 

(a) Vid. Diogen. Laert. 1.6, segm. 3. Montaigne a traduit ce 
passage grec, avant qae de le citer. N. 

(i) Kt qne parmi les animaux foibles et timides il souhaite de 
rencontrer nn sanglier écumant, on un lion .qni vienne à Ini du 
haut des montagnes. Aeneid, 1. 4, ▼. 1 58, 1^9. 
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eiilx ardeur et manie. Et comme Platon dict que pour 
iieantheurte à la porte de ta poésie un homnte rassis : aussi 
diçt Aristote qu*aulcune ame excellente n'est exempte 
• d^^meslange de folie ; et a raison d^ppeller folie tout es- 
j^Iancenïent , tant louable soit il, cpii surpasse nostre pro- 
pre iugement et discours; d'autant que la sagesse c'est 
. tin maniem^fll ^^ ^^ nostre ame , et qu'elle conduict 
' avecqûes mesure et proportion , et s'en respond. Platon 
, argumente ainsi , «que la faculté de prophétiser est au 
dessus de nous; qu'il nous fault estre hors de nous quaiid ^ 
nous la traictoibs; il âiult que nostre prudence soit offus- 
quée ou par le sommeil , ou par quelque maladie , ou en- 
leyee de sa place par un ravissement céleste. » 

* CHAPITRE III. 

^ Qoustiane de Visîe de Ceâ. (a) ~ . • 

•Si pRibsopher ^st doubter, comme ils disent ; à plus 

. Jforte raison niaiser et fantastiquer , comme ie foys ,-doibt 

.estre diaU>ter : car c'est aux apprentifs à enquérir et à 

'^bitttre, et au cathedrant de résoudre. Mon cathedrant 

c'est rauctorité de la volonté divine, qui nous règle sans 

contredict , et qui a son reng au dessus de ces hiunaînes 

", ipt vaines contesta tionà. ; 

Philippus estant entré à main ann^e ^u Péloponnèse , 
.qùekra'jjui'^dis^^à Dfmindas que les Lacedemoniens au- 
rbient beauco^ à souffrir s'ils ne se remettoieqt en sa 
grâce : « Eh i poltron ! respondit il , que peuvent souffrir 
ceulx qui ne craignent point la mort » ? On demandoit 
. aussi à Agis comment un homme pourroit vivre libre ; 
A Mesprisant , dict il , le mourir »• Ces propositions , et 

■ (a) Ccst ane iale 4« 1* IPCÏ Egée. C. 
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mille pareilles qui se rencontrent à ce propos , sonnent 
«Tidemmen^iquelqtte cliose au delà d'attendre patiem- 
ment la mort quand elle nous yient : car il y a en la yie 
plusieurs accidents pires à souffrir que la mort mesme ; • 
tesmoing cet enfant lacedemonien,prins par Antî|^onus, 
etyendii pour serf, lequel, pressé par son maistre de 
s'employer à quelque service abiect: « Tu vçrras , dict il , * 
qui tu as acheté : ce me seroit honte de servie, ayant la 
liberté si à'main » ; et, ce disant , se précipita du hault de 
la maison. Antipater, menaceapt àsprement les Lacede- . 
moniens , pour les renger à certaine sienne demande , n Si 
tu nous menaces de pis que la mort^ respondirent ils >, 
nous mourrons plus Tolon tiers » ; et à Philippus leur 
ayant escript qu-îl emjpescheroi t toutes leurs entreprinses , 
« Quoy ] nous empescheras tu aussi de mourir « ? C'est ce 
qu'on dict , que le sage vit tan t qu'il doibt , non pas tan t 
qu'il peult; et que le présent que nature nous ayt faict le 
plus favorable et qUi nous oste tout moyen de nou^olaiin- H 
dre de nostre condition, c'est de nous avoir laiss jia clef 
des champs : elle n'a ordonné qu'une entrée à la vie , et \ ■ 
eent mille y&sues« Nous pouvons avoir faélte de terre pour \ ' 
y vivre , mais de terre pour y mourir nous n'en pouvons 
avoir faulte (i), comme respondit Boiocalus aux Ro- 
mains. Pourquoy te plains tu de ce monde? il ne t» tient 
pas : si tu vis en peine, ta lascheté en est cause. A mourir 
il ne reste que le vouloir , 

Ubiqne mors est ; optiioè hoc cavit deus. 

Eripere vitam nemo non homini potest : . . 

At nemo mortem, mille ad hancacUtua patent, (sr) ^ , .' 



(i) Tacit, annal. 1. i3,c. 56. Déesse nobis terra inquâ W- 
vamus; in quâ moriamur ^ non potest. 

(a) Par nne sage dispensation des dienx la mort se trouve par- 
tout. Chacun peut 6ter la vie a l'homme : mais personne ne peut 
l'empêcher d'aller à la mort ; mille chemins dons y conduisent. 
Senec. Thebaïd. act. t , se. i , v. 1 5i , et seqq. 
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Eine Qu'est pas la recepte à une seule maladie , la inûrt est 
larecepte à tQ§Lt§ lAaiâx; c'est un port treWsseuré qui 
n'est iamaifi iN;ramdre, et souvent m reckerober. 1 out rr- 

• vient à un, que rhomme se donne sa fln^ou riu'ilia souf'- 
ire; qu'il cotfrre au devant de son iour^ou qu*il Taltrude ; 
d^oti^lpl'il vienne, c'est tous i ours le si<?n ; en qneiqu.*? lieu 

' que le filet satrompé , il y est tout j c'est lebrmi de la fu- 
sée. La plus volontaire mort c'est la plus belle. La vie 
despend de la volonté d'auUniy; la mort, de la noatre, 
£R^taRilcune chose nous ne tkbvofis taul nous accom- 
moderàitos huméters, qu'en celle là. La réputation ue 
touche pas une telle entreprinsej e^cst folie dVn avoir 
respect. Lé vivre, c'est servir, si !a liberté de mourir eu 
est à dire» lie conutnun train de la gûari^on se conduici 
aux despens de lavie : on nous incise, on nous cautérise, 
on nous destrenche les mQpibres, on^nous soustraict 
l'aliment et 1^ sang; un pas plus Oultre, nous jfojlk gua^ 

j^ris tq^à faict. Pour^jiioyn'est^la veinfe du gosier autant 
à nosti^ Commandement quel^imedlane? Alix plus .fortes 
maladies, les plus forts remèdes. S^vius le grammairien 
'ayant kigoutte, A'y trouva meilleur conseil cpie de s'ap- 
pliquer du poison et de tuer les iambes : qu'elles feus- 
s^t podagiiques à leur poste , pour^eu que o^leust sans 
sentinent Dieu nous donne assez de congé, quand il 
nous. i;»et<€n tel estât que le vivre notis est pipe que 1« 
mourir. C'est foiblesse de céder aux nfeulx , mais c'est 
folie de les nourrir. Les stoïciens disent que c'est vivre 
convenablement à nature, pour le sage , de se despartir 
de là vie ,^ëncores qu'il soit en plein heur*, s'il le faict op- 
portunément^, .et au fol, de maintenir sa vie encores 
qu'il soît misérable, pourveu qu'il soit en la plus grande 
part des choses qu'ils disent estre selon nature. Gomme 
ie n'offense les loix qui sont faictes contre les larrons , 
quand l'emporte le mien et que ie me coupe ma bourse ; 
ny des boutefeux , quand ie brusle mon bois : aussi ne 
«lis ie tenu aux loix faictes contre les meurtriers , pmir 
2, /» 
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m'avoir osté ^oa vf^. Qegesîas disoit que comme la condi- . 
tion de ta vie , aussi la condition de la inflt't 'debvoit des- 
pendre de nostre eslectîon. Et Diogenes rencontrant 
le phîîosoplie Speuslppria affligé de longue hydropisie. 
5c faisa tit porter en Uct iere , qui luy escria : « JLé bon sa-j' - 
lut ! Diogenes ** a A toy, point de ^alut , respondk il , 
qui soaffres le vivre estant en tel estât». De^ay,quel(}îie' ' ^ «f 
temps aprf'z Speusîppas se féit mourir,, ennuyé d'une si 
penibl& condition de \te. • . .*.;• 

Cecy ne s'en va pas sans confraste r^ar plusieur/nèiéi^ ': ' ^ .'. ' .] 
nent» Que nous ne pouvons abandonner cette garnison ..•. * . *j 
du monde sans le commandement exprez de celuy qui :: 
nous y a mis ; et Que c'est à Dieu qui nous a icy envoyez , 
non poumons seulement , ains pour s'a gloire, et service 
d'aultruy,.de nou^ donnéricongé quand il luy plaira , non 
à nous dfe le prendre: Que n^s ne sommes pas nays pour 
nous, ains aussi pour nostre païs : Les loix nous rede- 
mandent compte de noua||our leuivinterest , et opt'fction . ' 
dlib^iicîde contre nous ;-#ultrèment, comme déserteurs 
de nostre clkarge,..nous sommes punis et .en celuy cy et ' «^ 
enraultren^onde: , 

Proxiipa i|einde teneat mœsti loca, qui sibi letum 

Insolites p«perere manu, lacemqae perosi T 

Çroiecere animas : (i) » 

Il y a bieii plus ^e constance à «iser la cbaisne qi|i nous 
tient, qu'à la rompre , et pluis d'espreuve de fermeté en lU- 
gulus qu'en Caton ; c'est l'indiscrétion et l'impatience qui . ^ ," 
nous bas te lepas : Nuls accidents ne font tourner le do$ à ' 

la vifve vertu ; elle chercbe les maulx et la douleur comme "'.' 
son aliment ; les menaces des tyrans , le$ géhenne* et les 
l^urreaux,ranimentet la vivifient; •. - 

(i) Immédiatement après, on trqpre Tendroit oh paroîssent 
, accablés de tristesse ceux qui , exempts de crime , mais dégoûtrs 
de la vie, se sont donné la mort de lenrs propres mains. Atneid^ 
K6, V. 434 , «t seqq. 
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Dmis at-ilèx ton» bipenniMI 
Nigrse feraci frondis in Algido , 
Per damiia, per <M^e«, ah ip#o 
Pacitopesaaimumqiie ferro: (x) 

- çt Comme dlct l aultre , 

Non est, appâtas, virtiis,pftter 9 ... 
^ Timere yitam;^ sed malîs ingentibor 

Qbstare, oec se verterc, ac rétro date ; (a ) 

Kebns in adversia facile est contemnere mortem : * 
' •' Fortiùs ille faicit, qui miser esse poteat ; (3) 

C'est le rooUe de la couardise, non de la vertu , de Valler 
tapir dans un creux, soubs une tumbe massifve , pour 
éviter les coups de la fortune : elle ne rompt son chemin 
et son* train , pour orage qu'il fasse; 

Si fractusillabatororbis, * ^^ 
Impavidam ferient roinae. ( 4 ) 
Le plus communément la fuitte d'aultres inconvénients 
»*iious poldse à cettuy cy 5 voire quelquefois la fuitte deja 
mort faict que nous y courons ; * 

Hio, rogo, non fcror est, ne monare, mofi? (5) 



Xx) Ck>mme nn chêne de Tépaisse et sornbrç forêt du fertile 
mont Al^de, qni, ébraoché à ^nps de ha<^e , tire de nouvelles 
forces dn fer qui le blesse. Horat. od. 4 , 1. 4 , v. 57, et seqq. 

(a) An ! mon père, la vertu ne coixsiste pas , comme vous croyes, 
à craindre la vie ; mais à résister aux plus grands maux , sans tour- 
•ner.le dos et sans prendre la fuite. Senec, Theb. act. i,v. 190 , et 
arqq. . 

' .(3),Dansl'adTèrsité"ilést aisé de mépriser la mort : mais celui 
qui daiàa. cet état peut supporter son malheur a beaucoup plus de 
conrage* Marital. 1. x x , epigr. BQ^t,i5^ 16. Edit. Varior. 

(4) Qtie la machine du monde se brise et tombe sur elle, frap- 
pée de ses ruines elle demeurera intrépide. Horat. od. 3 , 1. 3 , 
V. 7., 8. 

( 5) Mais mourir de peur de mourir , 
N'est-ce pa« follement périr ? 

• Martiof. 1. 7. , epigr. &o. 
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comme ceulx qui 4c peur du précipice »'y lancent eiilx 

mesmes: 

i^iUtos in gamma pericula nûàl 
Venturi timor.ipse mali : fordasimas ille est, , 
Qui, promptus metnenda pati si cominùs ii»»t€nt. 
Et diffcrre potest. ( i) 

TJ^qn* mLco, mortis formidine, vitae 
Percipi t bumanos odiam , lacisque vide Adae ^ 
Ut sibi consciscant mœrenti pectore letam^ • 
Obliti fontem cararum banc esse timorem. (a) 

Platon, ensesloix, ordonne sépulture ignominieuse a . 
celuy qui a privé son plus prôcbe et plus amy, sçavoir est 
soy mesme , de la vie et du cours des destinées , non con- 
trainct pariugementpublicque ny par quelque triste et 
inévitable accident de la fortune , ny par une bonté insup- 
portable , mais par lascbeté et foiblesse d'une ame'cràin- 
tifVe. Et l'opinion qui desdaigne noatre vie , elle est ridi- 
cule: car enfin c'est nostre estre, c'est nostre tout. Le^ 
choses qui ont un estre plus noble et plus riche peuvent 
accuser le nostre : mais c'est contre nature que nous nous .. 
mesprisons et mettons nous mesmes à nonchaloir ; c'eisl: 
une maladie particulière , et qui ne se veoid en aulcune 
aultre créature, de se haïr et desdaigner.. C'est de pa- 
reille vanité, que nous desirons estre aultre chose que ce 
que nous sommes: le fruict d'^n tel désir ne nous touche 
pas , d'autant qu'il se contredict et s'empesche en soy. - 
Celuy qui désire d'estre faict *, d'un homme , ange ; il ue ^ 
faict rien pour luy ; il n'en vauldroit de rien mietdx : car " • 

(i) La senle crainte d'uo mal à veniir a jeté bien des gelisdéna. ' 
de grands périls. L'homme le plus intrépide est ceitti qqi prêt à ^ 
souffrir les manx lorsqu'ils le menacent actuellement , sait troii- 
verle moyen de les éloigner. Lucan. 1. 7 , v. 104 , et scqq. 

(a) Les hommes conçoivent quelquefois un si grand dégoût de 
la vie , par la peur qu'ils ont de la mort , qu'ils finissent par se dé- 
truire tristement eux-mêmes, sans songer que cette peur est la 
véritable cause de ce dégoût. Lucre 1 1. 3, v. 79, et .seqq. 



♦ 



DE MONTAIGNE, Ltv* II, Chap. 3. 29 

il'estantplus , qui se resiouïra «t ressaitira de cetaiaeti* 
dement pourluy? 

Débet enim , miserè cui forte segrèqne fotnram est , 
Ipse qaoqae esse lu eo tùm tempore, cttu^malè possit 
Accidere. (i) 

. ^ ta sécurité , l'indolence , Timpassibilité , la privation det 

maulx de cette Tie , que nous achetons au prix de la mort , 

.ne nous apporte aulcune commodité : pour néant e^ite 

. la gnerre , celuy qui ne peult iouîr de la paix ; et pour 

néant fuit la peine ^ qui n'a de quoy savoura: le repos. 

Entre ceulx du premier advis , il y a eu grand doubte 
stir ce, Quelles occasions sont assez iustes pour faire 
entrer un homme en ce party de se tuer ? ils appellent 
cela eo^oYj^v e^aYo^irv (a). Car, qiioyqu'ils dient qu'il fault 
souvent mourir pour causés legieres puisque celles qui 
nous tiennent en vie ne sont gueres fortes , si y fault il 
*^uelquemesure. Il y a des humeurs fantastiques et sans 
. discours qui ont poulsé, non des hommes particuliçi-s 
seulement, mais def peuples, à se desfaire :i'en ay aliê- 
ffué par cy devant des exemples; et nous lisons en 
oultre des vierges milesiennes, que par une conspira- 
■ tion faricuse elles se pendoient les unes aprez les aulr 
1res; iusques à ce que le magistrat y pourveust , ordon- 
nant que celles qui se trouyeroient ainsi pendues feussen t 
.'. traîsnees du mesme licol toutes nu0s par la ville. Quand 
. . ■ . Threicion presche Cleomenes de se tuer pour le mau- 
. . • t^is estât de ses affaires , et , ayant fîiy la mort plus ho- 

, * ;(i) ïlfauit qne celtii qui doit être un jour dans la misère , sub- 
.atste en personne précisément dans le temps qu'il peut lui arrive*" 

* -^u mal. Lïicrât. 1. 3 , v. ^74 , et seqq. 
(3) Issue , sortie raisonnable. 
, G*est Texpiession dont se .serToient les stoïciens en ce cas-là. 
Voycs Diogenc Lainxse dans U vie de ^ngm ^ 1. 7 ^ segm. 1 3o , e| 
1m observations de Ménage sor cet endroit ,p, 3ii,3ia. C. 
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lUNPibie ea la battaille qu'il yencHt de perdre , d*aeee^t;r ' 
cette aultre' qui luy est seconde en lionneur , et ne doiw 
ner point loisir aux victorieux de luy faire souffrir ou 
une mort ou une vie honteuse ; Cleomenes , d'un courage ; 
lacedemonîen et stoïque, refuse ce conseil comme lasche 
et efféminé : « C'est une récite, dictil , qui ne me peult' * 
îamais manquer, et de laquelle il ne se fauh servir tailt. 
qu'il y a un doigt d'espérance de re$|e ; que le vivre est 
quelqudbis constance et vaillance ; qu'il veult que sa mort 
mesme serve à son païs , et en veult faire un acte dli^- 
i • neur et de vertu ». Threicioi^ se creut de» lors , et se tifa.- • 
Cleomenes en feit aussi autant depuis , mais ce feut aprez 
avoir essayé le dernier poinct de la fortune. Touts les in> 
eonvenients ne valent pas qu'on vueille mourir pour les 
éviter: et puis ,, y, ayant tant de soubdaias changements * 
aux choses humaines , il est malaysé à iuger à quel 
poinct nous sommes iustement au bout de nostre espé- 
rance: * . 

^■^^^yf&t et in saevâ vicias g^ifltor arenâ, 

-Sitlicet infesto poUice tarba mixiax.«( i ) ^• 

Toutes chçses, dict un mot aneien, sont esperables à un 
homme pendant^qu'il vit. « Ouy, mais , respond S^ieca , , 
pourquoy auray ie plustost en la teste cela , Qile la for- 
tune peidt toutes choses pour céluy qui estvitantj que 
cecy, Que fortune ne peult rien sur celuy qui sçait moU" • 
rir »? On veoid losephe engagé en un si apparent dan- . 
gier et si prochain, tout un peuple s'éstant eslevé contre- 
lay, que par discours il n'y pouvoit avoir aulcune rés- V: 
source; toutesfois estant , comme il dici , cDnsâllé sur ce^ 
"i ' '■' - ■; 7'^ ■[ 

(i) Le gladiateur Taincn conserve encore qnelqne espoir snr 
l'arène , qaoique le peuple paroisse disposé à le lidre périr. 

Ces deax vers sont dVn ancien poète latin , qne cpaelqnes Uns 
nomment Pentadins. On tnmve le poëmeDtf Spe^ d'ottHs sont tirés, 
dans les catalectes de Yîrgile , etc. pnbltés par Scaliger,p.3«3. C ' 
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^înct , pAV un de«es amis , de se desfaire, bien luy servit 
de s'opiniastrer encores en Tesperance ^ car la forhine 
c<^tQUi:ii%7 oultre toute raisox^ humaine ^ cet accident, si 
qu^l s'en Yeid délivré sans aulcnn inconvénient. Et Cas* 
siiM et BruCus, au contraire, achevèrent de- perdre les 

• Yeliques de la romane liberté , de laquelle ils estoient 
{protecteurs , par la precipitaticm et témérité de quoy ils 

- se tuèrent' avant le temps et Toecasion. [A (a) la iournee 
de SerisoUes, monsieur d'Anguien essaya deux fols de 

■ se donner de lespee d^ns la gçrge, désespéré de la finr- 
time du combat qui se p'orta mal en Tendroict oi, il es* ^1 • 
toit ; et cuida par précipitation se priver de la iouîssance 
d*une si beHe (b) victoire. ] I*ay veu cent lièvres se sauver 
soubs les dents des lévriers : A]i(]pii9 camifici ano saperstes 

-f«ît.(«) 

Murlta aies , yarîasqae labor matabilis «yi , 
Hettulit in meliiA ; moltos alterna reviséiM 
» Lusit, et in solido rursàs fortuna locavit, (ii) 

^ine dicttju'il n j a qu^fois sortes de maladie p^rlf s^ 
qiieUes éviter on aje droict de se tuer; ia^Ius ^Spre de 
toutes, c'estla pierre à la vessie, quand l'urine qii e^tre- 

» tenue : Seneque, celles seulement qui esbranslent powr 

i ■ . * ■ 

(a) On pentTOÎr ci-da|S8ds,page x 8, note (a) , ce que j'ai ^ït 
' àe ces passages qn'oi^^troave point dans Texemplaire corrigé 

. par Montaigne , et '^pi- distinguent par^cnlièrement rédition" 
•ia-fol. de 1595. Voyez aussi la note (b) de la page a8o de ce 
. .second volume. N. 

(b) Bbds^de Mpntluc, qui eut beaucoup de part au gain de la 
< butaUUe, rassure posnivement dans son commentaire, fol. 95, 
.•verso. Cette bataille se donna en 1544. C. 

. (i) Tel a survécu à son bourreau. «S^/tec. epist. x3. 

(a) Le temps par ses différentes révolutions a changé plusieurs 
choses en mieux ; et la fortune inconstante s'est jouée d'un graud 
nombre d'hommes qu'elle a fait jouir ensuite d'un bonheur <yMi- 
stant et assuré. Aeneid. 1. xi,v. 4a5,et seqq. 
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lopg temps les offices de ï*aitil Pjpur éviter iui^p|l:e mort, 
il ^en a qui sont d^a^dvis de la prendre à kw poste. Oa^- 
mocrîtua clief de* Aetoliena mené prisQniiie^Jl.qm£, 
trouva moyeHi de ntiici, d'eschapper ; mais, jWpci par Jès - 
garder, avant que se laisser reprendre, il Si donna^idllp 
resjsee ati traders le corps* Antinous et Theodotus , lei^ * 
ville d'Epire redukte à Textremité par le» lUipnaiA^if 
feui^ent d'advU au peuple do se tuer touts : mais le con-: ■ : /■ 
se\l 4e se rendre pinstost ayant gaigné, ils allèrent cher- •. ,: ■ 
V*JàP* ^ mort, se ruants sur les ennemis en intention de ' •;. 
frapper, non de se couvrir. L'isle de Goze (a) forcée pa;*.. - - ;■;< 
les Turcs il y a quelques années, un Sicilien qui avoit y.:v>. 
deuTt belles filles prestes à uiarier, les tua de'sa main, et . 'y. 
leur mère aprei , quij^op^^ourùt à leur mort : cela faicl V "'l 
sortant en i^ue aveeiq^|| une arbaleste et une arquebuz^ ,• ; . 
^Neux coups il fen itam. fês. d«ix premiers Tiirc.s*qui s*ap- ^ifÇ . = 
procherent de sa porte , et puis mettaçit Pespee au po^g , -^ :*J 
s'alla mesler furieusement, où il fent soubdain enveloppé,^J|i 
et mis en pièces, se sauvant ainsi du servagç' aprez J»^ .* 
aifÇir délivré les siens. Les femmes 4mfvcs apre^av^ . -^ 
faict circoncire.leurs enfisuits s^oient précipiter qivurd . ^'. 
et ei^, fuyant la cruauté d*Antiochus, On m'a conté ' 
qit*un prisonnier de qualité estant en nos conciergeries* ,|| r..' 
ses parents , adver tis qu'il seroit certainement con(i^giim|/, ' . » 
pour éviter la honte de telle morV;, aapstereAttiti presbtre / 
pour luy dire que le. souverain ri[Kde de sa deHvraiice ;';. ' 
'%s(oit qu'il se recommendast àïSHibct avecqûés telet . ./ ' 
tel vœu, et qu'il feust huict iourffwins prendre aulcun - 
aliment ,Melque defailhlnce et foib^esse qu'il sentist;^/ 
soy. U Pen creut, et par ce moyen se desfeit,.sans y ' 
penser, de sa vie et du dangier. ScriSftiiavconseillig]it\ 
Libo son nepveu de se tuer plustost que d'attendre là -> 
main de la iustice, luy disoit que c'estoit proprement 

(gr) Petite isleà Toccident de celle de Malte , dont elle n'est pat 
fort éloignée. C 



' DE MONTAIGNE,Liv.ÎÎ,Chap. 3. 33 
: faire l'affaire d'aultruy, que de conserver sa vîe pour la 
' remettre entre les mains dé ceulx qui la viendroien t cker- 
cher trois ou quatre iours aprez; et quu cîestoit servir 
^ ses ennemis^ de garder son sang pour leur en faire curer. 
. !!9 se lit dans la Bible , que Nicanôr , persécuteur de la loy 
de Dieu, ayant enypyé ses satellites pour saisir le bon 
*vieillardRazias,sumommé,pourl'honneurdesayertu, « 
le père aux luifs; comme ce bon homme n'y veit plus 
-*. d'ordre, sa porte bruslee, ses ennemis prestsà le sai- 
:v. . sir, choisissant de mourir. généreusement plustost ^dI^ *% 
. .."^-;;.>i de Tenir entre les mains des meschants , et de se laisser ^ 
:/v i;v mastîner contre l'honneur de son reng; qu'il se frappa 
:;! de son espee: mais le coup , pour la haste , n'ayant pas 
J^'" " esté bien assené, il courut se précipiter du hault d'un 
i . .^inur au travers de la troupe, laquelle s*escartant et luy 
\ f V faisant plà^ce , il cheut droictément sur la teste : ce neant- 
.':,* 7moins se Sentant encores quelque resté. de vie, il r'al- 
' «li^bima; soncoutage,et s'eslevant en pieds, tout ensanglanté 
*. ^SiJÇhargé de coups , -et faulsant la presse , donna iusqi^^s 
. V . ^ «ertdtn roehier .cptipé et précipitent , où , n'en jTônvant 
• ' '■'< • pl^^» ^ print pkr l'une de ses playes à deux jntâns ses en- 
trailles , les de'schirant et froissant , et les iecta à travers 
;.'•* ♦^ p^ursuyvants , appdiant sur eulx et attestant la ven- 
'- gêatfcl'diVinè, (a) 

Des viofencéis qui se font à la conscrence , la plus à ev i- 

.' .ter, à i^pn advis , c'est celle qm se faict à la chasteté des 

. . femmes , d'autant qu'il y a quelque plaisir corporel natu- 

;reliement meslé. parmy ; et à Cette cause le dissentiment 

' n'y peult estte assez entier , et semble que la force soit 

nileslee à quelque nolonté. Pelajg^ et Sophroriia , toutes 

.deux cànioniâeèsViîelle là se précipita dans la rivière avec- 

* ques sa mère et ses soeurs poureviter la force de quelques 

soldats ; et cette cy se tua aussi pour éviter la force de 

Maxentius l'empereur. L'histoire ecclésiastique a en re- 

(a) Machabseorum lib. a , cap. 1 4 , ▼. 36 , et seqq. " 

a. 5 
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verence plusieurs tels exemples de personnes deyotes qui 
appellerent la mort à garant contre les oultrages que les 
tyrans preparoi^t à leur [religion et] conscience. U nous ' 
sera à l'adventure honorable aux siècles advenir, qu'un 
sçavant aucteur de ce temps, et notamment parisien , se 
mette en peine de persuader avtx dames de nostre sieclj^ 
de prendre plustost tout aultre party, que d'entrer ejp ' 
l'horrible conseil d'un tel desespoir. le suis marry quu ' 
n'a sceu , pour mesler à ses contes , le bon mot que i'ap- :' 
prins à Toulouse d'une femme passée par les mains de 
quelques soldats: « Dieu soit loué! disoit elle, qu'au 
moins une fois en ma yie ie m'en sois saoulée sans pè- ;; 
çhé »! A la yerité ces cruautez ne sont pas dignes de [ Â 
la doulceur françoise. Aussi, Dieu mercy, nostre air ^'; 
s'en veoid infiniment purgé depuis ce bon. advertisse- . 
ment. Suffit qu'elles dient « Neuny », en le faisan^ suyyant > 
la règle du bon-Marot. (a) 

L'histoire est toute pleine de ceulx qui en'mille façon*^ ^ 
ont changé à la mort une vie pemeufte. Lucius Aruntiuf . 
se 'tua a pour, disoit il, fuyr et'l'advenir et le passé»;. ,. 
Graniu^ Silvaniis et Statius Proximus, aprez estre par- ; 
doimez par Néron, se tuèrent; ou pour ne vivre d^.Ia "• 
grâce d'un si meschant homme , ou pour n'estre en peibe • 
une aultre fois d'un second pardon, veu$afac8ité aux 
souspeçons et accusations à l'encontre d<îs igj^nts dfe bien. * . 
Spargapizez , fils de la royne Tomyris^ prisonnier de*.- 
guerre de Cyrus, employa à se tuer la première faveur 
que Cyrus luy feit de le faire destacher , n'ayant preten- . 
du aultre fruict de sa liberté que ^^pger. sur soy.la . 
honte de sa prinse. Bogez, gouverneur .«ft Çione de là , 
part du roy Xerxes ,. assiégé par l'armef des Athéniens 
soubs la conduicte de Cimon , refusa la composition de 

(a) Dans une épigramme intitulée , De Ouy et Nenny , et qui 
commence ainsi : 

* Un doux nennv, «'«vcc nn doux sourire, etc. C. 
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u 

s'en retourner seurement en Asie à tout sa chevance , 
. impatient de survivre à là perte de ce que son maistre 
luy avoit donné en garde; et,aprez aveir deffenduius- 
qu'à l'extrémité sa ville , n'y restant plus que manger , 
iecta premièrement en la rivière Strymon tout l'or et tout 
^ <!« de quoy il luy sembla tennemy pouvoir faire plus de 
v»^]3i|tin; et puis, ayant ordonné allumer un grand bu- 
r . . chier et esgosiUer femmes , enfants , concubines et servi- 
teurs , les meit dans le feu , et puis soy mesme. Nin^plir- 
tuen , seigneur indols , ayant senty le premier vent de la 
délibération du vice roy portugais de le déposséder, 
. .^' sans aulcune cause apparente, de la charge qu'il avoit en 
.^; Malaca , pour la donner au roy de Campar , print à part 
/> .soy cette resolution : il feit dresser un eschafaidd plus 
long que large, appuyé sur des colonnes, royalement 
tapissé etibmé de fleurs et de parfums en abondance ; et 
nuis y s'estant vestu d'une robbe de drap d'or chargée de 
•^ : quantité de pieipreries de hault prix, sortit en rue; et 
, \, par des degrez monla sur l'eschafauld , en un coingf du- 
\ '^uel. il y avoit lin buchier de bois aron^atiques allumé. 
"Le monde accourut veoir à quelle fin ces préparatifs 
inaccoustumés : Ninachetuen remontra, d'un visage hardy 
.. et mal content , l'obligation que la nation portugaloise luy 
.' j avoit; combien fidelem^t il' avoit versé en sa charge; 
qu'ayant si souyent tésmoigné pbur aiiltruy,les armes en 
main, que« l'honneur luy estoit de beaucoup plus cher 
. qu^ la vie ^ il n^éstoit pas pour en abandonner le soing 
pour soy mèsme ; que la fortune luy refusant tout moyen 
de s'opposer à i^||âil« qu'on luy vo'ulolt faire, son cou^ 
: rage au moinfliay ordonhoit de s'en oster le sentiment , 
et de ne servir je fable au peuple , et de triumphe à des 
personnes qui valoient moins que luy : ce disant , il se 
iecta dans le feu. Sextilia , femme de Scaurus , et Paxea , 
femme de Labeo , pour encourager leurs maris à éviter 
les dangiers qui les pressoient , ausquels elles n'avoient 
part que par Tinterest de l'affection coniugale , enga- 
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gèrent vofônMiirement la vie, pour leur ftrvir, en celte 
extrême nécessité, d'exemple et de compaignie. Ce qu elles • 
feirent pour leurs maris, Cocceius Nerva le feit pour sa 
patrie , moins utilement, lûais de pareil amour : ce grand 
iurisconsulte , fleurissant en santé , en richessesr, en re- . 
putation , en crédit prez de l'empereur , n'eut aultre . 
cause de se tuer , que la compassion du misérable est^t^ -• . 
de la chose publicque romaine. Il ne se peult rien adious- .. . 
terMra délicatesse de la mort de la femme de FuWius 
familier d'Auguste : Auguste, ayant descouvert qu'il avoit : . ' 
esventé un secret important qu'il luy avoit ûé , un ihà- « 
tin qu'il leveint veoir,luy en feit une maigre mine : il':., 
s'en retourna au logis plein de desespoir , et dict tout pi- 4 
teusement à sa femme qu'estant tumbé en ce malbeur il . f 
estoit rësolu dç^^t'iC^^lle, tout franchement ; « Tu ne^. ; 
feras que raison', veu qu ayant assez souvent ciperimen-^;. *v 
té l'incontinence de ma langue , tu ne t'en es point donné* • ' 
de garde : mai^ laisse , c[ue ie me tue la première » : et , sanar* , 
aultrq^ft&it marchander , se donna d'une es^ee dimsT^e^ 
cpi;ps. yjïnusVirius, désespéré du sahit de sa ville^isifè- ^e, 
gee par les Romains , et de leur miséricorde , eh ia der-* ? 
niere délibération de leur sénat , aprez plusieurs remon-. •; 
trances employées à -cette fin , Oonclud que le plus beau*, 
estoit d'eschapper à la fortune par leurs profères ^^aini;^^ 
les ennemis les en auroient eh honneur 9 et flftinnibal . . 
sentiroit combien fidèles amis il auroit abandiftnés : COii- .; • 
vlant ceulx qui approuveroient son aclvi^ d'aller pren- 
dre un bon souper qu'on avoit dressé chez luy , où apréz 
avoir faict bonne chère ils boiroient ensetnblè de ce qu'on ^ 
luy presenteroit ; bruvage qui délivrera aos corps des 
torments, nos âmes , des iniures, nos yeiftlx et nos aii-^ 
reiiles du sentiment de tant de vilains maulx que les . 
vaincus ont à souffrir des vainqueurs trescruels et offen- 
sez : i'ay , disoit il , mis ordre qu'il y aura personnes pro- 
pres à nous iecter dans un buchier au devant de mon 
huis , quand nous serons expirez. Assez approuvèrent 
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cette haulte i^lolution ; peu l'imitèrent : ^^et sept se- 

• nateurs le suyvirenl;et, aprez avoir essayé d'eslouflér 
dans le \in cette fascheuse pensée , finirent leur repas par 

^ ce mortel mets ; et s'entre embrassants , aprez avoir en 

. commun déploré le malheur de leur païs , les uns se re- 

• , • tirèrent en leurs mabons , les aultres s'arresterent pour 

V . -* .^e^tre enterrez dans le feu de Vibius avec luy : et eurent 

' ""'- .. touts la mort si longue, la vapeur du vin ayant occupé 

les veines et retardant Teffect du poison, qu'aulcu^feu- 

. : xenl à une heure prez de veoir les ennemis dansCapoue 

'^ • \qvll feut emportée le lendemein , et d!enéourir les misères 

.:• ^ .* '-qu'ils avoiènt si chèrement fuy. Taurea lubcllius, un 

• if'* aultre citoyen de là , le consul Fulvius retournant de 

..3' . cette honteuse boucherie qu'il avoit f'aicte de deux cents 

" \- ; -vingt cinq.§enatettrs , le rappellafi^Mtieg( par son nom , 

.. * .;, et l'ayant arresté : « Commande, fcit ilVqft'on me mas- 

\Vr sacre aussi aprez tant d'aultres, à fin que tu te puisses 

;' ^iifanter d'avoir tu^un beaucoup plus vaillant homme que 

« / tlly »« Fulfiûs le descl^gnant comme insensé ^%ttssvqtie 

•^ ,^v *ftf i*heure il venoit de repcvjoir lettres de R<Jrt^, con- 

' "^ <. ■ " trtdrc? à l'inhumanitéde son executîot);, 4ti?lûy*|idienl 

. : '. les mains t lubellius continua : « Puisque,' mon païs 

V prms , mes amis morts-, et ayant de ma main occis ma 

. -femme et mes enfants'pour les soustraire à la désolation 

';rde cetfff rûyne,il m'est interdict de mourir de la mort 

. de mes cdlteitoyens , empruntions delà vertu, la vengeance 

'"de cette vie* odieuse » : et tirant, un glaive qu'il avoit ca- 

• " c^é s'en donna au travers la poictrine , tumbant 'rcn- 
'.*'. versé mourant aux pieds du eonsul. Alexandre assie- 

geoit une ville aux Indes, ceulx de dedans se trouvants 
'■'■ pressez, se i^olurent vigoreusement à le priver du plai- 
sir de cette victoire, et s'embràiserent universellement 
touts quand et leur ville , en despit de son humanité : 
nouvelle guerre ; les ennemis combattoient pour les sau- 
ver , eulx pour se perdre , et faisoient pour garantir leur 
' mort toutes les clioses qu'on faict pour garantir sa vie. 
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Astapa, vlUe ^Espaigne , se trouTant foible de murs et • 
de deffenses pour soustenir les Romains , les habitants . 
feirent un amas de leurs richesses et meubles en la place; 
et , ayant rengé au dessus de ce monceau les femmes et . 
les ejnfiants ,et l'ayant entourné de bois et matière pro- 
pre à prendre feu soubdainement, et laissé cinquante 
ieunes hommes d*entre eulx pour Texecution de leur rei^ 
solution , feirent une sortie où, suyvant leur vœu, à * 
faulte de pouvoir vaincre ils se feirent touls tuer. Les . 
cinquante, aprez avoir massacré toute ame vivante es- 
parse par leur ville, et mis le feu en ce monceau^, s*^ '. 
lancèrent aussi , finissants leur généreuse liberté en im ^ , 
estât insensible plustost que douloureux et honteux ; et r 
montrants aux ennemis que si fortune Feust voulu ils 
eussent eu aussi bien le courage de leur oster la victoire , ^ 
comme ib av oient eu de la leur rendre et Mstratoire et v 
hideuse, veire et mortelle à ceulx qui , amorcez par la/ 
lueur de l'or coulant en cette flamme, s'en estants Appi3(||^ 
chez en bon nombre » y feurent sufïoquez et4>ruslez ,v le . 
^reculer leur estant interdict par la foule qui les suyVoit. y 
Les Abydeèi)^ pressez par Philippus se résolurent 41 ' 
mesmes : mais estants prins de trop court ; le roy, ayant 
horreur de veoir la précipitation téméraire de cette exe-, * 
cution (les thresors et les meubles, qu'ils aboient diverr^ 
sèment condamnez au feu et au- naufragé, saisis )„ reti*'. - 
rant ses soldats , leur concéda- trois iours à se tuer (a) a; 
l'ayse; lesquels ils remplirent de sang ét-dé ibeurtre au.^- 
delà' de toute hostile cruauté, et ne s'en sauva une seule 
personne qui eust pouvoir sur soy . Il y tfiijfiiûs exemples 
de pareilles conclusions populaires, qui sél&léht plus 
aspres d'autant que l'ef^t en est plus^uûverseï relies 
le sont moins , que séparées ; ce que le discours ne ie^ . 
roit en chascim , il le faict en touts , l'ardeur de la société 
ravissant les particuliers iugements. Les condamnez qui 
' ■ ■ Il I I . , ■ . 

(a) Avec plus d'ordre et plo« à l'ayse. Ji<^i(. de i5g5. 
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• attendoient lexecution, du temps de Ti^retperdoient 

leurs bieus et estoient privez de sépulture : ceulz qui 

Fanticipoient en se tuants eulx mesmes estoient enterrez 

et pouvoient faire testament. 

Mais on désire aussi quelquefois la^mort pour Tespe- 

rance d'un plus grand bien : « le désire , dict saint Paul (a) , 

^stre dissoult,pour estreavecques lesus christ»: et «Qui 

• me desprendra de ces .liens»? Cleombrotus Ambraciota 
. ayant leu le Phaedon de Platon entra en si grand appétit 

dé la vie advenir , que sans aultre occasion il s'alla" preci- 

. piter en la mer. Par où il appert combien impropreiment 

.. ,. nous appelions Desespoir cette dissolution volontaire , 

.-> à laquelle la cba]eur de l'espoir nous pcwte souvent, et 

souvent une tranquille et rassise inclination de iugement. 

\lacques du Chastel, evesque de Soissons, au voyage 

d'oultreiAer que feit sainct Louys , voyant le roy et toute 

. ' . l'armée en train dé revenir en France, laissant les affaires 

- JÉ^ la religion in^parfaictes, print resolution de s^en aller 

. ptustûst en Paradis; et, ayant dict adieu à ses amis, 

y doAna seul, à la vue d'un cbascun, dans l'armé'edei^it* 

* IBèmis,où il feut mis en pièces. £n certaip-noyaume de 

ces nouvelles' terres , au iour d'une solenne .procession 
' . aùqueU'idole qu'ils adorent est promenée en publicque 
-^^Tsur.ûn char.tie merveilleuse grandeur; oultre ce qu'il se 
/•veoid pbi'sleurs se détaillant les morceaux de leur chair 
.yifve à hiy offrir ,. il s'en veoid -nombre d'aultres, se pro- 
!sternants èmmy la place , qui se font mouldre et briser 
isous les roues pour en acquérir, aprez leur mort, véné- 
ration de s^^îl^cl^ié qui leur est rendue*. La mort de cet 
' evesque ,itt armes au, poing , a de la générosité plus , et 
moitis de: sentiment , l'ardeur du combat en amusant 
une partie^ 

Il y a des polices qui se sont meslees de régler la ius- 
■tice et opportunité des morts.yoloQtaii'es. £n nostre Mar- 

(a) Epistv ad Philipp. c. 1, ▼. aS. . . . Ad Rom. c. 7, ▼. 24* 
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seille il sé?%ai:dôil, au temps passe , du Tenin préparé à . 
tout de la ciguë , aux despens publicques, pour ceulx qui 
Youldroient haster leurs iours ;" ayant premiereflaent ap- 
prouvé aux six cents , qui estoit leur sénat , les raisons ' 
de leur entreprinsc : et n'estoit loisible, aultrement que 
par congé du'magistrat et par occasions légitimes , de " 
mettre la main sur soy. Cette loy estoit encores ailleurs, * r.. 
Sexttts Pompeius allant en Asie passa par risle de Cea •' 
de Negrepont; il adveint, de fortune, pendant qu'il- y '• 
estoit , comme nous l'apprend Tun de ceulx de sa com-. 
paignie, qu'une femme dt grande auctorité ayant- rendu? ; 
compte à ses citoyens pourquoy elle estoit résolue de '^ \ ". 
finir sa vie, pria Pompeius d'assister à sa mort pour fa . > . 
rendre plus honorable: ce qu'il fcit ; et , ayant long tem])s -.. -^:,[ 
essayé pour nearit, à force d'éloquence ., qui luy estoit. 
merveilleuselnènt à main, et de persuasion, de la des- -r. '• 
tourner de ce^çsseing, souffrît enfin qu'elle se conten;^ *•- . ' 
tast. EUcavoitjpassé quatre vingts et dix ans en tresheu- . ; :' ' 
red^; esét. d -esprit et de corps :'m:àis, lors couchée sur •• * 
• sojÇrlict Baieuix.paré que de coustume , et appuyée sur le . ;» \ 
coude , <Ct.es dieux , dict elle, ô Sextus Pompeius , et . 
plustost ceulx que ie laisse que ceulx que ie voys trou-. > 
ver, te sçachént gré de quoy tu n'as desdaigné d'estre et 
conseillet^ de ma vie et tesmoing'de ma mort [De ma part^ • 
ayant tousiours essayé le favorable yiisage de fortune C"!- 
de peur que l'envie de. trop vivre ne m'eiv £>ce veoir un-r 
contraire, ie m'en voys d'une heureuse fin donner congre- 
aux restes de mon ame, laissant de moy deux filles ci; 
une légion de nepveux ». Cela faict, ayant pîrésché et cnr- . 
horté les siens à l'union et à la paix ^eur ayant desparty . ; 
ses biens, et recommendé les dieux domestiques à sa fillé V 
aisnee, elle print d'une main asseuree la coupe oùêstoiè ; . 
le venin , et , ayant faict ses vœux à Mercure et les prières 
de la conduire en quelque heureux siège en Taultre 
monde , avala brusquement ce mortel bruvage. Or en- 
treteint elle la compaigniedu progrez de son opération; 
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et eommç les partiec de son corps^ sentôlënVsaîsies de 
froid Tune aprez l'aultre , iusqnes à ce qu'a^pnt dict en- 
fin qu'il arriyoit au ccQur et aux entrailles , elle appeila 
' ses filles^imr luy faire le dernier office et kiy clorre le» 
. yeulx. PKne recite de certaine nation hyperboree, qu'en 

• icelle , pour la donlce température de l'aîr ; les vies ne se 
:., finissent communément que par la propre volonté des 
' \< habitants ; mais qu'estants las et saouls de vivre , ils ont 

en coustume au bout d'im long aage, aprez avoir faict 
bonne chère , se pree^iitêr en la mer , du hault d'un cer- 

• iaîn rochîer destiné à ce service. I^ douleur insuppor- 
:- • «^ tablé et une pire mort me semblent les plus excusables 

. : incitations. 
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ji demain les affaires, t • ;•; j 

' - J.E donne avécques raison, cejtie semble, la pàbneà lac- 

; - ques Amyot sur touts nos escrivains françois, non seule- 

*V ment pour la riaïfveté et pureté du langage, en quoy il 

*• ;4urpasse touts aultres, liy^pour la constance d'un si long 

'. travail , ny pour la profondeur 4c. soi sçavoir, ayant peu 

...développer m hêuréusetnent un aucteur si espineux et 

V. . ferré (car on m'en dira ce qu'on vouldra , ie n'entends rien 

l àii,'grec , mais ie veois un sens si bien ioinçt et entretenu 

par tout ai sa "traduction, que , ou il a certainement en- 

^ : ten^ rimaginatioA'vraye de l'aucteur , ou , ayant par 

V; longue conyersation planté vifvement dans son ame une 

..générale idée de (!elle de Plutai^que , il ne luy a au moins 

rien preste qui le desmente ou qui le desdie); mais sur 

tout ie luy sçais bon gré d'avoir sceu trier et choisir un 

livre si digne et si à propos , pour en faire présent à son 

pals. Nous aultres ignorants estions perdus si ce livre 

%. .. 6 
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ne nous cteSt^elevé diî bourbier t sa mercy , nous. osons 
à celt' heure ^t parler et escrire ; les dames en régentent 
les midstres d'escbole ; c'est nostre bréviaire. Si ce bon 
homme y'Hy ie luy resigne Xenophon,pour en faire autant :' 
c'est une occupation plus aysee , et d'autant plus propre . 
à sa vieillesse-; et puis , ie ne sçais comment il me sembl^v 
quoyqu*il se éesmesle bien brusquement et nettement- ^; 
d*un mauvais pas, que toutesfois son style est plus chez ". - 
soy quand il n'«st pas pressé et qu'il roule ^ son ayse. 
. l'estois à cett' heure sur ce passage où Plutarque dict 
de soy mesme , que Rusticus, assistant à une sienne de-, 
clamation à Rome, y reccut un pacquet de la part de .- 
l'empereur , et tem^risa de l'ouvrir iusques à ce que tout 
feust faict : en quoy (dict il) toute l'assistance loua singu-'.. 
lierement la gravité de ce personnage. De vray , estant,., 
sur le propos de la curiosité, et de cette passion avide .' ■ 
et gourmande de nouvelles y qui nous faict ai^cques tant- ': 
d'indiscrétion et d'impatience abandonner toutes choses * \ . 
pour enyretenir un nouveau venu , et perdre tout respect 
et contenance pour crocheter sc^ubdain , où que nous ■', .'• 
soyons , les«lfettres qu'on nous apporte , il a eu raison-deTi: 
louer la gravité de Rus tiens ^ et pouvoit encores y ioin^^ •. 
dre la louange de sa civilité el courtoisie de n'avoir >' 
voulu interrompre le cours de; sa déclamation. Mais.i^' 
foys doubte qu'on le pieust Ipuèr de prudence ; car reeç-. . 
Tant àl'improveu lettres, et notamment d'un empereur, • 
il pouvoit bien advenir que le différer à les lire eust e^té 
d'un grand preiudice. Le vice contraire à la curiosité , cWt 
la nonchalance, vers laquelle ie penche evideQAment:,dé 
ma comple xion , et en laquelle i'ay veu plusieurs hommes 
si extrêmes , que trois ou quatre iours aprez on ret'rbùvoit 
encores en leur pochette les lettres toutes closes qu'on leur ; . 
avoit envoyées. le n'en ouvris iamais , non seulement de 
celles qu'on m'eust commises, mais de cdlesmesmes que 
la fortune m'eust faict passer par les mains ; et foys con- 
science si mes yeulx desrobbent par mesgarde quelque 
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cognoîssance des lettres d'impoctânce qii'iflît'^quaiid ie 
sou à costé d'un grand. lamais hûmme ne s*enquit moins 
et ne fureta moius estmffaires d'aultruy. Du temps de nos 
pères , monsieur de Boutieres cuida perdre Turin pour , 
. estant en honne compaignie à souper , âyoir remis a Kre 

• un àdYertissement qu'on luy 4onnoit des trahisons qui 
■ -se^dressoîent contFe cette yille où il commandoit. Et ce 
." mesme Plutarque m'a apprins que Iulius César se feust 

sauvé si , allant au sénat le iour qu'il y feut tué par les 

eoniurez, ileustleuun mémoire qu'on luy présenta': et 

.faict aussi le conte d'Archias, tyran de Thebes , que , le 

-^soir avant l'exécution de l'entreprinse que Pelopidas 

. avoit faicte de le tuer pour remettre son pais en liberté, 

' il luy feut escriptpar un aultre Archias athénien , depoinct 

. .«en poinct, ce qu'on luy preparoit; et que ce pacquet luy 

t ayant esté rendu pendant son soupéT, il remeit à Tou- 

, vrir , disant ce mot , qui depuis passa en proverbe en 

* Grèce : « A demain les affaires ». 

X Un sage homme peult, à mon opinion, pour l^interest 
; d'aultruy, comme pour ne rompre indeceminent.com- 
.•rpadghie, ainsi que Rusticus , ou pour ne disceçtinuer un 
,• • aùltre affaire d'importance , remettre à entendre ce qu'on 
.. vluy apporte de nouveau; mais , pour, son interest ou plai- 
^ ^E particulier^ mesme s'il est homme ayant charge pu- 
J&Çcque , pour ne rompre son disner voire ny son som- 
. V meil , il est inexcusable de le faire. Et anciennement estoit 
à Rome la place consulaire qu'ils appelloient , la plus ho- 
no<*able à table , pour estre plus à délivre, et plus acces- 
'. sttJe à.ceulx qui «urviendroient pour entretenir celuy 
qui y seroit assi^ : tesmoignage que , pour estre à table, 
ils' ne se despartoîent pas de l'entremise d'aultres affai- 
rés et sùrvenances. Mais quand tout est dict, il est mal- 
aysé ez actions humaines de donner règle si iuste par 
discours de raison , que la fortune n'y maintienne son 
droict. 
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CHAPITRE V. 

De la coîiscience» 

Voyageant un jour, mon ffere sieur de la Brousse 
et moy, durant nos guerres civiles, nous rencontrasmes ^» 
un gentilhomme de bonne façon. U estoit du party con-^^ ■ : 
traire au nostre, mais ie n'en sçavois rien, car il se con- 
trefaisoit aullre : '.et le pis de ces guerres c'est que les . 
chartes sont si meslees-, vostre ennemy n'estant distin- .'.\ 
gue d'avecques vous d'aulcune marque apparente , ny dé ! ; :• 
langage, ny de port, noui^ry en mesmes loix, mœurs e^^ • . :, 
mesme air, qu'il est malaysé d'y éviter confusion et des- . . 
ordre. Cela me faisoit craindre à moy mesme de rencon-. ^■■" 
trer nos troiipés en lieu où ie ne feusse cogneu,ponr n'eslrc ;. .•* ' 
«n peine de djrè mon nom , et de pis , à l'adventure , comme*; • ^ 
u m'e^^QÎt aultrefois advenu; car en un tel mescompte v. 
le perdis et hommes et chevaux, et m'y tua Ion misera- . 
blctoent, entre aultres, un page, gentilhomm(f italien ,'/•-•; ' 
que ie noutrissf^s. soigneusement, et feut esteincte en .. ; ' 
luy une iresbelleenfance et pleine de grande espérance. ;'• 
Mais cettuy cy çn avoit une frayeur si esperdue, et ieiç .. 
▼oyois si mort , à chasque rencontre d'hommes à.che val jç^t 
pasage de villes qui tenoient pour le roy, que ie devinay . 
enfin que c'estoient alarmes que sa cbn*cienceluy don-, " 
noit. Il sembloit à ce pauvre homme qu'au travers de 
son masque , et des croix de sa casaque , on iroit lire i^- ; . 
ques dans son cœur s^^ secrettes inten lions : tant est mer^ 
veilleux l'effort de la conscience! Elle nous faict trahir, 
accuser et combattre nous mesmes, et à faulte dé i€S- . 
moing esirangier, elle nous produict contre nous, 

Occaltum qoatiens animo tortore flagellam, ( i ) 

( I ) Nons toarmentaDt secrétemcDt , et nous servant elle-mérae 
de bourreau. Jmcnal. sat. 1 3 , v, i gS. 
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Ce conte est en la boache des epfalits : Bessâs .f>œonien , 
reproeké (Tayoir de gayeté de eœur abbattu un nid de 
mpineaax, et les ayoir tues, disoit avoir ea raison^ 
parce que ces oysillons ne cessoient de l'accuser faulse- 
ment du meurtre de son père. Ce parricide iusques lors 
a Voit esté occulte et inco||n6u^ mais les furies, vengeresses 
de là conscience, le feirent mettre hors à celuy mesme qui 
j^ eft^ebvoit porter la pénitence. Hésiode corrige le dire 
*' r de Platon « que la peine suit de bien prez le péché » ; car 
îî .dict a qu'elle naist en Finstant et quand et quand le 

• * péché ». Quiconque attend la peine , il la souffre ; et qui- 

/ conque l'a méritée, l'attend. Là meschanceté fabrique 
■ ; ;^ des torments contre soy : 

** IVlalam consiliam, consnitori pessimnm : (x) 

■- , comme la mouche guespe picque^t offense.aultruy,mais 

' .'V •'. plus soy mesme , car elle y perd son aiguillon et sa force 

'pour iamab , i-: 

yitasque in vnlnere ponnnt. (,{2) ... 

• Les cantharides ont en elles quelque partie qui sert contre 

••".*> leur poison de contrepoison, par une contrarietéjde îia- 

' .: .V-ture : aussi à mesme qu'on prend le- plaisir au vice, il 

^ ; : s'engendre un desplaisir contraire en la conscience , qui 

• • npus torm'entè d^ plusieurs imaginations pénibles , 

. llèUlants.et dormahts : 

; .'• ' ' Quippe ubi se tkittlti per somnia sapé loquentcs , 
Aut morbo délirantes, procraxe ferantur, 
' Et cèlata.diù in médium peccata dédisse. (3^ 

Apiillodorus songeoit qu'il se voyoît escorcher par ïf^* 



(s) Uia ma avais cotuteil eat faarste à eeltii qut le ikinne. Jpitd 
* A* Gellimm ^ 1. ^ ^ c^ 5. 

?) V irgit. georg. 1. 4 , f. aSftr Montaigae ei prime 1res bien U 
ïefis de ce vers avant qtae de le ciluf . N, 

(3)Çaj on dit qu'il s'est iroQvê plusieurs coupables quUnsorgts 



^G ESSAIS DE MICHEL 

Scythes , tjt pnis bouillir dedans une marmitte , et que 
son cœur murmuroit en disant : « le te suis cause de touts 
cet maulx ». Aulcune cachette ne sert aux meschants , di- 
soit Epicurus, parce qu*iU ne se peuvent asseurer d'estre 
cachez , la conscience les descouvrant à eulx mesmes : * 
prima est hsec nkio, qaèd se ^ 

ladke nemo nocena absolvitnr. (i) . •' r 

Comme elle nous remplit de crainte, aussi faict elle , 
d*asseurance et de confiance ; et ie puis dire avoir mar^ 
ché en plusieurs hazards d'un pas bien plus ferme, ça 
considération de la seci^tte. science que i'avois de ma yo- • : 
lonté, et imiocence de mes desseings: 'V , 

Gonscia mens ut cuique sua est, ita concipit intra . ^ •' ;. 

Pectora pto faeto spemqae metnmque suo : (2) ' -; 

il y en a mille exemples ; il suffira d'en alléguer trois de ;, 
mesme personnage. Scipion, estant un iour accusé devant :. 
le peuple romain d'une accusation importante , au lieu f ' 
de s'excuser , où de flatter ses iuges : t« Il vous siéra bien/; V - 
leur dict il , de vouloir entreprendre de iuger de là testé* - " 
deçeluy*par1emoyen duquel vous avezl'auctoiilédeiu- \ . 
get de tout le mondç»! Et uneaultre fois, pour toute res-,r ' 
ponse aux imputations que luy mettoit sus un tribun dvi. >. 
peuple , au lieu de plaider sa cause : « Allons , dict il , mé^ . 
citoyens, allons rendre grâces aux dieux^^e la victoire . 
qu'ils me donnèrent contre lès Cartlçaginbïs en pareil 
iour que cettuy cy » : et , se mettait, à marcher devant, 

' »'' '"";; ' . . ■ 

se sont soayent accasés enx-iiiémes , ou à qni te dèliiie, dansr'ttn .' 
accès de maladie, a fait publier des crimes qui aidaient été tenus ' 
secrets pendant long-temps. Liucret. 1. 5 , v. 1 1 ^7 , et seqq. • 

(i) Le premier sapplice qœ sooffre un méchant, c*est qù*ilne 
pent éviter de se condamner soi-même. Juçen, sat. 1 3 , v. a , 3. / 

(2) Selon que chacun est convaincu en soi-même dû mérite 
ou du démérite de ses actions , il a le cœur l'empli dVspérance ou 
de crainte. Ovid, fast. 1. i , §. 5. Proxima prospiciet Tithono, 
etcv. s5,a6. 
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vers le temple, vaylà toute rassemblée et son accusateur 
mesme à sa suitte. Et Petilius ayant esté- suscité par 
Caton pour luy demander compte de Targent manié en 
la province d'Antioche, Scipion, estant venu au sénat 
pour cet effect , produisit le livre des raisons , qu'il avoit 
deSsoubs sa robbe , et dict que ce livre en contenoit au 
. . ' vray la recepte et la mise : mais, comme on le luy demanda 
/\ pour le mettre au greffe , il le refusa, disant ne se vou- 
loir pas faire cette boute à soy mesme ; et de ses mains, 
en la présence du sénat, le descbira et meit en pièces. 
. «le ne. crois pas qu une ame caut^isee sceust contrefaire 
. iifte telle asseurance. Il avoit le cœur trop gros de na- 
Vjiure, et accoustumé à trop haulte fortune, dict Tite 
; ; - Live, pour qu'il sceust. estre criminel et se desmettre â 
„ là" bassesse de deffendre son innocence. 

C'est une dangereuse invention que*celle des geben- 

■ - nés , et semble que ce soit plustost un essay de patience 

,. •; '^e de vérité. -Et celuy qui les peult souffrir cacbe la 

■. -.yèrité , et celuy qui lie les peult souffrir : car .pourquoy 

* ' .la doukur me fera elle pluslc^st confesser ce qui^n est , 

'. V' cjù elle *ne rae forcera de dire ce qui n'est pas ? Et, 'att 

. 'rc^^^^'''* ? *^ celuy qui n'a pas faict ce de quoy on l'accuse 

•. :. cftass6« patient pour supporter ces torments ; pourquoy 

• ne. le sera eeluy qui l'a faipt, un si beau guerdon que de 

• la vie luy estapt pac^osé ? le pense que le fondement de 
. cette invention estappayé sur la considération de l'effort 

-- de :la conscience :^ar au coupable il semble qu'elle ayde 
à !a torture pour luy faire confesser sa faulte , et qu'elle 
raffoibïissë ;, et de l'aultre part , qu'elle fortifie l'innocent 
contre la torture. Four dire vray, c'est un moyen plein 

■ d'incertitude et de dangier : que ne diroit on , que ne fe- 
rpit on pour fuyrà si griefves douleurs P 
Etiam innocentes cogit mentiri dolor : ( i ) 

(i) La donleur force à meotir cenx même qui sont innocents. 
Ex Mimis Puhlicanis, 
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d*où il advient que celuy que îç iuge a gehepaé , pour ne 
le faire motftrir innocent , il le face mourir et innocent 
et géhenne. Mille et mille en ont chargé leur teste de 
faulses confessions , entre lesquels ie loge Philptas , 
considérant les circonstances du procez qu'Alexandre - 
luy feit, et le progrez de sa géhenne. Mais tant y a qu«^ 
c'est , dict on , le moins mal que l'humaine foiblesse aj'è . . C" '•' 
peu inventer : Bien inhumainement pourtant, etl)ien inu* * .[ • " 
tilement, àmonadvis. Pliaieurs nations, moins barbares y:). 
en cela cpie la grecque et la roinaine qui les en appel- * 7 .. 
lent , estiment horriWe et cruel de tormenter et desiinu- . ' ^ 
pre un homme, de* la faiflle duquel vous estes encotts. 
en doubte. Que peut il mais de vostre ignorance ? Estes *. ... *. 
TOUS pas iniusCe, qui , pour ne le tuer sans occasion , luy '..•*:* ^ 
fiaictes pis que le tuer? Qu'il soit ainsi, voyez combieEr^;^f >• • \ 
de fob il aime.mieulx mourir sans raison , que de passer^ ^ ' >• " 
par cette information plus pénible que le sujçlicé, et qui . ,; ' 
souvent par sbn aspreté devance le supplice, et rèiMcut^»' * ' ; :■ 
le nte sçais d'oii ie tiens ce conte (à) , mais il. rapporte ^ : *'*/ 
exactement la conscience de uostre iùstice. IJné femih^ -^ - / 
de viilàg^àccusoit devant un gênerai d'armée (Ii) ^ *^an<J- ■: > * 
iusticier, un soldi^t pour avoir arraché à W^ petits en- , ".» 
fants ce peu de bôuiftle qui luy*estoit a les SuJi^iStanter^ . '^^ • 
cette armée ayant Tavagé tout^-'les villsiges^.à renviroi|.-'; ...* 
De preuve il n'y en avort poîilt: Le.gé^er^^^prez avoir' . .^ . 
sommé la femme de regarder bien If çtP^'elle disort, ' . 



i 



• (a)Il est danrFroissart ,voL 4^ c. 87 ; etc*est i9J»iisdoi|^,qQ4 
Montaigne Tavoit lu, quoiqu'il ne s'en souvint plus quand ii 
composa ee "chapitre. C. - .. - 

(b) BajazetI, que Froissart nommerAmorabaqnin.J[e viens 
d'apprendre de ringénienx commentateur de Rabelais , t. 5 ^p. 217,. 
que Bajazet fut ainsi nommé, parcequ'il étoit fils d'Amnrat. Ce., 
que je remarque en faveur de ceux qui pourroient Tignorer, 
comme je faisois avant que d'avoir jeté les yeux sur cette page 
du Rabelais , imprimé à Amsterdam, chez Henri Desborde^ , en 
1711.C. 
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d'autant qu'elle seroît cpulpable de son accusation si elle 
mentoit ; et elle persistant, il feit ouvrir le ventre au sol- 
dat pour s*esclaircir de la vérité du faict : et la femme se 
trouva avoir raison. Condamnation instructive. 



:V , ' ICHAPITRE VI. 

,•'.■•*• *. 

; * ' De texercùation* 

'- T.''*" . "••'■■! ' ' - ■ 

. . .; lis est malaysé qtle le discours et rinstructiën , encores 
: ^^e nostre créance s'y applique volontiers, soient assez 
.t i 'ptdssàiitès pour nous acheminer iusques 4 l'action, si, 
V?< jôultre cela, nous n'exerceons et fonjaons nostre ame jpar 
' .. • '. éipérîence ati train auquel nous la voul6n% rejiger : aUltre- 
: ', ment, qU'arid-elle sera au propre des effects, elle js'y trouvera 
t • i'j^^iô K^tibte empescIiee.Voylàpourquoy,parmy lespliiîo- 
>'► ' ^plieS,ceulx qui 6n\ voulu attaindre à quelque plus grande' 
', . ■ citSèlJénçÈ tie se sont pas contentez d'attendre à,couvert- 
[^ .;-et en f^ids les ri^eurs deJa fortune, de peur Qu'elle ne. 
• '. les sùrçrinst iniBxperitaenteZ et nouvegpax au combat; 
; -v • . ains ils'hiy j^oDit allez au devant, et st^ont iectez, à escient, 
*' . \(9i îa,preuve.dfeSi,dîfficuîteà5-: les tins en ont abandonne les 
:, txGbesàes ,* pgur s*fxeTcer-*àrùne pauvreté volonts^îre ; les 
. aukres ont rêeherSié le labeur et unie austérité de vie 
^^Déiiible , pour se dui?cir au mal et au travail; d'aùltres Se 
^j&)^t jtrivez des parties du corps les plus cl^eres , comm<^ 
V 5fe ^^ V^^^ '^^^^^ membres propres à la génération , de 
"'::, peur que leur service trop plaisant et trop mol ne relas- 
dtast et n'atténdrist là fermeté de leur ame. Maïs à mou- 
rir» qui est la plus grande tesongne que nous ayons à 
\ faire , l'elercitation ne nous y peult ayder. On se peult , 
par usage et par expérience , fortifier contre les douleurs , 
la honte , l'indigence et tels aultres accidents : mais quant 
à la mort , nous ne la pouvons essayer qu'une fois , nous 
2. 7 
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y sommes touts apprentis quand nous y venons. Il i est 
trouvé anciennement d*es hommes si excellents mesna- 
gîers du temps, qu'ils ont essayé , en la mort mesme , de 
la gouster et savourer , et ont bandé leur esprit pour, 
veoir que c*estoit de ce passage : mais ils ne sont pas re: 
venus nous en dire les nouveUes ; 

nemo expergitns extat, 
Frigida quem semel est vitai pansa seqaata. (i) 

Canius Iulius, noble romain , de vertu et fermeté singu- 
lière , ayant esté condamné à la mort par ce marau4^Sk. 
Caligula ; oultre plusieurs merveilleuses preuves qU*il 
donna de sa resolution , comme il estoit sur le pôinct de : 
souffrir la main du bourreau , un philosophe son amy : 

I uy demanda : « Eh bien , Canius ! en quelle démarche est 
à cette heure vostre ame ? que faict elle ? en quels penser- ' 

^ ments estes vous »? « le pensois , luy respondit il, à me. 
tenir preft et bandé de toute ma force pour veoir ce» - 
cet instant de la mort , si court et si briéf , ie pourray 
appercevoir' quelque deslogement de Tame , et •ii file 
aura quelque ressentiment de son yssue; poiir j si i'éH 
apprends quelque chose , en revenir donner apriez , si ie i 
puis , advertissemept à mes amis ». Cettuy cy philosophe ; 
non seulement iûsqu'à la mort, mais en la mort mesme. 
Quelle asseurance estoit ce, et qi^elle fierté decouraj^e^ 
de vouloir que sa mort luy servis? de leçoti , et avoir loi- 
sir de penser ailleurs en un si grand affiairej 

* .. • ins hoc animi morientis habebat. (3) ' ' - 

II me semble toutesfoîs qu'il y a quelque façon de «ou» 

( i) Dès qa'nne fois on a cessé de vivre , 

On ne s'éveille point de ce fatal sommeil. •. 

Lucret. 1. 3, v. 942, et seqq. 
(1) Maître de son esprit dans Tinstant de la mort. 

£wcfl/i. 1.8, T. 636. 
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apprivoiser à elle , et de l'essaye^ aidcfunement. Nous ^ 
pouvons avoir expérience , sinon «ntiere et parfaicte , au 
moins telle qu'elle ne soit pas inutile , et qui^ nous rende 
plus fortifiez et asseurez : si nous ne la pouvons ioindre , 
. nous la pouvons approcher, nous la pouv<ms recognois- 
.tre; et si nous ne donnons iusques à son fort , au moins 
- xerrons nous et en practiquerons les advenues. Ce n'est 
' pas sans raison qu'on nous faict regardera nostre som- 
meil mesme , pour la ressemblance qu'il a de la mort : 
combien facilement nous passons du veiller au dormir ; 
avécques combien peu d'intetest nous perdons la cognois- 
sstnce de la lumière et de nous I A l'adventure pourroit 
sembler inutile et contre nature là faculté du sommeil , 
^^ui nous prive de toute action et de tout sentiment, 
n^estoit que par iceluy nature nous instruict qu'elle nous 
a pareillement faict» pour mourir que p6ur>vivre; et, 
dez la vie, nous présente l'éternel estât qu'eliç nous garde 
apréz icelle , pour nous y accoustumer et nous en oster 
la .crainte. Mais eeulx qui sont tumbez par quelque vio- 
lent accident en défaillance de cœur, et qui y ont perdu 
tQuts sentiments, ceulx là , à mon advis , ont esté bien 
prèz de yeoir son vray et naturel visaj^e: car quant à 
rinstant et au poinct du passage , il n'est pas à craindre 
.qu'il portée àvecques soy^aulcun travail ou desplaisir, 
d'autant quen^pus ne |ikoiiyons avqir nul sentiment , sans 
loisir ; nos soiiffranccs ôntbesoing- dé temps , qui est si 
courtet si précipité en la mort, qu'il fault nécessairement 
qu'elle, soit insensible. Ce sont les approches que nou^ 
Rivons à craindire ; et celles là peuvent' tumber en expe- 
riénce^ Plusieurs choses nous semblent plus grandes par 
imagination que par effect : i'ay passé une bonne partie 
de mon aage en une parfaicte et entière santé , ie dis 
non seulement entière, mais encores alaigre etbouillante ; 
cet estât plein de verdeur et de festc me faisoit trouver ^ 
si horrible la considération des xoaladies, que, quand ie 
suis venu à les expérimenter, i'ay trouvé leurs poinctures 
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ijjolles et laschesau prif de ma craint.e. Yoicy <|ae i*e&^ 
preuve touts les iôurs : suis ie à couvert chauldeiaent 
dans une bonne salle j^enàant qu'il se passe une nuict 
orageuse et tempes teuse , ie m'estonne etm*afiiige pour 
ceulx qui sont l^s en la pampaigne : y suis ie "^^y 
mfi^fae , ie ne désire pas seulement d'estre ailleurs. Celâ^'v*. 
$eul d*esjtre tousiours en&rmé dans une chambre me 
sembloit insupportable: te feus incontinent dressa à y 
estre une semaine et un mois , pUin d'esi^iotion , d*M-. ^ 
ter^tionet de foiblessie ; et ay trouvé que, lors devina ..* 
santé, ie plaignois les malades beaucoup plus que i<^]ne , . 
ine trèuve à plain4re moy mesme, quand i*en suis ; et 
que la force de mon appréhension encherissoit prez de 
moitié l'essence et vérité de la chose. l'espere qu'il m'en.. . . 
adviendra de mesme de la mort , et qu'elle ne vault pas la: .*• 
peine que ie prends à tant d-apprests que ié dresse et tant • • '• 
de. secours que i'appelle et assemble pour en soustenir • ': 
l'effort. Ma^,a toutes adtentures,nou£| ne pouvonljliQus/ v. 
donner trqp d'advantage. /; • '. . ,* 

♦••Pendant nos troi^esmes troubles, ou d«uxiesnié$>^^. 
ne me souyiept pas bien de cela ,. m'estant allé uii iour^v • 
promener àuneHieue de chez moy, qui suis assis-danslç^ ' 
moïau de tout le trouble des guerres civiles dé France y .' 
€l!stimant estre en to.ute8eureté,'et si voi$fti;dema rd-^' 
traicte, que ie n'avois point besoitigde meilléùf équipage, 
i'avois prins un cheval bien ayséJ'mais-Vôhgueres ferme. ; 
A mon retour , une occasion soubdaine s'estant présentée 
df ÇEi'aydec de «5e cheval à un service qui n'estoit pas biëii 
de sQn usage, Un de mes gents^grànd et fort, monté sur 
un puissant roussinqui avoitune bouche des^pel^ 4 
frais audemourant et vîgoreux, pour faire le fiàrdy et 
devancer ses compaignons, veii^t à le poulser à toute 
bride droict dan,s ma route, et fondre comme un colosse^ 
sur le petit homme et petit cheval, et le fouldroyer de 
sa roideur et de sa pesanteur, nous envoyant l'un et 
1 auitre les pieds contremont : si que voylà te cheval ab- 
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batlu et couché toutestourdy; moy. dixou douze pas a|i 
delà , estendu à la renverse , le visage tout méurtry et 
tout escorclié, mon espee, que Tavoisà la main , à plus de 
dix pas au delà , ma ceincture en pièces , n ayant ny mou- 
. yeqteht ny sentiment non plus qu'une souche. C'est le 
^•î* *seut esvanouïssement que i'aye senty iusques à cette 
;. heure. Ceulxqui estoientavecqucs moy, aprez avoir es- 
sayé, par touts les moyens qu'ils peurent, de me faire re- 
venir, me tenants pour mort , me prindrent entre leurs 
'r- bra^ , et m'einportoient avecques'beaucoup de difficulté 
en.mà maison , qrii «stoit lomg de là environ une demy 
. J j,eue ^ançoise. Sur le chemin, et apsez avoir esté plus 
. âe deux grosses heuk*es tenu pour trespassé, ie commen- 
■•■çesLy à me mouvoir et respirer; car il estoit tumbé si' 
:- grande abondance de sang dans mon estomach, que- 
" * j^icmr l'en -dffscharger nature eut besoing.de resusciter' 
■ *<?* (ogcei. On me dressa sur mes pieds, où ie rendis un 
■• |)Ieifl|eat]i de bouillons de sang- pur ; et plusi«ar$ fois par 
■ ^^ le^c^emttiiliïi^en fallut faire de mesme. Parla ie com- 
•: ^ iticncëay^^àrf prendre un peu de vie , mais ce feut par lf% 
* ■ meinis j et par un si long traict de temp« , que mes pre-. 
■ .miers sentiments^estoient beaucoup pHii approchants de 
;, la mort que de la vie: 

Perèhè,' dnbblosa ançor del suo ritomo, 
;. . Non s* âsstcnira aftoni^a la mente. ( i) 

Gettc recordatidh que i'en ay fo"rt empreinte en mon 
aiiiey me représentant sont visage et son idée s^preléju 
^: naturel , me concilie aulcunement à elle. Quand ie «om- 
lïienceày à y veoir, ce feut d'une veue si trouble , si foible 
el si morte, que ie ne discemois encores rien que la 
lumière, 

(i) Car ratne , encore incertaine de son retour , nepouvoit reve- 
nir de son abattement. Torif, Tasso, Gems. -liberata, caot. 12, 
iiAnz. 74. 
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« cerne qael ch' or âpre,, or chiude 

Gli oÊchi, mezxo tra 1 sonno e r esser desto. (i) 
Quant aux fimctions de Tanie , elles naissoient ayecques 
mesme progrez que celles du corps. le me veis tout san- 
glant, car mon pourpoinct estmt taché partout du salig 
que i'avois rendu. La première pensée qui me veint , oe* ■[. 
feut que i'avois une arquebusade en la teste : de yray, en . 
mesme temps il s'en tiroit plusieurs autour de noii4. ;,'•. 
Il me sembloit que ma vie ne me tenoit plus qu'au 
bout des lèvres ; ie fermois les yeulx pour ayder , ce'ine , 
sembloit , à la poBber hors , et prenois plaisir à m'àlài|i> 
guir et à me laisser aller. C'estoit une imagination qui 
ne faisoît que nager superficiellement en mon ame , aussi . . • 
tendre et aussi foible que tout le reste, mais à la vérité 
non seulement exempte de desplaisir, ains meslee à cette 
doulceur que sentent ceulx qui se laissent glisser aé 
sommeil, le crois que c'est ce mesme estât où se treuvent 
ceulx qu'on veoid défaillants de foiblesse en Ifcigonie dé' • 
la moft^et tiens que nous les plaignons sanl cause j esti^ : 
nftnts qu'ils .soyent agitez de griefves douleurs , ou avoir ^• 
l'ane pressée djê cogitations pénibles. C'a esté tousiours^ ' 
mon advis, contre l'opinion de plusieurs., et mesme 
d'Ëstienne de la Boëtie , que ceulx que nou^ Voyons ainsi . . 
renversez et assopis aux. approches de leur fin, ou ac-, > 
•ablez de la longueur du mal , 't>upaj^ accident d'une 

apoplexie, ou mal* ca4ucque, '^ ♦" 

• ■ . » .-. . 

^ * vi morbi saepè coactus 

Ante ocnlos aliqnis nostros*, ut fulminis ictn^ 
Con^fdit, et spnmas agit, ingemit , et f remit ,«r lut ^^ . >' 
Deaipit, extentat nervos, torquetur, anhelat, • 
Inconatanter et in iaatando membra fatigat, (2) ; ■:■ 

(1) Comme un homme qui, moitié endormi et moitié éveillé , 
tantAt ouvre les yeux, et tantôt les ferme. Torç. Tasso, Géras, 
liberata , cant. 8 , stanz. a6. 

(2) Un malheureux épileptique (comme on a souvent occasioo 
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ou blecez en la teste, que nous oyons rommeller et ren- 
dre i>ar fois des soupirs trencbants , quoyque nous en 
tirons aulcuns signes par où il semble qu'il leur reste en- 
coresde lacognoissance, et quelques mouvements que 
' notis leur voyons faire du corps ; i'ay tousiours pensé , 
'. dis ie , qu'ils avoîent et l*ame et le corps ensepveli et 
endormi, 

•P * ymt,ete8tvitaeaesciasip8e»ciaB;(i) 

et ne pouvois croire qu'à un si grand estonnertient de 
membres , et si grande défaillance àe^ sens , l'ame peust 
maintenir aulcune force au dedans pour se recognoistre ; 
et que par ainsin ils n'avoient aulcun discours qui les 
tormentast, et qui leur peust faire iuger et sentir la mi- 
sère de leur condition; et cpie par conséquent ils n'es- 
toient pas fort à plaindre. le n'imagine aulcun eitat pour 
moy si insupportable et horrible , que d'avoir Tame vifve 
^taffligeâ, sans moyen de se déclarer ; comme ie diroi's de 
fceulx- qu'on envoyé au supplice leur ayant coupé la 
. langue, si te n'estoit qu'^n cette sorte de moft la plus 
muette me semble la mieulx séante si elle est accompai^ 
^ee a\in terme Visage et grave; et comme ces miséra- 
bles prisoniiiers qui tumbent ez mains des vilains bour- 
reaux soldats de ce temps desquels as sont tormentez -dé 
toute espèce de cruel Uaictement pour les contraindre à 
qudque rançon éxoessifveet impossible ; tenus ce pendant 
en condition et en Keu où ils n'ont moyen quelconque 

de le voir) tpinbe à terre, jabatto par la violence da4|ial commex 
par an coup de foudre ; il écame , il gémit ; tous ses membres 
frîs$oiment ;il extravagne ; ses nerfs tendus par des mouvements 
couvulsifs, toat bon d'haleine, il se fatigue, il s*épnise à se rou- 
ler bizarrement de tons c6tés. Lucretius^ libro 3, ver». 4^6, et 
«eqq. 

( i^ U vit , mais sans sayoûe t>% jouit de la vie. 

Oifid, trist. L.i , eleg. 3, v. la. 
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d*exx)ressLon et signification de leurs pensées et de leur 
misère. Les poètes ont feinct quelques dieux favorables 
à la délivrance de ceulx qui traisnoient ainsin une mort 
languissante ; 

* hano ego Diti 

Sacram iussa fero, teque isto corpore solvo : (i) 

et les voix et responses courtes et descouAues gu*on leUr. 
arrache à force de crier autour de leurs aureilles et de 
les tempester , ou des mouvements qui semblent avoir 
quelque conseutement à ce qu'on leur demande , ce n'est 
pas tesmoignage qu'ils vivent, pourtant, au moins une 
vie entière. Il nous advient ainsi sur le begueycment dii 
sommeil , avant qu'il nous ayt du tout saisis, de sentir, 
comme en songe ce gui se faict autour de nous, et suyvre 
les voix, d'upe^ouïe trouble et incertaine. qui semble ne 
donner qu'aux Lords de l'ame; et faisons des responses,. 
à ta sïiîtie df s dernières paroles qu'on nous a dictes, cpiî 
ont [ïîuâ de Jprtuae que de sens. Or, à présent que ie l'ay ' 
essaye pç^ cffeci: » ie ne foys nul doubte que ie n'en aye-; 
bien lu g r iusq^ves à cette heure.: car, premiel^merit,, esç- ,' 
tant tout esvanouï , ie me travaillois d'entr'ouvrirmon- 
pourpoinct à belles ongles ( car i'estois désarma ), et si 
s^^ que ie ne.sentois en l'imagination rien qui me ble- . 
cèast : car il y a plusie^r$ mouvement^, eu nous qui UC 
partent pas de nostr^ ordonnance; . ' 

Senûanimesqne micant digiti , ferramqae retracUnt ; (a) . 

ceulï qui*tumbçnt eslancent ainsi les bras au devant de . 
leur chei^fe, par une naturelle impulsion qui faict que nos. 



(i) J exécute , dit Iri», Tordre qac j*ai reça :j 'enlevé cette ame 
dévouée au dieu des enfers, et je la délivre de ce corps. F^irti;. 
Aeneid. 1. 4, v. 70a , et seqq. 

(a) Les doigts à demi morts s'élancent, et reprennent l'épée. 
Aeneid 1. 10, v. 396. 
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membrfis^ prestent des offices, et ont des agitation^ à 
pai^ . de nostre discours: 

Faloiferos memorant currns abscindere membra^ .... 

Ut tUNnere in terra videatar ab artubns id qnod 

- ' ^>ecidit abscissiun ; cvan mens tamen atqae hominis vis^ 

Mobilitate jnali y non qnit sentire dolorem : { i ) 

»•. 

ilavpis, in(^ èstomach pressé, dd ce sang caillé, mes 
main^ yqouroient d'^esmesmes, comme elles font aou- 
y,epç où il nçius dem^ge; , contre Tadvis de nostre vo- 
lonté.. IJ y a plusieurs aninfianlx^ et des hommes mesmes , 
àpr£^ qu'ils sont trespas^ez , ausquçlson veoid resserrer 
et: TiBmuër des mi^^cles : chascun sçait par expérience 
qu'il, a d^;s paçtiçsqui se branslçi^t , dressent et cou^ 
chent.spuvent; sans son^congé. Oi^ces passipns, qiii ije 
nous toi^cKent quç par Tescprcc , ne se peiprent dire nos- 
très,: pour les faire» nostres il fault qvie l^oçapne y sqit 
énigme ,tfi^t ecitier; et les ^«^^liel:^rs:que le. pied ou.lai 
ùiàin sèment pendant que nous dçrm^niS^nff^pBft'P^sà 
iiotis. Comme i'approcliay.de cheZ:moy, où Talarn^^^e 

^lôft.cheuteSvoit desia cou^, ^l»ue, ceulx-de ma Aun,iUe; 
m'eurent rencontré avecques lescris aecoustum^z en t^les. 
.élioses^ non seulement ierespondois que}que n^tà ç^' 

" qu'on me Â^man doit, mais encores ilS'4isent queien^lK* 
yisay de commander qu'on donnast un cbeyalà îiia 
fèinme que ie voyois s'empestrer et^se tracasser dsnslâ 
chén^n, qui est montuéux et malàysé, U s^nbleqne cette 
considération deust partir d'unie amê esyeiilee^sicvt ce 
que ie n'y estoîs. aukunement : c'estoiént d^ pense?- 
ments vains ^ en nue , qui estoient esmeus parles seaa dcsv 
yei:|JbL et des aureilles^ ils ne.venoient pas de chez moy. 

(1) On dit qnedans le combat les chars armés de facdx coq* 
pent les membres avec tant de rapidité, qn'on les voit palpitants 
à terre, qaoiqne par la vitesse da coup l'espiit et le corps'3oient 
insensibles à la douleur. Lucret. I. 3 , v. 642 , et seqq. 

2. n 
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leoie sçavois pourtant ny d'où ie venois , ny où i'alloîs; 
ny ne pou vois poiser eitconsiderer ce que on me demaii- 
doit : ce sont des legîers effects que les sens produisoient 
d'eulx mesmes , comme d*un usage ; ce que TaBSte y près- 
toit , c'estoit en songe , touchée bien legierement et com- 
me leichee seulement et arrousee par la molle impression ' 
des sens. Ce pendant mon assiette estoit à la venté tres- 
doulce et paisible : ie n'avois affliction ny pour aultruy 
ny pour moy ; c*estoit une langueur et une extrême foi- 
ble«se sans aulcune douleur. le veis ma maison >san^ la 
recognoistre. Quand oi\ m*eut couché, ie sentis une in- 
finie doulceur à ce repos , car i'avois esté vilainement 
tirasse par ces pauvres gents qui avoient prins la peiné 
de me porter sur leurs bras par un long et tresn^uvais 
cliemin , et s'y estoient lassez deux ou trois fois les uni 
aprez les aultres. On me présenta force remèdes, de 
quoy ic n'^n receus aulcun , tenant pour certain que 
i'estois blecé à mort par ]à teste. C'eust ésté,lans men- 
tir,' mia^Tgôtt bien heureuse ; caria foiblessê dé mon dis- 
cours iW^gardoit d'en rien iuger i et celle du corps 'li'élji'. 
rien sentir : ie dfe laissa» couler si dôulélTmefll et d'une 
façon (a) si doulce et si aysee, que iê ne sens gueres aultre 
action moins poisante que celle là estoit. Quand ie veins 
à revivre , et à reprendre mes forces , 

Ut tandem sensus convalnere mei , ( i5 • 

qui fent deux ou trois heures aprez , ie me sentis tout d -un 
train rengager aux douleurs, ayant les membres touts 
moulus et Poissez de ma cheùte , et en feus si qial deux 
ou trois«nuit« aprez , que i'en *cuiday remourir encorês 
un coup , mais d'une mort plus vifve ; et me sens encores 
de la secousse de cette froissure. le ne veulx pas oublier 

(a) Si molle et si aysee. £ dit ion in- fol. de 1695. 
(1) Lorsqa*enfin mes sens eurent repris leur première vigueur.. 
Ovid, trist. 1. 1 , eleg. 3 , v. 1 4. 
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cecy, que la dernière chose en quoy ie me peus remettra , 
ce feut la souvenance de cet accident ; et me feis redire 
plusieurs fois où i'allois , d'où ie venois, à quelle heure 
cela m'estoit advenu, avant que de le pouvoir concevoir. 
Qoant à la faccm de n^i. cheute , on me la cachoit en fa- 
■> veur de celuy qui eu avoit esté cause, et m'en forgeoit 
on d'aultres. Mais longtemps aprez , et le lendemain , 

■ quand ma Inemoire v^nt à s'entr'ouvrir, et me représenter 
* Testât où ie m'estois trouvé en l'instant que i'avois ap- 

. perceu ce cheval fondant sur moy (car ie I'avois veu à 
. mes talons, et me teins pour jno^t; mais ce pensement 

■ avoit esté si soubdain que la peur n'eut pas loisir de s'y 
engendrer ), il ii\e sembla que c'es.toit un esclair qui me 
frappoit l'antfi de secousse ,,et que ie revenois de l'aultre 
monde; , , 

. Ce conte d'un événement si legier est assez vain , n'es- 
toit l'instruQtion que i'en ay tirée pour moy : car ,à la ve- 
. rîté, ppuv^apprivoiser à la mort , ie treuve qu'il n'y a que 
? de s'eii avo4sîner. Or, opmme dkt Pline , ehascun» e»t à 
, soy piiesme un^ tresbonne discipline, pourvef^'il ait 
; la SI I (ifi \\ ifp dg%%spier de prez. Ce n'est«fas iey ma doc- 
trtne, c'est mon estudc; et n'est pa& la leçon d'aultruy, 
\ c'est la mienne : et n« me doibt on »çavoir mauvais gré 
'.pourtant' si ie k communique ;«e qiii me sert peult amsi 
par accident serpr. à un aultre^ Audemourant , ie ne gaste 
rien, ie n'use que d^ mien'; et si ie foys le fol , c'est âmes 
despeife,et sans l'interest de personne ^ car c'est dn folie 
qui meurt en moy, qui n'a point de*suitte. Nous ^'avofis 
n^nvelle^ que de deux ou ttois anciens qui jpi^elÉt' battu 
cet'chemin ; et si ne pouvons dire si c'est du tout.en p«^ 
reille inaniere à cette cy , n'en cognoissant que les noms. 
Nul depuis ne s'est iecté sur leur trace. C'est une espi- 
neuse entreprinse , et plus qu'il ne semble , de suyvre une 
allure si vagabonde que celle de nostre esprit, de péné- 
trer les profondeurs opaques de ses replis internes , de 
choisir et arrester tant de menus airs de ses agitations f 
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et est un amusement nouveau et extraordinaire qui nous 
retire des occupations communes du monde , ouy , et dès 
plus recommendees. fl y a plusieurs années que ie n'ay 
que moy pour visee.!^ mes pensées, que ie ne contrerôolle 
et n'estudie que raôy ; et si- i'estudic aultre chose , c'est * ',. 
pour soubdain le coucher sur moy,. ou en moy, pour • . 
^mieulx dire : et ne me senible point faillir , si , comme il se .* ' . 
faict des aultres sciences sans eompwat^on moinl utiles, 
ie foys part de ce que i*ayapprins en cette cy, quoyque 
ie ne me contente gueres du progrès que i*y ay fkict.* Il* ^ 
n'est description pareille .en Afficuhé à là -descriptim de 
soy mesme , ny certes en utilité : enoore» s*e fault il^ tes- 
tonner , encores se £autt i^ol'doRnser et rengélp , pour s6l<> 
tir en place ; or ie me pare-«a»5 cesse , car* iei-n»i.âè$ctis* ; 
sans c«sse. Lacoustume a faict le parler de ^«ieiéttt; et 
le pn>lnbe obstineement , en hayne <lela:rentan^ qui - 
semble toitsiours estre attadbiee aux propres tesmojjtn ar^^ 
ges-: au lieu.qu'on doibt moucher l'enfant, 'cela s^if^OT^f. 
renwer,** ^ ^ ■- /^ „. 

In yitium ancit cnlpœ faga ; ( i ) , ; ^^ . * • ' \- 

ie trouve plus de mal qae de bien à ce rtfiâ^de. iMa^*^ 
quand il seroit Trayique c^feuU aecessairen^eiit prer' r 
sumption d'entretenir le fieuple de so^', iei*iie éiXbs p«|s f'::-, 
suyyant mon gênerai dess^g , refuser u^e actian quî ; 
pubHe cette maladifre qualité , puisqu'elle e«t en moy ;^ et 
ne doit^s cacher cette £aulte , que i'ay non MulemeAt en 
usa|;e m&r en profession. ToutesfQis,à«direce que i'en 
crois , ceÉe.eonstumé aigrit ck. con^ltmiier le v^ pari# 
quB. pkfiBieurs •^y^enyvrenfe : ob ne peult abuser q^ des 
choses qui soâtbonnes ; et crois de cette règle, qù'élle;ne 
regarde que la populaire défaillance. Ce sont brides à 
veaux, desquelles ny les saincts, que nous oyons si haul- 

( I ) Sonvent la penr d'an mal nous conduit dans on pire. 

Horat. De arte poët. t. 3 1 . Traduction de Boilean. 



DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap.^. 6i 
tement parler d'eulx, ny le» philosophes , ny les theolo* 
giens , ne se brident ; ne fôys ie moy , quoyqae ie sois 
aussi peu. rim. que Taultre. ^*ils n'en escrvvent à poinct 
nonuné , au moins , quand roccasioii^les y porte, ne fei- 
« ^neotlls pas de se iecter bien avant sur le trottoir* De 
* •: '.qnoy traicte Socrates plus largement que de soy ? à quoj 

; achemine il plus souvent les propos de ses disciples qu'à ^ 
'''"^ parler d^eulx , non pas de la leçon de leur livre, mais 
de l'estre et bransie d^ leur ame ? Nous nous disons re- 
ligieusement à Dieu et à nostre confesseur; comme nos 
voisin^, à tout le peup44&. ic Mais nous n'en disons , me res- 
pMdra on , que les accusations ». Nous disons donc tout ; 
car nostre vertu mesme est faultiere et repentable. Mon 
, ' méstier et mon art , c'est vivre : qui me deffend d'en par- 
'' l«r 4ielon nioj^sens, expérience et usage, quil ordonne 
à Faréhiteç^e déparier des bastiments non selon soy mais 
■*. ; selon son voisin , selon ia science d" an aullre^ non selon 
•^fc sienne « Si cjest gloire , de soymesnie publier ses valeurs, 
que tie^ct Cicero en avant rcloquence de Hortense, 
• Ha|-t€nse celle de Cacero?AradTentiireenfceiïdtj&t ils que 
•' ie tt^mW^n^ de mïiy par bavra^^e et effects j non nue- 
' îfK^nt par dfs paroles. le peina [principalement mes cogî- 
'; tétions; subiecl informe qui ne peult tumber en produe- 
,^ (î^n ou^làgiere, àlouie peine le puis îe coucher en ce 
corps aèr<Sde4a toÎk : des plus sages hommes et des plus 
dévots ont veaeu fuyants Lou t s apparents effectSi Les ef- 
fects diroîent plus de la fortune que de mo^; r ils tes- 
raoiguent leur roolle, non pas le mien, si ce n est ron- 
îecturalemeni et lifcertaincmeift : ^escha*itîllolH d'une 
montre particulière. ïe ni'estale entier : Vest un sÈeJctas 
ou, d*une veue, les veines j ïe^ muscles , \H ten(ïons,pa- 
rbissenr^cljasqiie pièce en É^on siège j IVffect de la toux 
en produisoit une partie ; l'effect de la pasleur ou Laitr- 
ment de cœur un' aultre, et doubteusemenî. Ce ne sont 
mes gestes que iVsm&; c'est moy, cVst mon essence, le 
liens qn1ï fault estre prndent k estimer de soy, et pa- 
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reillement conscientîeux à en tesmoiguer, soit bas, soie 
haalt, indifféremment. Si ie me semblois bon et sage, ou 
prez delà, ie Tentonnerois à pleine testé. De dire moins 
de soy qu*il n* y en a^ c'est sottise , non modestie ; se T>af or 
de moins qu'on ne yaolt, c'est lascheté et pusillanimitr, * . 
selon Arbtote : nulle yertu ne ^yde de la faulsetë ; et 1^ «' 
yeritë n'est iamais matière d'erreur. De dire de soy plgi.. 
cpi'il n'en y a , ce n'est pas tousiours prestMiption , #'est 
encores souvent sottise : se complaire oultre mesure de 
ce qu'on est , en tumber en amour de soy indiscrète , est 
à mon adyis la substance d^ ce vice. Le suprême Bsmede. 
à le guarir c'est faire tout le rebours de ce que ceuS^ff 
ordonnent , qui , en deffendant le parler de soy, deffea^ 
dent par conséquent encores plus de penser à soy. L'or- 
gueil gbt en la pensée ; b îan^e n'y pf uît avoir qu'iùjft 
bien le^'iere p£)i L De s'uiiiti^r à soy , tll^i^leiâ^I^^ que 
c'est se plaire en soy; de se hanter et praeiît^r'^ queVes} /' 
se trop chérir : il peuïh estreïmaîs cet excez naist seij# > 
ment rti ceuïx qui ne se tastent que superfiûielkmt'nt ^l^ui ' 
se voy en t «p r ei I e it rs af fa ire s ; (jti i â^^^ H ' ^ i f r ♦ ' ^\ fti e Y t 
oyaifvete t s'entretenir de soy; et9^Hi(0tir ^mmiasislir^ 
foire des cUastfaui en Espaïgne ; s'estimants Âose ïieccc 
et estrangiere à eiilx raesmes, Sî quelqu'un sVfîVvrède sa 
science, regardant soubs soy; qu^V tourne '1« yeulï au 
dessus 5 Ters les siècles passez, il bnis^Ta les corne», y 
trouTant tant de miHî<irs dVsprïtJ -tfui le foulent au\ 
pieds : s'il ï^ntre en quelque flalt.*ule^jresu"ïiïption de m 
vaillance ; qu*i3 se ramenloive les vicsxles deux Scipions . 
[d'Epamiti(*idjiS',] de tant C^ÎWiiCi«»s.^Pt*nt de p*^iples , 
qid le laissent si loing derrière euljc, Nulle ^arliculicre 
qualité nVnorgn<:îUira celuy qultneltra quand et quand 
en compte tant d'inrparfaicies et foibles qtialiteïj aîilfrr^î 
qui son! en luy, et au bout la mhilité de Thumaine con- 
dition. Parce que Socraies avoit seul mordu à certes au 
précepte de son dieu, « de secognoistre y, et par cet es Inde 
estoït arrive a seme&priser, ii feut estimé seul digne du 
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surnom de sage. Qui se co^oistra ainsi , qu'il se donne 
bardiment à cognoistre par sa bouche, 

CHAPITRE VIL 

> *^ "*- / ^ûes recompenses ^honneur. 

CikuLx qui escrÎTent la vie d'Auguste Gesar remar^ 
^4S|^^^^9 ^^ ^ discipline imlitain^' que désolons il 
jflp^ryeilleusement libéral «nyers ceulx qui lemeri- 
tbient; mais que des pures recompenses d'honneur il en 
^stoit bien autant esptcunant : si est ce qu'il ayoit esté 
^uy mesme gnutiâé par son oncle de toutes les recom- 
penses; s^lJlj^gMi'^Nint qu'il^eust iawais e^te à la gni^re. 
.. C'a ^t'^nJHSro invention, 'et receue en Ta pluspatt 

:.^» polices du monSè, d'establir certaines marques y ai- 
nes «t sans prii^)Our en honorer et récompenser la wertu , 

. co?M&>jf^i^>%'l<ftl^^gg*€S de laurier, :0e çtiesne, de 
?i^^urt^^kiili||^BMP^ttam yestement, le priyilege 
d'aller en ilgfche par fuie , ou de nuict ayecques flambeau , 
quelque alaiette particulière aux assemblées publicques , 
la prer.og4U:)^e d'aulcuiis surnoms et tiltres , certaines 
marques aux armoiries , et choses semblables , de quoy 
l'usage a esté diversement, receu selon l'opinion des na- 
tions , et dur^eniw>ve%Nous ayofis pour nostre.part, et 
plusieurs de nos voisins, les ordres de chev.alerie, qui ne 
sont establis q]^ç«tti^;i|||^^st.V ^ ^ "^^#9 *^i^®* hien 
bonne et proufitable coustumè de Vpirver moyen de re- 
cognoistre la valeur de« hommes, rar^s ^t excellents , et 
de le^ contenter et satisfaire par des payements qui ne 
chargent, aulcunement le publîcque et qui ne coustent 
rien au prince. Et ce qui a esté tousiours cogneu par ex- 
périence ancienne , et que nous avons aultrefois aussi peu 
veoir entre nous , que les gents de qualité avoient plus 
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tic iaUmsïe de I elles récompenses, que de celles OU il y 
ftvfiil <lu g^ing <^t du proufit^ cela n'est paysans raison 
H glande apparence! Si ati l^^'^^iJÊÉÊÊÊK^tttbê^plc- 
mrnt d'il ù nti<nir>^jtt^|||^^i|i^BPmim od i te s | 
rit-hesse^cc nie||fl|^aulieu d'aug^iuculerPestiniaïifl 
la ravale et en retre^djio- L'ordre^sainct Michtd , qui a i^M^ 
sî Icng temps en t'redîTpariuy nous ^ uWqit pûlnt ( 
grande cotmnodiïé queceMe là , de n'a va 
ûùn (Taulcimeaulrre commodité r cela faisnit (}u^aij|ïw!- 
(Siê il ny avoit ny charge, ny eslat, quçl qu^^euSl , 
a «quel la noblesse pfeiwHfti aVe^^Jlftrtar 
d'affection quVUe faisoîl ù Tordr-e, uy qu alitai 
tasE plus de respect et de grandeur : h 3perUi emhrîtïKa:i^ 
et aspirant plus Tolontiers à-une recompèn^ pHrem;ent 
lîeune, pïustost gloricnse qu'utile. Càj-^ à ^à vr^t^ , les 
auîtrcs dons u'out pas leur asa^asi d^l^fl^^^iM^^çu 
les employé à toute sorte d'occasions ;^J^c^(Wcness*a 
on satisfaîctje service dVin va If t, la dili^|M| d'un cqAr- 
rir-r, le^danpl^f', le voltiger, ie p*^"^£^J i^piqi^^s » ,-^ 
of fi ce^ qv' o iiffHc^o i ve, - ^^^^/ftÊ^ÊjÊÊ^KÊ^^Ê^Ê^f'^- 
rie t le maquerelage , la TràlTiso^^^HpP^fiis^Eer^Ue 
si la vertu receoit et désire niflif» Yoloutl*A's'™Mtforte de 
ruDTïtioye comntUne , que cellr qui Iv^^^^m^pr^et par- 
ti cul ie r e , t ou te no b^e et ç[ç n ^r eufpig^B^p^àpit ra îs o ii 
dVstre beaucoup plus mesna^i#|'\'^^^Mp^^^ldeeelte^y, 
que de raullre;irautant qiu^ lli tiwYrtff,,.o Vf t«fi privi- 
lège (j*i x'ife s^ qirlpjpale esseï^f^dli^ rareté; «t la . 
vertu mesm^ 



On ne rrmàrqilf I^i^^^f^cin^l^ reeoinnien 
homme T qu'il ayt solng de la nourriture de 



dun 



(i) A t|ai nul ne paroîr iJK'vbant ^ * ?** 

Nul ne sauroit paroître JQste. 

Martial. I. i2,epï{(r. Ôa. 
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cl*autant qUè c'est une action commune , quelque iuste 

qu^elle soil ; non plus qu'un grand arbre, où îa fore^^i est 
toute de lu^^^je ne pense pas qu'gulcun citoyen de 
Spart^'Si^pi^BB^^a.T^ïtlance , car ç'esloit une vertu 
l^f^lIPrû en k'urn?^^ ; ^If^s^^^ de la tidelltù, et 
i^n^prJS de* ricliesses. Il nesckcoit pas de re compense à 
'ttûje vertu, pour grande qu'elle ^it^ qui est passée en 
■ ^yiMi'^^&*^ "^ seais avecques , si nous rappellerions 
^BnSS^PWPIf estant commune. Puis donc que ces loyer» 
dlio'nDeur n*owt auUre prix et estimation, que cette là 
que pc^de geuls euiouïa&ent, i] n'est , pour les aneanllr, 
JÉrifljHKB^re lal^sse. QtiîflM il se trouveroit plus 
^oll^^Re^ qu'au temps passe qui méritassent nostre or- 
jlreVii n'en failoft pas pourtant corrompre restimation : 
et peutt'ày53eement advenir que plus le méritent ; car il 
n*es l l'filcAi n g^e â vertus qui s'espande si. ay^eement qne 
la. ^4f>^jttP7|^taHk> îl y eu a une auhre vraye, par- 
laicte rf^îIdSpïiîque , de quoy ie ne parle point , et me 
â^pk de ce urflIKdo.n ncstre usage, bien plus grande que 
. cel4|gg^JK^âèm^^jquî est une force ^ asseui;ante de 
rai|^9|Pa^|HMl^^^^^ son^VcciieiMs en- 
nemis j equlB^^^Srorme^ et constante., de laquelle la 
no s t re n f ^yt^mi'un* bien pei it rayon , L 'us)ige , 1 ' i n s r i tu- 
tion, r^e4pe;ij^ cousiume, peu vent tout ce qu Viles 
veulenr'fîijt'é'WKjaMâ^Iftnt de celie de quoy ie parle 3 et 
la rendent îysœBfent -^d^ire^ comme ii est tresaysé à 
veoir par t'e^^wfencl^ift nous en donnent nos f;neï res 
civiles : et qui nj&iLl'^dtaîr oit loin^re à çefte h<'\p'e , rt 
acharnera un eéfttrejvrin^e commune toutffoshv peuple, 
nottâiftioni^fiSjVLf rî*5sTre ^îiK^rt^STmJ^taijtr. Il e^t 
bien certain que ia récompensé de Tordr^e nc*touéîîoit pas, 
au terpps*|»assé , seulement l^^iliaî^ci? ; elle regardrrlt 
plus fôiïtg : ce n'a iaraaîsestc le payemeni d'un valeureux 
soldat, mais d'un capitaine fameux ; la science d'pbeïr ne 
meritoit pas un loyer si honorable. On y requeroit an- 
ciennement une expertise belUque plus universelle , et 
a. 9 
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qui embrassast la plus part %t plus grandes parties d^uti 
homme militaire , neqae enlm esMlem, militares et imperato- 
riae, aries sunt (i),qui feust encorcs, oultrc cela, de condi- 
tion àccommodable àujpiç telle dignité. Mais ie 4is , quand 
plas de gents en seroîent dignes qu'il ne s'en (rouYoi^ 
aultresfois, qu'il ne fiâlloit pas pouitant s'en rendre pli^s 
libéral; et eust mietdx valhi faillir à n'en estrener pas 
touts ceulx à qui il estoit deu, qtie de perdre ^oiur iamais , 
comme nous venons de faire, l'usage d'une înyènii^n si 
utile. Aulcun homme de cœur ne daigne s'advantager de 
ce qu'il a de commun avec plusieurs | et ceùl^ ^*auiour-: 
d'huy qui ont moins mérité cette récompense font plus 
de contenance de la desdaîgner, pour se lo^er pai: là au 
reng de ceulx à qui on faîct tort d'espandre4ndignçment 
et avilir cette marque qui leur, estoit particulièrement 
deue. Or de s'attendre, en effaceant e^kplissant Qctte cy, 
de^ pouvoir soubdain remettre en 0i^w et ren&uveller 
une semblable coustume , ce n'est pas entreprinse propre 
à une saison si licencieuse et malade ^{U^^^^ ^^^^^ ^^ nous 
nous trouvons^ à présent : et en .adviendra que la der- 
nière encourra , dez f^ nàissaim^ les incommôditez qui 
viennent 4c ruyner Taultre. Le^egles de la dispensation 
de ce nouvel ordre auroient bésoin|^ d'estre extrême- 
ment tendues et contrainctes, pour luy donner auctoritë; 
et cette saison tumultnaîre n'est ^às capable d'une bride 
courte et réglée : oultre ce qn^ayjygiypi'on luy puisse don- 
ner crédit, il est bèsoing qu'on ayt perdu la mémoire du 
premier, et du mespris auquel il es|t cheu. Ce lieu pour> 
roit recevoir quâlque discours sur la considération de ha 
vaillance , et différence de cette vertu aux aultres ; mais 
Plutarque estant souvent retumbé sur ce propos , ie me 
meslerois pour néant de rapporter icy ce qull en dict. 

(i) Car les talents du soldat, et oenx ùu général, ne sont pas fai 
• niènie chose. Tit Liv. 1. a5 , c. 19; où il y a , Tanguant tiedcni 
'tnt'/itareret t'm/feratoriœ artes essent C. 
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Ma» il est digne d'estre considéré , que nostre nation 
donne à la YaiUance le premier degré des yertus , comme 
son nom montre, qui vient de Valeur : et qu*à nostre 
u^ge, qcÉànd nous disons im homme qui yault beau- 
cc^up^ otL un homme de bien j au style de nos trie court 
e^ de nostre noblesse ce n'est à dire aultre chose qu'un 
Taillant homme, d'une façon pareille à la romaine ; car 
la générale appellation dé Vertu prend chez eulx etymo- 
logie dé la Force. La forme propre, et seule , et essencielle, 
de noblesse en France , c'est la vacation militaire. Il est 
vraysembllâ>le que la première vertu qui se soit faict pa- 
roistre entre les hommes, et quia donné advantage aux 
uns sur les aultres , c'a esté cette cy , par laquelle les plus 
forts et courageux se sont rendus maistres des plus foi- 
blés et ont acquis "reng et réputation particulière , d'où 
luy est demeuré ^jjil* honneur et dignité de langage ; ou 
bien, que ces naMoll^, estant tresbelliqueuses , ont donné 
le prix à celle des vertus qui leur estoit plus familière , 
et le plusdigi^ttttrè : tout ainsi que nostre passion , et 
cette fiebvreuse sôlieitude que nous avons de la chasteté 
des femmes 9 faict aussi ^llJne bonne femme ^'Une femme 
de bien , et Femme d'honneur et de vertu, ce ne Soit en ef- 
fect à dire atdtre ckmse pour nous que Une fenmie chaste ; 
comme si, pour les ot^liger à ce debvoir , nous mettions à 
nonchaloir touts les auk^es. et leur laschions la bride à 
toute aultre faùlte , poÛB entrer en composition de leur 
faire quitter cette cy. . * 
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CHAPITRE VIIL 

De C^iffection des pères aux enfants, 

A madame d'EstUsac..^ 

ïSxiL D ▲ ME , si Testrangeté ne me sauve et ia.noiJ^Vellelé , 
qui ont aecoustumé de d<4l^er prix aux choies , ie ne sors 
iamats à mon honneur de cette sotte entreprinse : mais 
elle est si fantastique , et a un yisage si esloingné de 
Tusage commun, que cela luy pourra donner passage, 
. C'est une huineur melancholR|ue , et une kumeur par 
conséquent tresennende de ma complexion naturelle, 
produicte parle diagrin de la solitude en laqudle il y a 
quelques années que ie m'estob ieçté ; qui m'a mis pre- 
mièrement en teste cette resYi^riedè me înesler d'escrire. 
Et puis, me trouvant entièrement despouryeu et vuide 
de toute atdti^ «iatiere;ie me suis i^resenté moy me»ne 
à moy pour argtgment et pou|r subic;ct* C'est le seul livre 
au monde de son espèce , d'un des^râig farouche et ex- 
travagante Il n'y. a rien aussi en tsette besongne digne 
d'estre remarqué ^ que cette bizarrerie ; car à un subiect 
ai vain et si vil , le meilleur ouvrier du monde n'eust sceu 
donner façon quinierite qu'oQ en face compte* Or , ma- 
dame , ayant ^n'y pourtraire au vif, l'en eusse oublié un 
traict d'important , si ie n'y eusse représenté l'honneur 
que i'ay tousiours rendu à vos mérites : et l'ay voulu 
dire signamment à la teste de ce chapitre, d'autant que, 
parmy vos aultres bonnes qualitez , celle de Tamitié que 
vous avez montrée à vos enfants tient l'un des premiers 
rengs. Qui sçaura Taage auquel monsieur d'Estissac ) 
vostre mari, vous laissa veufve, les grands et honorables 
partis qui vous ont esté offerts autant qu'à dame de 
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France de vostre condition, la constance et fermeté de 
qnoy vous avez soustenu, tant d'années ^ et au travers de 
tant d*espincuscs difficultez, la diarge et conduicte de 
leurs affaires qui vous ont agitée' par toutsles coings de 
France, et vous tiennent encores assiégée, l'heureux 
achemineineht que vous y avez donné par vostre seule 
prudence ou bonne fortune; il dira ayseement , avecques 
moi^que hotis n'avons poinct d'exemple d'affection mater^ 
nelle en nostre temps plus exprèz que le vostre. le loue 
Dieu , 'madame , qu'elle aye esté si bien employée ; car les 
bonnes espérances que donnejtb soy monsieur d'Estissac, 
vostre fils , asseurent assez que , quand il sera en aage , 
vous en tirerez l'obéissance ei recognoissance d'un très- 
bon enfant.. Mais d'autant qu'à cause de sa puérilité , il 
n'a peu remarquer* les extrêmes offices qu'il a receu de 
vous en si grand nombre, ie veulx , si ces escripts vien- 
nent un iour à luy tumber en main lors que te n'auray 
plus ny bouche ny parole qui le puisse dire. Qu'il re- 
ceoive de moy ce tesmoignage en toute vérité, qui luy 
sera encores plus vifvement tesmbigné par les bons 
effects de qitoy, si Dieu plais t , il se ressen^ra f qu'il n'est 
gentilhomme en France qui doibve plus à sa mère , qu'il 
faict ; et qu'il ne peult donner à Tadvenir plus certaine 
preuve de sa bonté ef de sa vertu , qu'en vous recognois • 
sant pour telle. 

S'il y a quelque loy vrayement Naturelle , c'est à dire 
quelque instinct, qui se veoye un'ivvt^ellement et perpé- 
tuellement empreint aux bestes et^-en jqHws (ce qui n'est 
pas sans controverse) , ie puis dire , à' taon advis , qu'a- 
prez le soing que chasque animal a de sa conservation 
et de fnyr ce qui nuit, l'affection que l'engendrant porte 
à son engeance tient le second lieu en ce reng. Et, parce 
que nature semble nous l'avoir recommendee , regar- 
dant à estendre et faire aller avant les pièces successives 
de cette sienne machine , ce n'est pas merveille , si , à re- 
culons, des enfants aux pères, elle n'est pas si grande : 
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ioinct cette aultre considération amiotelîque, que celuy 
qui bien faict à. quelqu^un Taime mienlsc , qu'il n'eu est 
aimé ; et celuy à qui il est deu aime mieulx, que celuy qui 
doibt ; et tout ouvrier aime mieulx son ouYrage^Qu*il n'en 
seroit aimé si l'ouvrage ayoit du sentim^it : d'autant que 
I nous avons cher, Estre ; et Estre consiste en mouvement 
et action ; parquoy chascu» est aulcunement en ^on ou- 
vrage. Qui bien faict, exerce un' action b^lë et hoMEieste, 
qui receoit, l'exerce utile seulement. Or, Tùtileà^sk'de 
beaucoup moins aimable que l'honneste : llionrieste est 
stable et permanent , fournissant à celuy qui l'a faict une 
gratification constante ; l'utile se perd et eschappe facile- 
ment, et n'en est la mémoire ny si fresche ny si doulce. 
Les choses nous sont plus chères qui nous ont plus cous- 
té; et il est plus difficile de donner, que de prendre. 

Puisqu'il a pieu à Dieu nous douer de quelque capa- 
cité de discours , à fin que, comme les bestea , nous ne feus- 
sions pas .servilement assubiectis aux loix communes , 
ains qme nous nous y appliquassions par iugement et li- 
berté volontaire , no«s debvons bien prester un peu à la 
simple auctorité de nature, mais non pas nous laisser ty- 
ranni(piement emporter à elle: la seule raison doibt avoir 
la eonduicte de nos inclinations. l'ay, de ma part , le goust 
eatrangement mousse à ces propensions qui sont pro- 
duictes en nous sans l'ordonnance et entremise de nostre 
iugement , comme, surxe subiect duquel ie parle , ie ne 
puis recevoir cette passion de quoy on embrasse les en-r 
fants à peine eneQ#es nay s, n'ayants ny mouvem^t en 
l'ame , ny forme recognoissable au corps y par où ils sç 
puissent rendre aimables, et ne les ay pas souffert volon- 
tiers nourrir prez de moy. Une vraye affection et bien 
réglée débvroit naistre et s'augmenter avecques la co-r 
gnoissance qu'ils nous donnent d'eulx ; et lors, s'ils le va- 
lent, la propension naturelle marchant quand et la 
raison , les chérir d'une aniitië vrayement paternelle; et 
en iuger de mesme , s'ils sont aultres : nous rendants 
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toiisioars à la raison, nonobstant la force naturelle. Il en 
va fort souvent au rebours; et le plus communément 
nous nous sentons plus esmeus des trépignements , ieux 
et mai^eries puériles de nos enfants , que nous ne faisons 
aprez de leurs actions toutes formées; comme si nous les 
avions aimez pour nostre passetemps , comme des gue- » 
nous , non comme des hommes : et' tel fournit bien Ûbe- 
ralement de iouets à leui* enfance, qui se treuve resserré 
à la moindre despense qu'il leur fault estants en aage. 
Voire il semble que la ialousie , que nous avons de les Tcoir 
paroistre etk>uïr du monde quand nous sommes k mesme 
de le quitter, nous rende ptas espargnants et retrains ~ 
envers eulx : il nous fascbe qu'ils nous marchent sur les 
talons , comme pour nous soliciter de sortir; et si nous 
avions à craindre ç€;)a, puisque l'ordre des choses porte 
qu'ib ne peuvent^ è dire vérité, estre ny vivre qu'aux 
despens de nostre estre et de nostre vie, non% ne deb- 
vions p%s nous mesler d'estre pères. Quant à moy, ie 
treuve que c'est cruauté let iniustice de rie les necevoir 
au partage et société de nos biens, et compaignons en 
l'intelligence de nos affaires domestiques , qUand ils en 
sont capables , et de ne retrencher et ress^rer nos corn- 
moditez pour pourveoir aux leurs ^ puisque nous les 
avons engendrez à cet effect. C'est iniustice de veoir 
qu'iHi père vieil, cassé et demy mort , iouïsse seul, à un 
coing du foyer , des biens qui suffiroient à l'advancement 
et entretien de plusieurs enfantsr^et qu'il les laisse ce 
pendant, par faulte de moyens ,.pertife leurs meilleures 
années sans se poulser au service publicque et eognois- 
sance des hommes. On les iecte au désespoir de chercher 
par quelque voye, pour iniuste qu'elle soit , à pourveoir 
à leur besoing : comme i'ay Veu, de mon temps, plu- 
sieurs ieunes hommes , de bonne maison , si addonnez au 
larrecin , que nulle correctipn lés en pouvoit destour- 
ner, l'en co|;nois un 9 bien apparenté, à qui, par^ la 
prière djun sien frère treshonneste* et* brave gentil- 
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liomme, le parlay une fois fiQur cet effect* Il me res- 
pondit, et confessa tout rondement , qu'il avoit esté ache- 
mîaé à cett' ordure par la ligueur et avarice de son père; 
mais c[U-à présent il y estoit si accoustumé ^qu'ilme. s'en 
pouYoit garder. -Et lors il yenoit d'estre si»rprins;^en lar^ 
» recin des bagues d'une dame, au lever de laquelle il s'I's-^ 
toit trouvé avecques beaucoup d'aultres. Il metfeit sou^ 
venir du conte que i'avois ou! faire d'un aultre ge|t- 
tilhomme , slfaict et façonné a ce beau mestier y du temps 
de sa ieunesse, que , venant aprez à estre maistte de ses 
biens , délibéré d'abandônn^f cette traficque ^ il ne se 
pouvoit garder pourtant , s'il passoit prez; d'tme bouti- 
que où il y eust chose de quoy il eust bésoingVde la des- 
robber, en peine de l'envoyer payer aprez. Et en ay veu 
plusieurs si dressez et duicts à cela, ^e,^army leurs 
compaignons mesmes ils desrobboient ordinairement des 
cho^s qu'ils vouloient rendre, le suis gascon , et si n'est 
vice auquel ie m'entende moins : ie le hais un peu plus 
par complestiôn , que ie ne l'accuse par discours ; seule- 
ment par désir, ie ne soustrids rien à personne. Ce quar- 
tier en tst , à* la vérité , un peu plus desciié que les sluU 
très de la francoise nation : si est' ce que nous avons veu 
de nostre temps , à diverses fois , entre les mains de la 
iustice , des hommes de maison , d'aultres contrées , con-- 
vaincus de plusieurs horribles voieries. le crains que de 
cette desbauche il s^en 'fkillé aulcunement prendre à ce 
vice des pères. Et si on me' respond ce que feit un iour 
un seignei;ir de bon entendement, «qu'il faisoit espargne 
des richesses , non pour en tirer aultre fruict et usage, 
que pour se faire honorer et rechercher aux siens ; et que 
Taage luy ayant osté toutes aultres forces , c'estoit le seul 
remède qui luy restoit pour se maintenir en auctorjté 
en sa famiUe , et pour éviter qu'il ne veinSt à mespris et 
desdaing à tout le monde » ; de vray, non la vieillesse seu- 
lement, mais toute imbécillité , selon Aristote , est pro- 
motrice de l'avarice: cela est quelque chose; mais c'est 
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la medeeine à un mal , duqvel on debyoit éviter la nais- 
sance. Un père est bien misérable qnî ne tient l'affection 
de ses enfants que par le besoing.qa*ils ont de son secours, 
si cela se doibt nommer affection : ilfault se rendre res- 
pectable par sa yertu et par sa suffisance , et aimable par 
sa èontë , et doulceur de ses mœurs ; les cendres mesmes 
d'une riche matière , elles ont leur prix ; et les os et reli- 
ques des personnes d*ho|ineur nous avons accoustumé 
de Ici t^nit eh respect et révérence. Nulle vieillesse peult 
estre si caducque et si rance à un personnage qui a passé 
enbonneur soi) aage^ qu'elfe ne soit vénérable , et no~ 
tamment à ses enfants , desquels il ftiult avoir règle Tame 
à leur debvéîr par raison , non par nécessité et par le be- 
soing , ny pat irudesse et par force : 

et ewat longè, meA quidem ^ententiâ, 
Qui imperinm credat esse gravins aat ttabiliat 
Ti qaod fit , qoàm illad qnod amicitlâ adlangitur. (i) 

l'accuse toute violence ««ti l'éducation d'une ame ten- 
dre qu'on dresse pour l'honneur et la lâierté. U y a ie 
ne sçais quoy de serrile- en la rigueur et en la o^Btraînc- 
te ; et tiens que ce qqi ne se peult faire par (ja raisOii et 
par prudence et addresse, ne sefeic^i^Unaîs par la force; 
On m'a ainsineslevé : ils disent qu'en tout mon premier 
aage;^ ie n'ay tasté des verges qù'àt{eiix cpupà, et bien 
Bollement. l'ay deu la pareille tfux enfants que faj eu ; 
ils me meurent touts en nourrice ; mais Leônor, une 
seule fille qui est eschappee à cette .infortune, aat tainct 
six ans et plus , sans qu'on ay t employée sa conduicte , et 
pour le'chastiement de ses faultes puériles , l'indulgence 
de sa mère s'y appliquant ayseement , aultre chose que 
paroles ^ et bien doulces : et quand mon désir y seroit 

(1) Et celui-là se trompe fort , à mon avis , qui s*im:igine pou- 
voir mieux établir son aatoritépar la violence qae par l'affection. 
Tarent. Adelph. act. i , se. i , v. 40. 

2. 10 
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frustré y.il est assez d aultres causes ausquelles nouspren- 
dre r, sans entrer en reproche avecques ma discipline que 
îe sçais estre iuste et naturelle. l'eusse esté beaucoup 
plus rdigîeux.encores en cela envers de^masles, moins 
naysji servir, et de condition plus libre: l'eusse aimé à 
leur grossir le cœur d'ingénuité et de franchise. le n'ay 
veuiaultre effectanx verges, sinon de rendre les âmes 
plus lasches, ou plus malicieusement ppiniastres. Vou- 
lons nous estre aimez de nos enfants ? leur voulons nous 
oster l'occasion de souhaiter nostre mort? (combien 
que nulle occasion d'un si horrible souhait peult es- 
tre ny iuste ny excusable 9 ( a ) nullam scelns^rationem 
habet ) , accommodons leur vie raisonnablement de ce 
qui est en nostre puissance. Pour cela,. il ne nous faul- 
droit pas marier si ieunes que nostre aage vienne quasi 
à se confondre avecques le leur; car cet inconvénient 
nous iecte à plusieurs grandes difBcuItez : ie dis spécia- 
lement à la noblesse , qui est d'une condition oysifve, et 
qui ne vit , comme on dîct , que de ses rentes ; car ailleurs, 
où la vie est qnestuaire , la pluralité et compaignie des 
enfants ^'est un adgencement de mesnage, ce sont au- 
tant de nouveaux utils et instruments à s'enrichir. 

le me mariay à trente trois ans, et loue l'opinion de 
trente cinq, qu'on dict estre d'Aristote, Platon ne veult 
pas qu'on se marie avant les trente; mais il a raison de se 
mocquer de ceulx qui font les œuvres de mariage aprez 
cinquante cinq , et condamne leur engeance indigne d'a- 
liment et de vie. Thaïes y donna les plus vrayes bornes; 
qui , ieune, respondit à sa mère le pressant de se marier, 
« qu'il n'estoit pas temps » ; et , devenu sur l'aage , « qu'il 
n'estoitplus temps ». Il fault refuser l'opportunité à toute 
action importune. Les anciens Gaulois estimoient à ex- 
trême reproche d'avoir eu accointance de femme avant 

(i) Car nul crime n'est fondé en raison. Ex Oral, Scipioo^ 
Àfricani , apud TU, Lw. I. 28 , c. a8. 
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Taage d^yingtans, et reoommendoîent sîngalierement 
aux hQmmes qm se Totdoîent dresser pour la guerre, de 
conseryer bien ayant en aage leur pucelage^ d'autaAt 
que les courage s*amollisseût et dlyertissent par Taccoli- 
plage désfemmes : 

.-. Ma or congiunto a giovinetta sposa, 

JB lie^ ornai de* figli, era invllito 
. Ne g\i àffetti di padre e di marîto. (i ) 

L'histoire grecque remarque de Iccùs , tarentin , de Cris^ 
so y^d'Astillus , de Diopompus ,et d'aultres, que pour 
maiatenir leurs 'corps fermes au service de la course des 
iéux olympiques , de la palestrine et aultrcs exercices, ils 
se priyerent , autant que leur dura* ce^oing, de toute 
sorte d'acté>enei:ien. Muleasses , roy de Thunes , celuy 
queFempereur Charles cinquiesmé remeit en son estât, 
reprochoit la mémoire de [ Mahomet] sOft* père pour son 
hantise ayecques lei femmes', et l'appeUoît brode , «fTemi- 
né , fadseur d'enfants. En certaine contrée des Indes es- 
paignolles , on ne permettoit aux hommes de se marier 
qu'aprez quarante ans ; et si le permeltoit on at» fi!Ies à 
dix ans. Un gentilhomme qui a trente cinq ans , il n'est 
pas temps qu il face place à son fils qui en a vingt : il est 
luy mesme au train de paroistre et aux yôyages des guer- 
res , et en 1^ court de son prince : il al)esoing de ses piè- 
ces ; et en doibt certainement fiîire part , mais telle part 
qn^ilne s'oublie pas pour aultruy. Et à cduy là peult ser- 
vir iustement cette response, que lés pères ont ordinaire- 
ment en la bouche : « le ne mev èulx pas despouiller devant 
que de m'aller coucher ». Mais un père atterré d'années 
et de maulx , privé , par sa toiblesse et fkulte de santé , 
de la commune société des hommes , il se faict tort , et aux 

(x) Mats alors uni à ane jeane ëpoase , et toat joyeaiL de se 
voir des enfants, les affections de père et de mari lui avoieut 
9.moili le cœur. Tasso , Gernsal. liber, canto 10 , stunza Sgt» 
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siens, de couver inutilement un g^and tas de richesses. Il 
est assez en estât, s'il est sage, pour avoir désir de se 
despouiller , pour se couoher, non pas iusques à la che- 
mise , mais iusques à une robbe de nuicl^ieft cKaulde : 
le reste des pompes, de quoy il n'a plus ^ûc faire, il 
doibt en estrener volontiers ceulx à qui par ordonnance 
naturelle cela dbibt appartenir. C'est raison qu'illeur en 
laisse l'usage, puisque nature l'en prive : aultremenl ' 
sans doubte il y a de la malice et de l'envie. l.a plus belle 
des actions de l'empereur Charles cinquiesme feut celle 
là , k l'imitation d'aulcunà anciens de son qualibre , d'a- 
voir sceu recognoistre que la raison nous commande 
assez de nous despouiller quand nos rolîbes nous char- 
gent et empeschent , et de nous coucher cpiand les iambes 
nous faillent : il resigna ses moyens \ grandeur et puis- ' 
sauce à son fils , lorsqu'il sentit défaillir en soy la fermeté 
et la force pour conduire les affaires ofllfcques la gloire 
qu'il y avoit acquise. • • / . 

Solve senescentem matarè sanos eqanm, Ae 
Peocet ad extr^mam, ridendas, et ilia dncat. (i) 

Cette faultê/de ne «e sçavoir k^ecognoistre de bonne 
heure , et ne sentir Timpuissance et extreoK altération 
que l'aage -apporte naturellement et au corps et à l'ame, 
qui , à mon opinion , est eguale ,-si Faime n'em a plus de la 
moitié, a perdu la réputation de la pluspart des grands 
hommes du monde. Tây véu, de mon temps, et cogneu 
familièrement,. des' personnages de grande auctorité, 
qu'il éstoit bien aysé à veoirestre mervctlleusemeftt des- 
cheus de cette ancienne suffisance que ie cognoissois par 
la réputation qu^ls en avoient acquise en leuf ^ meâfeurs 

(i) Dès que ton cheval commence à vieillir, laisse-le en repos ; 
•i ta es sage ; de peur que, venant à battre du flanc an milien de la 
carrière, il n'excite les risées da peuple. Horat» 1. i , epist, i^ 
V. 8, 9- 
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ans : ie les eusse , pour leur honneur, volontiers souhai- 
tez retirez en leur maison à leur ayse , et descliargez des 
occupations publicques et guerrières, qui n'estoientplus 
pour leurs- esfmnies. l'ay aultrefois esté privé en la mai> 
son d'xui gentilhomme veuf et fort vieil , d'une vieillesse 
toutesfois assez verte ; cettuy cy avoit plusieurs filles à 
marier , et un fils desia en aage de paroistre : cela -char- 
geoit sa maison 4p plusieurs dèspenses et visites estran- 
gieres, à qttoy il praioit peu de plaisir, non seulement 
pour le soiiig de l'espargne , maisencores plus pour avoir, 
à cause del'aage , prins unefbnhe de vie fort esloingnee 
de la nostre. le luy dis un iour, un peu hardiement, 
èomme i'ay accoustumé , qu'il luy sieroit mieulx de nous 
faire place , et àe laisser à son fils sa maison principale , 
c^ il n'avoit que celle là de bien logée et accommodée, et 
se retirer en une sienne terre voisine , où personne n'ap- 
portef^it inçonmodi^é à son repos , puisqu'il ne pou- 
voit aultrement efilèr<aostre imporlunité, veu la con- 
dition de ses enfants. Hm'encfeut dépuis , et s'ea trouva 
bien. 

'" Ce n'est pas à dire qu'on leur donne par telle voyc 
d'oWgatîon , de. laqusille cm ne <ïe puisse plus desdire : iâ 
leur lairrois , nioy qui^ suis â mesme de iouer Oe roolle, 
Ift'iouîssance de ma maison et de mes biens , mais ave c- 
ques liberté de ni*en repentir s*ils m*en donnoieat occn- 
sion 'y ie leur en laiiToia l'usage , parce qu*il ne me serciit 
plus commode; et de i'auctorité des affaires en gros^ ie 
m'en reserverois autaiît qu'iï me plairprt; ayant lous^ 
iours ittgé qu?e ce doibtestreun grand contcntemenl à 
un père vieil de mettre luy mesme ses enfants en train du 
gouvernement de ses affaires , et de pouvoir pendant sn 
vie coBfc'eroolIer leurs deportements, leur fournissant 
d'tnstrufetionftd'advts suyvant l'expericnee qu'il en a , 
^t d'acheminer luy mesme rancien lionneur et ordre de 
sa maisi&n en la main de ses successeurs , et se respondrc 



7» ESSAIS DE MICHEL 

par là des. espérance» qu'il peult prendre de leur ean- 
dùicte à venir. Et pour cet effect ie ne vonldroi» pi» ftijr 
leur compaigiile ; ie Toukfarois les esdairer de prez^ et 
iouïr^ selott la eondttMi de laob aage, de leur alaî- 
gresse et de leurs hstiès. Si le ne vivois,f*«rmy eulx 
( comme îe ne pourrois , sans offenser leur assemblée par 
le chagrin de mon aage et I9 subiection de mes maladies , 
et san% contraindre aussi et forcer les règles et fiaçons de 
vivre que i'aurois lors ) , ie vouldrois au moins vivre prez 
d*eulx ei^ un quartier de ma maison, non pas le plus en 
parade , mais le plus en o<Hnmodité. Non comme.Âe veis , 
il y a quelques années, un doyem de saihct Hilairede 
Poietiers , rendu à telle s<^itude par l'incommodité de sa 
melancholie , que , lorsque i'entray en M chasnbre 9 il y 
avoit vingt et deux ans qu^il n'en estait sorty un seul p^s ; 
et si avoit toutes ses actions libres et aysees , sauf uif 
rheume qui luy tumboît sur l'estoiAach :^à peine ftne ims 
lanepmaine vouloit il permettra fu'iiultun entrast pour 
le<«eoir^l se tencdBt tousiours enfermé par 4e dedans de 
sa chambre , seul , sauf qu'un valet hiy portoit une foisle 
iour à manger, qui ne faisoit qu'6n£rer et sortir : s6v^ 
occupation estoit se proanber, et lire quelque livre, car 
il cognoissoit, aulcunemeni les «lettres, obstiné, au 4e- 
mourant, de mouf|j|f en cette des!narche, c(ttnmeil:felt 
bientost aprez. l'essayerols, par une doulce coQver-' 
sation , de nourrir .en mes enfants une vifve amitié tt 
bienvueillance non feincte en mon endroict ; ce qu'on 
gaigne ayseement en une nature bien neé : car si ce 
sont bestes furieuses , comme nostre siècle en produict à 
foison , il les fault haïr et fuyr pour telles. 

le veulx mal à cette coustume d'interdire aux enfants 
l'appellation paternelle, et leur enenioindre unee&tran- 
giere , comme plus reverentiale , nature n'ayant volon- 
tiers pas suffisamment pourveu à nostre auctorilé. Nous 
appelions Dieu tout puissant , Père ; et âesdaignons que 
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nos enfants nous en appuient : {i'ay refonnécettfjerreur 
en ma famille.] C'est aussi iniustice et folie de priver les 
enfants , qui sont en aage ^ de la familiarité des pères , et 
vouloir maintenir en leur endroict une morgue austère 
et desdaigneuse, espérant par lÀ les tenir en crainte et 
obéissance : car c'est une farce tresinutile , qui rend les 
peresennuyeux aux enfants, et, qui pis est , ridicules. 
Ils ont la ieunesse et leslorces en la main , et par consé- 
quent le vent et la faveur du monde ; et receoivent avec- 
ques mocquerie ces mines fieres et tyranniques d'un 
homme qui n'a plus de sang ny au cœur ny aux veines ; 
vrais espovantails de cfaeneviere. Quand ie pourrois me 
faire craindre , i'aimeroîs encores mieulx me faire aimer : 
il y a tant de sortes de defaults en la vieillesse , tant 
d'impuissattce, elle est si' propre au mespris , que le 
meilleur acquest qu'elle puisse faire , c'est l'affection et 
amour des siens; le commandement et la crainte, ce ne 
sont plus ses aisnes.'i'efi ayveu quelqu'un, duquel la 
ieunesse avoit esté tresimperieâse ; quand c'est venu «nr* 
l'aage, quoyqu'il le passe sainement ce qui se peult, il 
frappe, il mord , il iure, le plus tempestatif maistre de 
France; il se ronge deitoing et de vigilance^ Tout cela 
n'est qu'un bastelage , auquel la famille mesme conspire : 
du grenier, du celier, voire et de sa bource, d'aultres 
ont la meilleure part de l'usage , ce pendant qu'il en a les 
clefs en sa gibbeciere plus chèrement que ses yeulx. Ce 
pendant qu'il se contente de l'espàrgne et chicheté de sa 
table, tout est en desbauche en divers reduicts de sa 
maison, en ieu, et en despense, et en l'entretien ûeê 
contes de sa vaine cholere et pourvoyance : chascun est 
en senlinelle contre luy. Si, par fortune, quelque chestif 
serviteur s'y addonne, soubdain il luy est mis en souspe- 
çon , qualité à laquelle la vieillesse mord si volontiers de 
soy mesme. Quantes fois s'est il vanté à moy de la bride 
qu'il donnôit aux siens , et exacte obéissance et rêve- 
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renoe qu'il en reoeroU; combien il yoyoit dairenses 

affaires! 

IBe êohu neteit omnia. ( i) 

le ne sçache homme qui peosjt a|ipor tf^pltté'dêparties , et 
naturellet et acquaes^ )plHipres à conserver la maistrise , 
qu'il faict ; et si en est descheu comme un enCant : partant 
l'ay ie cboby , parmy plusieurs tellc^ conditions que ie 
cognois, comme plus exemplaire. Ce seroit matière à 
une questipn scholastique , « s'il est ainsi mieulx, ou aultre- 
^Tffif^ En présence ^toutes choses luy cèdent : et laisse Ion 
4H^ain cours à son anctorité , qu'on ne luy résiste iamais. 
On le croit , on le craint , on le respecte , tout son saoul. 
Donne il congé à un valet? Il pUe son pacquet, le voylà 
party ; mais hors de devant luy seulement : les pas de la 
vieillesse sont si lents , les sens si troubles , qu'il vivra et 
fera soi} office en mesâie maison, un an, sans estreapper- 
ceu. Et quand la saison en est ,' on (a^ct venir des lettres 
loingtaines, piteuses, su[^liatites, pleines de promesses 
de mieulx faire: par où on le remet en grâce. Monsieur 
faict il quelque marché ou qudque despesche qui desplai- 
se? ^ta «upprime, forgeant tantost apree assez de 
causes poUr'exçuser la fanlte d'exécution ou de response. 
Nulles lettres estrangieres n^ hiy estants premièrement 
apportées, il ne yeoid que celles qui semblent OMnmodes 
à sa science. Si par cas d'adventure il les saisit; ayant 
en coustume de se reposer sur certaine personne de les 
luy lire, on y treuve sur le champ ce qu'on yeult : et faict 
on , à touts coups , que tel luy demande pardon qui riniu- 
rie par mesme lettre. Il ne veoid, enfin ses affaires , que 
par une image disposée et desseignee , et satisfactoire le 
plus qu'on peult, pour n'esveiller son chagrin et son 
courroux. Fay veu, soubsdes figures différentes, assez 

( t ) Gepeiid«ntlm aenl ignoiv toat ce qu'on fait ches loi. Tereni. 
Adelph. act. 4 , se. a , t« 9. 
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d'œeonomies longues , constantes , de tout pareil e£fect. 
n est tousiours proclive aux femmes de disconvenir à 
kars maris : elles saisissent à deux mains toutes couver- 
tures de.tar cpnlraster; la première excuse leur sert de 
pkniereiusdfu^ati^; Feii fty ve^ qui desrobboit gros à 
son mary, pour, disoit elle à sontionfesseur, faire ses aul* 
mosnes plus grasses. Fiez vous k cette religieuse dispeur* 
sation ! Nul maniement leur semble avoir assez de dignité, 
s*il vient deja concession du mary ; il fault qu'elles Tu- 
surpettt, ou finement, ou fierem^, et tousiours inijirieu- 
sèment , pour luy donner àfi là grâce et de rauct($4||L 
Comme ^i mon pf opos , qna'na c'est contre un pauvr? 
vieillard, et pour des enfants, lors empoignent elles ce 
tiltre, et en servent leur passion avecques gloire; et ^ 
comme en un coiqmun servage, monopolent facilement 
contre sa domination et gouvernement. Si ce sont masles 
grands et fleurissant^, ils subornent aussi incontinent, 
ou par forée ou par faveitf^ et maistre d*hostel, et rece- 
veur, et tout le reste. "Ceulx qui n'ont ny femmc'nyMls 
tund)ent en ce malheur plus difficilement, mais, plus 
croellement aussi et indignement» Le vieil Catan disoit 
ea son temps, « qu'Autant de valets, autant â-'ân^us»: 
voyez si , selon la distance de la pureté de mM* siècle in 
nostre, il ne nous a pas voulu advertir que ^liÀme , nis 
et valets, autant d'ennemis à n6us. Bien sert à la décré- 
pitude de nous foui^iir le dôulx- bénéfice d'inapperce- 
vance et d'ignorance, et facilité à nous laisser tromper. 
Si nous y mordions , que seroit ce -de notis mesmes , en 
ce temps où les iuges qui ont à décider nos controverses 
sont communefuent partisans de l'enfance , et intéressez ? 
Au cas que Cette piperie Ul'eschappe à vèoir , au moins ne 
m'eschappeâlpas à veoir que le suis trespSpuble. £t aura 
Ion iafnais ^ssez dict de quel prixBsi un amy, et de com- 
bien aultre chose que ces liaisons dvttes ? L'image mesme 
que i'en veois aux bestes, si pure , avecques quelle reli- 
gion ie la respecte! Si les aultres me pipent, au moins 

a. 1 1 
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ne me pipe ie pas moy mesme à m'estimer Capable <ïe 
m'en garder, ny à me ronger la cervelle pour œ*en ren»- 
dre : ie me sauve de telles trahisons en mon propre girpn; 
non par une inquiète et tumultuaîpe curiosUé, mais 
par diversion plustost et rj^plution. Quand i'ois reciter 
Testât de quelqu'un, ie ne m^amuse pas à luy ; ie tourne 
incontinent les yeulx à moy, veoir comment l'en suis : 
tout ce qui le touche me regarde; soiiaccidentm'advertit, 
et m'esveille de ce costé là. Touts les iours et à toutes 
heures nous disons d'itn aultre ce que nous dirions plus 
proprement de nous, si nous sçavions replier, aussi bion 
qu'estendre, nostre considération. Et plusieurs aucteurs 
blecent en cette manière là protection de leur. cause, cou- 
rant témérairement en avant à rencontre de celle qu'ils 
attaquent , et lance^nt à leurs ennemis des traicts propres 
à leur es tre ««lancez [plus advantageùsement ]. Feu mon- 
sieur le mareschal de Montluc, ayai^t perdu son fils^ qui 
mourut en l'isle (}e Madères , bravé gentilhomme , à la 
verS^^et de grande espérance ,-iue faisoit fort valoir, 
entre ses aultres regrets , le desplàisir et crevecœur qu'il 
sentoit de ne s'estre iamais communiqué à luy; et, sur 
éétfehumeiflr d'une gravit^«et grimace paternelle, avo'if 
perdu la commodité de gou^r et bien cognoistre son 
fils , et aussi de hiy declaref Fextreme amitié qu'il luy 
portoit, et le digne iug^înenjL qu'il faisoit de sa vertu. 
« Et ce pauvre garson, (Jisoit il, n'a rien veu de moy 
«t <ju'une contenance renfrongnee et pleine de mesprîs; et 
« a emporté cette créance que ie n'ay sceu ny l'aimer ny 
« l'estimer selon son mérite. A qui gardois ie à descou- 
o vrir cette singulière affection que ie luy portois dans 
a mon ame ? estoit ce pas luy qui en debvoit avoir tout le 
« plaisir et toute l'obligation ? le me suis contrainct et 
« géhenne pour maintenir ce vain masque ; et y ay perdu 
<t le plaisir de sa conversation, et sa volonté quand et 
a quand , qu'il ne me peult avoir portée aultre que bien 
« froide , n'ayant iamais receu de moy que rudesse , ny 
« senty qu'une façon tyrannique ». le treuve que cette 
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plaîncte èstoit bien piûnse et raisonnable : car, comme ie 
sçàis par unejtrop certajUie expérience, il n'est aulcune si 
idoutee consolation en la yerte de nos -amis , que celle que 
nous apporté la science de n'avoir rien oublié à leur dire , 
et d'avoir eu'avecques ettbt îÉhe piiarfaicte et entière corn-- 
municalîon» [ O mon amy ! En vaulxie mieulxd'en avoir 
le gpust ? ou si i'en vaulx moins ? l'en vaulx certes bien 
Tiyeulx ; son regret nie console et m'honore : est ce pa» 
un pieuit et plaisant office de ma vie d'en faire à tout ia- 
liiais les obsèques ? est il iouïssanice qui vaille cette (a) pri- 
vation ? ] le nôPouvre aux miens tant que ie puis , et leur 
signifie tresvolontiers Testât de ma volonté et de mon 
iug^ment envers euli, comme envers un chascun: ie me 
haste de me produire et de mç présenter ; car ie ne veulx 
pas qu'on s'y mescpmpte , à quelque part que ce soit. 
Entre aultres coustumés particulières qu'avaient nos an- 
ciens Gauldis, à.ce.quedict César, cette cy en estoit 
l'une , que les enfant»* ne se presentoient aux pen^l^ ny 
s'osoient trouver en publicque en leur compaignie , que ^ 
lorsqu'ils commenceoient à porter les armes ; comme s'ils 

T^ -^T— T — > -'' ' < • .. - 

(a) Montaigne s'adresse ici à la Boëtie, cet afni qni lui fut ^ 
cher , et qu'il a pour ainsi dire j^^trahié avec- lui à l'immortaiité , 
en consacrant son nom et son éloge dans un livre qui durera aussi 
long-temps que la langae francise. ' 

Fdrtunati ambo ! ' ' 

Nolla diés onquam memori vos .exiâiet aevo. 
Le passage qui fait le sujet de cette note ne se trouve point dans 
Texeiûplaire de la bibliothèque centrale de Bordeaux. C'est un 
trait de plus que Montaigne ajoute à la peinture 4^ son caractère, 
et qui nous montre ce philosophe par le côté morai , et en son 
à toiUs les iours , pour me servir de son expression. Après 
l'avoir si souvent admiré comme penseur profond, comme obser* 
vatenr exact et grand peintre de la nature humaine , on aime à le 
trouver sensible , à le voir s'attendrir , et , le cœur toujours plein , 
toujours occupé de Pami qu'il a perdu , se plaire encore à répandre 
sur sa cendre insensible et froide des larmes qui n'étoient point 
sans quelque douceur. N. 
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vouloient dire que lors il estoit aussâ saison que les j^eres 

les receussent en leur fAniliarité et accointgm^.* 

Fay yeu encoresune aultre sorte d'indiscrétion eiFàul** 
cuns pères .de mon temps , -qui ne se contentent pasdV 
voir privé pendant leur longue vie feurs enfants de ta 
part qu'ils debvoient avoir naturellement en leurs for- 
tunes, mais laissent encores aprez eulx à leurs femmes 
cette mesme auctoritë stir touts leurs biens ,\t loy d'^ ; 
disposer à leur fantasie. Et ay cogneu tel seigneur, de^^ 
premiers officiers de nostre couronne , ayant , par espé- 
rance de droict à venir, plus de cinquante mille escus dé- 
rente, qui est mort nçcessiteux, et accablé de debtes, : 
aagé de plus de cinquante ans , sa mère en son extrême 
décrépitude iouïssant encores de touts ses biens par 
Tordonnance du pcre , qui avoit de sa part vescu jiree 
de quatre vingts ans. Cela ne me semble aukunemerft 
raisonnable. Pourtant treuve ié peu d'advantement à uil 
homme de qui les araires se portent bien , d'aller cbipr- 
cber une femme qui le cbarge d'un grand dot ; il n'est 
point de debte estrangiere qui apporte plus de ruyne'aux 
maisons : mes prédécesseurs ont communément suyvi ce . 
conseil bien à propos , et moy aussi. Mais ceulx qui nous 
descoiftseillent les femmes riches, de peur qu'elles soient 
moins traictables et recognoissantes , se trompent de 
faire perdre quelque réelle commodité pour une si fri- 
vole coniecture. À une femme desraisonnable il ne couste 
non plus de passer par dessus une raison , que par dessus 
une aultre ; elles s'aiment le mieulx où elles ont plus <ie 
tort: l'iniustice les alleiche; comme les bonnes, l'hon- 
neur de leurs actions vertueuses ; et en sont débonnaires 
d'autant plus qu'elles sont plus riches; comme plus vo- 
lontiers et glorieusement chastes, de ce qu'elles sont 
belles. C'est raison de laisser l'administration des affaires 
aux mères pendant que les enfants ne sont pas en l'aage 
selon les loix pour en. manier la charge ; mais le père 
les a bien mal nourris s'il ne peult espérer qu'en leui* 
maturité ils auront plus de sagesse et de suffisance que 
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sa fmàme , yeu Fordinaire foiblesse du sexe. Bien seroU 
il toutesfois , à la vérité^, plus coBtre nature, de faire des 
. pendre les mères de la discrétion de leurs enfants. On 
leur doibt donner largement de quoy makitenir leur 
estât, selon la condition de leur maison et de leur aage ; 
d'autant que la nécessité et l'indigence est beaucoup plus 
m^Minte et malaysee à supporter à elles qu'aux masles: 
il fanlt plustost en charger les enfants que la mère. 
'*; En gieneral , la plus saine distribution de nos bien^ en 
mourant me semble estre les laisser distribuer à l'usage 
>du païs ; les loix y ont mieulx pens'é que nous ; et vault 
miéulx les laisser faillir en leur eslection , que de nous 
bazarder témérairement de faillir en la nostre. Us ne 
• apnt pas proprement nostres, puisque, d'une prescription 
p civile, et sans nous,ib sont destinez à certains successeurs. 
Et encores que nous ayons quelque liberté au delà , ie 
tiens qu'il fault une grande cause, et bien apparente, pour 
nous faire oster à un ce que sa fortune luy avoit acquis, 
et à quoy la iustice commune Fappelloit; et que c'est 
abuser, contre raison , de cette liberté , d'en servir nos 
fai^tasies frivoles et privées. Mon sort m'a faict £Tace de 
ne m'avoir présenté des occasions qui me peussent ten- 
ter, et divertir mon affection de la commune et l^gi^lme 
ordonnance. l'en veois envers qui c'est temps perdu d'em- 
ployer un long soing de bons offices : un mot receu de 
mauvais biais efface le mérite de dix ans.. Heureux qui se 
treuve à poinct pour leur oindre la volonté sur ce der- 
nier passage ! La voisine action l'emporte : non pas les 
•meilleurs et 'plus fréquents offices , mais les plus récents 
et présents, font l'opération. Ce sont gents qui se iouenl 
de leurs testaments , comme de pommes ou de verges , à 
gratifier ou<chastier cbasque action de ceulx qui y pré- 
tendent interest. C'est chose de trop longue suytte, et de 
trop de poids , pour estre ainsi promenée à chasque in- 
stant ; et en laquelle les sages se plantent une fois pour 
toutes, regardant à la raison et (a) observation publicqu?^ 
Ç») Moiitai{;ne avoit d'abord écrit regardant aux formes et 
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Nous prenons un pen trop à coeur ces su&stitulions mas- 
culines, et proposons mie éternité ridicule à nos noms. 
Nous poisons aussi trop les yalnts coniectures de Tadve- 
nir, que noUs donnent les esprits puériles. A Tadventure , 
eust on faict iniustice de me desplacer de mon reng , pour 
avoir esté le plus lourd et plombé, le plus long et des- 
gousté en ma leçon , non seulem^ent que toutt;^^es 
frères , mais que touts les en^smts de ma provînoe^^ • \ 
soit leçon d'exercice d'esprit, soit leçon d'exercice ^~ •' 
eorps. C'est folie de fûre des triages extraordinaires suf' 
la foy de ces diyînatiens , ausc[uelles nous sommes si sou- vi- 
vent trompes». Si on peij^t blecer cette règle , et corriger, 
les destinées au chois qu'elles ont faict de nos héritiers, - 
on le peult ayecques plus d'apparence en considerati^ •. 
de quelque remarquable et énorme difformité corpo-^ ^ 
relie , Vice coi^tant , inamendable , et , selon nous grands ' ; 
estimateurs de la beauté, d important preiudice. Lé plai- 
sant dialogue du législateur de Piston avecques ses' ci- 
toyens fera honneur à ce passage. ix Comment dencques, 
disent ils «entants leur fin prochaine , ne pourrons noiïs 
pomt disposer de ce qui est à nous à qui il nous plaira ? 
O dî^ux ! quelle cruauté, qull ne nous soit loisible , selon 
que letf nojitres nous auront^ servi en nos maladies , en 
ttostre yie^Uesse, en nos affaires , de leur donner plus et 
moins ,^selon nos fantasies » ! A quoy le législateur rés- 
pond en cette manière : « Mes amis , qui avez sans doubte 
bientost à mourir , il est malaysé et que vous vous co- 
gnoissiez, et que vous cognobsiez ce qui est à vous, suy- 
vant l'inscription delphique. Moy, qui foys les loix , tiens 
que ny vous n'estes à vous , ny n'est à vous ce que vous 
iouîssez. Et vos biens et vous estes à vostre CamiUe , tant 
passée que future; mais encores plus sont au'publicque et 
vostre famille et vos biens. Parquoy, si quelque flatteur 
en vostre vieillesse ou en vostre maladie , ou quelque 

. * — 

observations puhlic€fues : Leçon à laquelle il a substitué .celle 
qu'on trouve au texte. N, 
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passion YQus solicite mal à propos de faire testaiDent in- 
iuste, ie vous en garderay: mais, ayani respect et à 
rinterest universel de la cité et à celny de vostre famille, 
i'estabUray des loix, et feray sentir, comme de raison, 
que la commodité particulière doibt céder à la commune. 
Allez TOUS en doulcement , et de bone voglie , où Thu- 
maine nécessité vous appelle. C'est à moy, qui ne re- 

';:.o'garde pas Tune chose plus que Taultre, qui, autant que 

^■'rj^ puis , nSe soigne du gênerai , d'avoir soing de ce que 
'■• '-wus laissez. » • • ' 

. / : Revenant à mon propos, il mé semble, en toutes fa- 
.' ctms, qu'il naist rarement des femmes à qui la maistrise 
- soit deue sur des bommes , sauf la maternelle et natu- 
relle; si ce n'est pour le cbastiement deceulx qui, par 
quelque humeur fiebvreuse , se sont volontairement 

. ;. soubmis à elles : mais cela ne touche aidcunement les 
Vieilles de quoy'néus parlons icy. C'est Tapparence de 
cette considération quinous a faict forger et donifer pied 
"si volontiers à cette ]by, que nul ne veit oncques^ qui 
prive les femmes de la succession de cette couronne; et 
n!est gueres seigneurie au monde où elle ne-s'allegue , 
comme icy, par une vrayseftiblance de raison qui raucr 
tCNrise : mais la fortune luy a donné plus :4e cffeAt en 
certains lieux qu'aux aultres. Il est dangereux de lais- 
ser à leur iugemenC la dispensâtion de nostre succession 
selon le c^ois qu-'elles feront des enfants , qui est à touts 
les coups inique et fantastique^ Car<;et appétit desregljé 
et goust malade qu'elles ont au temps de leurs groisses , 
elles l'ont en l'ame en tout temps. Communément on 
les veoid s'addonner aux plus faibles et malotrus , ou à 
ceulx , si elles en ont , qui leur pendent encores au col. 
Car n'ayant point assez de force de discours pour choi- 
sir et embrasser ce qui le vault, elles se laissent plus vo- 
lontiers aller où les impressions de nature sont plus 
seules; comme les animaulx qui n'ont cognbissance de 
leurs petits que pendant qu'ils tiennent à leurs mam- 
melles. Au demourantil est aysé à veoir,.ixir expérience. 
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que cette affection naturelle, à qui nous donnons tant 
d'àuctod*ité, a les racines bien foibles t pour «n fort le- 
gier proufit nous arrachons touts les iours leurs propres 
enfants d'entre les bras des mères, et leur faisons pren- 
dre les nostres en charge ; nous leur faisons abandon* ^ 
ner les leurs à quelque chestifte nourrice à qui nous ne 
TOulons pas commettre les nostres, ou à qudque cherve , 
leur dépendant non seulement de les allaicter, quelq^le •. 
dangier qu'ils en puissent encourir, mais encores d'en 
avoir aulcuu soing , pour s'employer du tout au seryicc 
des nostres : et yeoid on, en lapluspart d'entre dles ,Vén- 
gendrer bientost par accoultumance une affection bâsw^ 
tarde plus véhémente que la naturelle, et plus gi*àhdci 
»olicitude de la conservation des etifanis empruntez , que 
des leurs propres. Et ce que i'ay parié des chèvres , c'est 
doutant qull est ordinaire autour de chez moy de veoîr 
(es femmes de village , lorsqu'elles ne peuvent nourrir les 
enfants de leurs mammelles , appeller des chèvres à leur 
recours : et i'ay à cette heure deux laquays qui ne tet- 
terent iamais que huict iours laict de femmes, Ces ché^ 
vries sont incontinent duictes à venir allaicter ces petits 
enfants , recognobsent letir voix quand ils crient , et y ac^ 
courent î si on leur en présente un aultre que leur nour- 
risson, elles le refusent; et l'enfant en faict de mesme 
dHine aultre chèvre, l'en veis un l'aultre iour à qui pn 
osta la sienne, parce que son père ne l'avoit qu'em- 
pruntée d'un sien voisin, il ue peut iamais s'adonner à 
l'aultre qu'on luy présenta, et mourut, sans double de 
faim. Les bestes altèrent et abbastardissent, aussi aysee- 
ment que nous , l'affection naturelle, le crois qu'en ce que 
recite Hérodote , de certain destroict de la Libye , qu'on 
s'ymesle aux femmes indifféremment, mais que l'enfant, 
ayant force de marcher , treuve son père celuy vers le- 
quel, en la presse , la naturelle inclination porte ses pre- 
miers pas , il y a souvent du mescompte. 

Or, à considérer cette simple occasion d'aimer nos en- 
fants pour les avoir engendrez , pour laquelle nous les 
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appelons auUres bous meil^es , il seiii|^I«MI^*il y ay t bien 

une dttltre production venait de nous qui ne soi4) 

Bioindre recommendation : car ce que nous eag^ 

X>ar Tame, les enfantements de nostre esprit, de ucMp^ 

* eourage et suffisant, sont produicts par une pl](#4él&e 

partie que la corporelle, et sont plus nostres ; nous somnes 

père et mère ensemble en cette génération. Ce^jixcy nous 

fôustent bien plua^<her, et nous apportent plu»dlMR- 

lÉeur , s'jls onf quelque chose die l^on : can^la va%u: de 

.-nqs.aultres enfants est beaucoup plus leUr, que nostrt,' 

^ part-^e nous y ayons est bien Lpgiere j mais de ceuhc 

'; cy,* t£ata la beauté, toute lk|;race ecprix, est npstre. Par 

' àinlM^ils nous représentent et nous rapportait oien pkis 

TifVement*què les aultres. Platoi^diouste q^e ce sont 

' iicy des«nfants immortels qui immortaAsent leurf pères, 

vôire et les déifient, comme à Lycurgus, à Solon^ à 

;Minos« • o 

'^ *Pr, 1^ histoirea estant pleines d'exemples de cette 

amitiié commune des pères envers les enfants , il ne m'a 

pas semblé hors de propos d'en tner aussi quel^jwi 

' de. cette cy. Heliodopis, ce boaevesque de Triccaf^lui 

' mieulx perdre la dignité, le proufit, la dévotion d'une 

prelature si vénérable , que de perdre* sa fille ; *fille qui 

du^e enoores bien gentille, itaais à l'adventure pourtant 

un peu trop curieusement et mollement goderonnee pour 

fille ecclésiastique et sacerdotale, .^t de trop amoureuse 

façon. Il y eut un Labienus à Rome, personnage de 

grande valeur et auctorité, et, entre aultres qualitez , 

excellent en toute sorte de littérature , qui estoit , ce crois 

ie, fils de ce grand Labienus, le premier des capitaines 

qui feurent soubs César en la guerre des Gaules, et qui 

depuis s'estant iecté au party du grand Pon^eius , s'y 

mainteint si valeureusement , iusques à ce que César le 

4esfeit en Espaigile : ce Labienus , de qûoy ie parle , eut 

plusieurs envieux de sa vertu , et , comme il est vraysem- 

))Iable, les courtisans et favoris des empereurs de son 
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temps pour enjieiiiis de sa f Aichise , et des ham«tors p»- 
t^m^Uts qu'il retenoit encores contre la tyrannie, des- 
i^elles il est croyable qu'il ayoît teinct-ses escripts et ses 
liyces« Ses adversaires poursuivirent devant le magis* 
trat à {lome , et obteîndreni de (ère condamner pluh 
sieurs siens ouvrages , qu'il avoit mis en lumière , à estre 
hruslez. Ce feut parluy(i) que commencea ce nouvel 
exemple' de peine, qui depuis feut continué à Rome àî - 
plusi«trs ankres, de pufiir de mort les escrip^ jnesift^ 
et les estudes. Il n'y avoit point assez de moyen et ma- 
tière de cruauté, si#ous n'y mesUons des chosesûqiïe na- ■'■-. 
ture a exemptées de tout sentiment et de toute souffràn-* «• 
et , comme la réputation et les inventions de ^»6stre- *^ 
esprit , eC si nous n'ii^ons communiquer les maulx cor- 
porels gux discijlKnes et monuments des Muses. Or LtK 
bienus ne peut souffrir cette perte, ny de survivre à cfi^i^ • 
sienne si chère geniture : il se feit porter et enfernM tdgt ■ 
vif dans le monument de ses ianeestiies; là où ihpduryeut, 
tout d'un train à se tuer et à s'enterrer ensemble. Jtrest 
nu^ysé de montrer aulcune aultre plus véhémente affejc- 
|lft^pftternelle que celle là. Cassius ^everus , homme très* 
éloquent, et son familier, voyant brusler ses livifesi^ 
crioit q«e , par- mcgnne sentence , on le debvoit quand et 
quand condamner à estre bruslé tout vif, car il por^t 
et conservoit en sa manoîre ce qu'ils contenoient. Pareil 
accident adveint à Cremutius(a) Cordus, accusé d'avoir 



(x) //i huncprimum excogitata est no\fapœna •' effectum 
est cm'm per inimicos ^ ut omne^ ejiis lihri incenderentur, 
Res jiova et insiteta, supplicia de studiis sumi\ M. Annœi 
Senec. G>ntrovers. 1. 5 , ab inkio , p. 35o , t. 3 , edit. varier. 

Cette es|lece de punition a été fort au goàt des chrétiens : et 
encore aujourd'hui, Ton hrnle des livres à Rome, en France , en 
Angleterre. C 

(a) Montaigne a laissé dans le texte G/v//n///i5, mais c*est nue 
desfaillance de sa mémoire,* \oyez Tacite , annal, l. 4 , c. $4 . N. 
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en Mft iiyrâs louAj^rutus ë^Ca^sîus : ce sénat vilain, ser- 
TÎlé, et corrompu, et digne d'un^ppe maistre que Ti- 
bère , condamna ses escrif^s au fffu. O feut content de, 
faire compaignie à leur yoiort , et se tuApar abstiaencetlê 
manger. Le bon Lucazfus, «ftant iu^par ce coquin 
de Néron , sur les derniers traiôts de «1 vie , comme la 
pluspart du sang fept desia^ escoulé par les veiQi» des 
bras cpi'il s*estojt faictes tajUer à son medecbi' pour 
^(kinr, et, que la froideur eut saisi Ûs extremil<K de séS 
membres , et^ commencça à &'a|^rocher des parités vita- 
'iei l ta derniei» chose qu'il enfen sa mémoire , ce feurejit 
àulcuhs des vers de son livre de la guerte de Phafsale, 
qu'il recitoit; et mourut ayant cette dernière v^x .en la 
bouche. Cela qu'estoit ce, qu'un tendre et paternel congé 
4|all prenoit de ses enfants , repoesentant les adieux et 

l.estroicts embraissements qte nou^ donnons aux nos- 
«» inpurant , et un effecUde cette natu^Ue inclina- 

^n qÀi r'appelle en nostre souvenance , en eette extre^ 
nùXé , ks choses que ncfus avons hi les pli^ oher«B pendant 
nostre jvie ? Pensons nous qu^£pîcurus , qui , en mAirant, 
fermenté, comme il dict, des extrêmes douleurÂd^l» 
^hdGque, avoit toute sa consolation en la beauté de la 
doctrine qu'il laissoit au mdn#e, ectst receu autant de 
contentement d'un nombre d'tnfant^s bien nays et bien 
es^ez^ s*ll en eust eu , comme il faisoit dehwproduction 
de ses riches escripts? et que' s'il eust 4Mté au chois de 
laisser, aprez luy , un enfant contrefaict et mal nay , ou 
un livre sot et inepte , il ne choisist plustoit , et non luy 
seulement , mais tèut homme de pareille suffisance , d'en- 
courir le premier malheur que l'aùltre ? €e seroit à l'ad- 
venture impieté en sainct Augustin ( pour exemple ) si 
d'un'costé on luy proposoit d'e^'tei^er ses escripts, de 
qnoy nostre religion receoitunsijjwjid^fipuict, ou S'enter- 
rer ses enfants au cas qu'il en eutt,.s'il n'aiAioit nfîeulx 
enterrer ses enfants. Et ie ne sçàis si ie nlmmerois pas 
Hiieulx beaucoup eit avoir produict uni parfaictement 
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bien formé, de TaccointaBce des Mtises , quede 1 a«coiii- 
tence de ma femme* A cettuy cy, tel qu'il est , ce qiïe 
ietlonne, le le doîme purement et irrevociableinent, 
comme on donne aux enfants corporels. Ce peu de bîln 
que ie luy ay f aict , il n'eit plu& en ma disposition : il 
pouH sçavoir assez de cîioses que ie ne sçais plus ,* et te- 
nir dt moy ce que ie n*ay point retmiu $ et qu^l fauldroit 
quo,'tout ainsi qu'un estrtngier, i'empruntas^ de luy, 
si besoiiig^ m'en vcnoit; îl csr plus rïfhe que inoy/si ie** 
siiiî plus sag-eque Iny, U est peu tl hommes iiJdoniifezfà 
lapoësit^, qui ne se gt'auHasaent plus d'estre pères de'. 
rAeneïde, que du plus beau p-arsou de Rome; et qui nie 
souffrissent plus ayseeinent Tune jierte que raahîe : car, 
selon Aristote , de touts ouvriers , le poète , iioramee- 
ment, est le plus amournux de son ouvrage, 11 est mid- 
ayaé à croire qu'Ëpaminondas , qui se van lait de laisser 
pour toute postérité des filles qui feroienl un iour bon* 
nenràlfurpere, (eVstoient ïes deux nobles vicloiresqd'il 
a voit gaigné sur leS' Lacedemouïens,) eust vcdontiers 
consenti d'escbanger celle* là aux plus gorgÎRses de toute 
ï a Grèce: ou qu'Alexaudi'c et César aycnt îamais ^otl- 
ïiailéd'estrepriTcïde la grandeur de leurs glorieux Saicts 
de guerre , pour la commodité d'avoir des enf.iuts et l^eri- 
tiers , quelque parfaicts et accomplis qii^ils ]ïe us sent est te. 
Voîre ic fais grand double que Pliidias, (^uaultreejctT- 
lent statunire , aimast autant la conservation et la durée 
dp SCS enfants natur<^ls,f:omme il feroit d'une image excel- 
lente qu'a vccqucsionf,' travail ctestude il auroit parfaîcté 
selon Tart* Et quanta ces passions vicieuses et furieuses 
qui ont esctianffé quelquesfois les jieres a l'ainour de keurs 
filles, ou les incrcs envers leurs fils, encores sVn treuve 
il de pareilles en cette aultre sorte de par^'ule : tej^uimn^ 
ce qne Ton recite de Pi g mal ion, quî , ayant bas ly une sta- 
tue de femme, de beau lé singulière , il devcint si esper- 
duement esprihs de ramour forcené de te sien ouvragfl j 
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qu'il ùAhjkt qu'en faveur de sa rag!e les dieux lâ'lnji 
vivifiassent : • - . : • v 

Tenta tu m moUescit ebur^ poiitoque rigore ^ ^ 

SubsldU digiiis. (i) ' ' -^'^ 

*1 ,* CHAPITRE IX. - 

0éj armex d&s Pan//es, 

\jz&T une façon vicieuse de la noblesse de nostre temjiâ , 

et pleine de mollesse, de ne prendre les ajrines que sur k 
poinct d'une extrême nécessité , et &*eii de s charger aussi 
tosl qu il Y a tant soit peu d'apparence quf; le daiigicf soit 
' esloin^né : d*où il stirvient plusieurs desordi'e* ; car 
chascun criant t^t eo tirant à ses armes &nr le poînct de 
la cheif ge^ les uns sont à lacer eut ores leur nii/asse , que 
leurs couipai gnons sont desia roibpnS. 'Sos ppres don- 
ttoient leur salade, leur lanceetleni s gantelets porter, 
f t n^atiandonnoicnt je reste de leur équipage tant que la 
courree durolt, TMos troupes sont à tçue heiirc toutes 
troublées el difformecs par la confusioiï du bagage et fie* 
vllefs qui ne peuvent esloiUgner le uj's ittaîstres a cause 
de leurs armes. Tite Live, parlant des uosti^s , luroleran^ 
iLiiiiLiaa laboris coPpori rti arma humctîs gcrcbajat (&}. Plu- 

(i)n toncHe l'ivoire^ qui fcde et s'amoUji&oua sts doigts -,i»j"aDi 
perdu an dnrtsté iiiitureljp, Otnd. mctaiiiorph, lib. lo, (ah, H, 
V. 41, 4^4 

(^ Peu faits ^n travail , àpèine poavoieii|;lls porter leurs armes 
sur leurs épaules. TV'f.Zff^jR 10, c. a'8. "* . 

!II>^yip#Liv^ ne dit rieti là àe la peine que les'Oafalbis Soient 
a pister j(«u«,arnMM : «<U)#jÉkjbtlrtaHt<waegfiai lu ' elk mciit. Peut- 
être TarVVlititti^qpsfiémeBt aillears,, 46t ^«e Moilj9^gne Aura joint 
les decèjt passages en un ^ êomme il fait assez souvent. G. 



94 ESSAIS DE MICHEL 

•ieurs nations vont encores , et alloient anciennement, 
à la guerre sans âe couTrir ^ ou se couvtoient d'inutiles 
deffenses : * 

Tegmîiu queiît cîipitnm raptns de subert cmtex* (î) 

Alexandre , le plus hasardeux cîipUaim* qui fetit iamais , 
s'armoît fort rarcmfTTl:. Et ceulx dViitre noua qui les' 
lïiespriâ^t u'e injure ut pour cela de ^uere^ktir marché-' 
s'il se veoid quelqu'uu tué parle defaull d'uû harnois, 
il n'en est guerc& moindre nombre i^uç l'empescheiucnt 
des armes a faict perdre, engage* soubs lew^ pesanteur, 
ou froissez et rompus , ou par un coutrecoup , oii aullre-' 
ment. Car il semble , à la vérité , à veoir le poids des 
nostres et leur espesstur , que nous ne cherchons qu*à 
nous deffendre , pI en sommes plus chargez que couvert^. 
Nous aTous assez à faire à en soustenlrle faix , entravez» 
et con trame ts , comme si nous n^avions à combattre que 
du choc de nos armes ; et ronimesi n ou ^n'avions pareille 
obligation à les deffendre^ que elles oot à nous» Taciiiis 
]»eijict plîibamment des gents de gnene de nos anciens 
G^uTois,' ainsin armez pour se maintenir seulement , 
n'ayants moyen ny d'ofienser, ny" d'est re offensez ^ ny de 
se relever ïtbbattuSi Lacullns vo\ant certains hommes 
d'armes medols qui fais oient frbnt eiï Tarmee de Tigra- 
ncs, poisammeiit et malayseemenl arme^, comme dans 
une prison de fer, print de îà opinion de les des faire 
ayseement^ et par eulx commencea sa charge, et sa vic- 
toire. Et à présent que nos mousquetaires sont en crédit , 
le oipois qvfd Von trouvera quelque invention de nous em- 
murer pour nous en garantir , et nous faire traisner à la 
guerre enfermez dans des bastions comme ceult que les 
anciens faisoieat porter à leurs^elephants. t^ette humeur 
est bien esloingnee de cale du ieune Scipion,^^pïel ac- 
' ■ • •; <•■« ' 'iti 

(x)Se faÎMmtfes casques avec la Simple écorotda liège, jieneid. 
l.7,v.742. 
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€usa aî^rçmentses soid^S'tle ce qtt'ils aymei;^ semé des 
chaussetrapes soubs. l'eau à Te^dcoict dti fossé pair où 
ceulx d'one'¥îIle qm*il assiegeoit pouYoient faire des wbr- 
ti^s snr luy : disant que ce^lx qui assailloient dllfvbient 
penser ifc^eïitrep rendre, non pas à craindre: et craignant 
aVecques jraistjn que cette provision endarmiât leur vigi- 
lance à se garder. Il dîel aussi à un teune homme qui luy 
&ûjoit montre <ïe son be^u houclter t ^ Il eât vrâyemen t 
bèau^monfilâ! maisnnsoblar romain doibt avoir plus 
de fiance^Cjn ^a main désire qu'en la gauche w. Or U n'est 
que, la coustiagif^ qiii^noi^ rende însupptlrtable la cbarge 
de nos armes ; » «^ I « ^ # ^ ^ 

L^islidiRgo in dosso Bavj^aUo^ é Fdinq^ in testa • 
•Duo di qaesti guerrier, dei quali io cimto; ' 
^ Nç notte o dr, dappoS ch' eatrara in qnesta ' 

Sfantfà, gf haveano ÎÉèkl mesâ d#eanto; 

€W facile a ^ftaftwme la Testa <^*^ 

Ëralor, perch»iiia80 1^ bavçan|anto: (x) . i- * ., 
'' ' ..'.'. ' ^? :, ' , 

Temperenr Caracalla alloit par païs»à pied, arm^de 
toutes pièces , conduisant son armée : les piejtions roi^ftiâ» 
portoient non seulement le morion , TiSfpee et l'escu (car 
quant aux armes , dict Cicero , ils estoigrit si;aocou»tume2 
à les avoir sur le dos , qu'elles ne les empeschoient non- 
plus que leurs membres ^ (a).arma émm^-membr^Nttiilitis esse 
dicnnt ) ; mais quand e* quand encores ce qu'il leur fal- 
lait de vivres pour quinze iours , et certaine quantité de 

^i^ Deux des guerriers que je ehante ici (Roland et Sacri- 
pant) avoient la cuirasse sur le dos, et le casque en tête. Et de- 
puis qu'ils étoient dan%ce château, ils n*a voient quitté, ni jour 
ni nuit , cette double armure , qu'ils portoient an«si aisément qne 
leurs habits ^ tant ils y étoient accoutumés. Ariosto , cant. i a , 
ttanz. 3o« 

(2) Car ils disent que les armes d'uQ soldat sont ses membres. 
Cic Tusc. qaaest. 1. a , c. 16. 
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j^aulicpour faire Ï€Ui*rcm[Mrtè,iusqties à soixante livret 
de paids. Et les soldat» fie Marius aiiisf cliargez , estoient 
cTotcts à faire dnq lieues en etïiq keures , et six sll y avoit 
kast^. Letir di^i?ipUA«miiiuii% eslcn): beaucoup p] us rilfle 
^lela nostrc ; aussi prodriisoîtdJe de bien aul trea ef fett^ 
Le ie«ne ,$çipion ^ reforma» i son armée en K.$pai|»€, 
ordonim à se» soldats de ne mïmgCT que deUoiH ^ et n^ 
ile çuiet* Ce traîei est merveilleux à ee pt'opos, qui! teiU 
rt^roché à un «oldat ïteedenionien , qu'estant à i'^xpe- 
iïitîoa dWe gufrre^ on Tâvoit veu soubs le couvert 
irniie maison t ils estoient si dums à la ^>cme , que c*es-. 
toitJiûnle d'estreveu soubs un a^^ltre.toict que celuydu 
eiel, quelque temps qn^jlfeist* Nous ne menej'îops gtiere» 
loing nos gents, à ce prix là r 

Attr demourant, MarcelUnittSj bojnme tiourry aux 
guerres romaines , remarque ctirïeu&ement la liaeon que 
les Partîjcs a voie ut de s'armer^ et la remarque d'autant 
quel!* estoil esloiugnee de la romaine. « ils a;v oient, 
diet i!'; des armes tissues en manière de petites plumes 
quîô'empeschoienfe'pas le mouvement de leur eorps ; et 
\i«ïîûient si fortes , que nos fJardâ reiallïsioîcnt vcnaijtft 
aies Jieur tel' »; ;^ ce sont les eseaUles de quoy nos anrestres 
Avoienf fort aceoy^tumé dé se servir}* I^t, en uri aultre 
lieu: « Ils ft voient;, dict il-, leurs çhevauix forts et voides, 
coaverts'^e grp»cuir* et eulx estoient armez, de cap à 
pî^d , de grosse» lames de' fer, rengees de tel artifice , qu'à 
Tendroict des ioinctures des» membres elles prestoiegt 
au mouvement.. Qn eust dict que c'estoient des hommes 
de fer; car ils avoienjt des -accoustrements de teste si pro- 
prement assis , et représentants au naturel la forme et 
parties du visage, qu'il n'y avoit moyen de les assener 
quepiir des petits trous ronds qui respondoient à leurs 
yeubt, leur donnant un peu de lumière , et par des fentes 
qui estoient à Fendroict des naseaux, par où ils prenoient 
assez malayseement haleine. » 
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Flexilis indoctU animatur lamina membris, 
Uorribilis visti ; credas simnlacra moveri 
Ferrea^ cognatoqne viros spirare métallo : 
Par Testitas equis, fetratâ fronte minantnr^ 
Ferratosque movent, secari vidneris , armos. {i) 

Voylà une description qui retire bien fort à fequipage 
d'un homme d'armes françois, à tout ses bardes» Plutar^ 
que dict que Demetrius feit faire, pour luy et pour AJci- 
mus , le premier homme de guerre qui feust prez de luy, 
à chascun un bernois complet du poids de six vingts 
livres, là où les communs harnois n'en poisoient que 
soixante» 

CHAPITRE X. 

Des iîf^res, 

I E ne fois point de double qu'il ne m'ad vienne souvent 
de parler de choses qui sont mieulx traie tees chez les 
maistres du mestier, et plus veritablemeYit. C'est icy pu- 
rement Fessay de mes facuitez naturelles, et nullement 
des acquises ; et qui me surprendra d'ignorance ,il ne fera 
rien contre moy ; car à peine respondrois ie à aultruy de 
mes discours, qui ne m'en responds point à moy, ny n'en 



(i) Une lame flexible 8*amme sur lears membres : horribles à 
voir ,on diroit que ce sont des simulacres dliommes de fer mou- 
vants et qni inspirent avec le métal qui s'est converti en leur pro- 
pre substance. Leurs chevaux , armés de même , avec un frout 
menaçant tout couvert de fer , marchent à l'abri des coups , 
les épaules armées du même métal. Claudian. in Ruff. 1. s , 
v.358,etseqq. 

2. i3 
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suis satîsfalct. Qui sera en cherche de science , si la pesche 
où elle se loge ; il n'est rien de quoy ie Tace riioins de pro- 
fession. Ce sont icy mes fantasies, par lesquelles ie ne 
tasche point à donner à cognoistre les choses, mais moy : 
elles me seront à Tadventure cogneues un iour, ou Tont 
aultrefois esté , selon que la fortune m'a peu porter sur 
les lieux où elles estoient esclaircies ; mais il ne m'en 
souvient plus ; et si ie suis homme de quelque leçon , ie 
suis homme de nulle rétention : ainsi ie ne pieu vis aul- 
cune certitude, si ce n'est de fairfc cognoistre iusques à 
quel poinct monte , pour cette heure ,1a cognojssance que 
i'en ay. Qu'on ne s'attende pas aux matières, mais à la 
façon que i'y donne : qu'on veoye, en ce que i'emprunte, 
si i'ay sceu choisir de quoy (a) rehaulser mon propos ; 
car ie fois dire aux aultres [non à ma t€ste , mais à ma 
suitte ] ce que ifc ne puis si bien dire, tantost par foi- 
blèsse de mon langage, tantost par foiblesse de mon sens. 
le ne compte pas mes emprunts, ie les poise; et si ie les 
eusse voulu faire valoir par nombre, ie m'en feusse char- 
gé deux fois autant : ils sont touls, ou fort peu s'en fault, 
de noms si fameux et anciens, qu'ils me semblent se 
nommer assez sans moy. Ez raisons et inventions que ie 
transplante en mon solage et confonds aux miennes, 
i'ay, à escient , obmis parfois d'en marquer l'aucteur, 
pour tenir en bride la témérité de ces sentences hastifves 
qui se iectent sur toute sorte d'escripts, notamment 
ieunes escripts, d'hommes encores vivante, et en vul- 
gaire, qui receoit tout le monde à en parler, el qui sem - 
ble convaincre la conception et le desseing , vulgaire de 
mesme : ie veulx qur'ils donnent une nazarde à Plutarque 
sur mon nez; et qu'ils s'eschauldent à iniurier Seneqne 
en moy. Il fault musser ma foiblesse soubs ces grands 



(a) rehaulser ou secourir proprement l'iaventiou ^ qui vient 
tousionrs de moy. JSdit. de 1 5g5, 
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crédits. l'aimeray quelqu'un qui me sçache déplumer , 
ie dis par clarté de iugement , et par la seule distinction 
de la force et beauté des propos : car moy, qui, à faulte 
de mémoire , demeure court touts les coups à les trier par 
cognoissance de nation, sçais tresbien sentir, à mesurer 
ma portée , que mon terroir n'est aulcunement capable 
d'aulcunes fleurs trop riches que i'y treuve semées ; et 
que touts les fruicts de mon creu ne les sçauroient payer. 
De cecy suis ie tenu de respondre ; si ie m'empesche moy 
mesme;s'il y a delà vanité et vice en mes discours, que ie 
ne sente point , ou que ie ne soye capable de sentir en 
me le représentant; car il eschappe souvent des faultes 
à nos yeulx ; mais la maladie du iugement consiste à né 
les pouvoir appercevoir lorsqu'un aultre nous les des- 
couvre. La science et la vérité peuvent loger chez nous 
sans iugement ; et le iugement y peult aussi estre sans 
elles : voire la recognoissance de l'ignorance est l'un des 
plus beaux et plus seurs tesmoignages de iugement que 
ie treuve. le n'ay point d'aultre ser géant de bande , à 
renger mes pièces, que la fortune : à mesme que mes res- 
veries se présentent , ie les entasse ; tantost elles se pres- 
sent en foule , tantost elles se traisnent à la file. le veulx 
qu'on veoye mon pas naturel et ordinaire , ainsi destracqué 
qu'il est ; ie me laisse aller comme ie me treuve : aussi ne 
sont ce point icy matières qu'il ne soit pas permis d'igno- 
rer et d'en parler casuellement et témérairement. le 
souhaiterois avoir plus parfaicte intelligence des choses ; 
mais ie ne la veulx pas acheter si cher qu'elle couste. 
Mon desseing est de passer doulcement, et non laborieu- 
sement , ce qui me reste de vie : il n'est rien pour quoy 
ie me vueille rompre la teste , non pas pour la science , 
de quelque grand prix qu'elle soit. 

le ne cherche aux livres qu'à m'y donner du plaisir 
par un honneste amusement : ou si i'estudie, ie n'y cher- 
che que la science qui traicte dç la cognoissance de moy 
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mesme , et qui m'instruise à bien mourir et à bien vivre ; 

Has mens ad metas sndet oportet eqaas. (i) 

Les difficultez , si i'en rencontre enlisant, ie n'en ronge 
pas mes ongles ; ie les laiisse là , aprez leur avoir faict une 
charge ou deux. Si ie m'y plantois , ie m'y perdrois, et le 
temps ; car i'ay un esprit primsaultier : ce que ie ne veoîs 
de la première chargé , ie le veois moins en m'y obstinant. 
le ne foys rien sans gayeté ; et la continuation et la con- 
tention trop ferme esblouït mon iugement , l'attriste et 
le lasse. Ma vene s'y confond et s'y dissipe (a) ; il fault 
que ie la retire, et que ie l'y remette à secousses : tout 
ainsi que pour iuger du lustre de l'escarlatte, on nous 
ordonne de passer les yeulx par dessus , en la parcou- 
rant à diverses veues,soubdaines reprinses,et réitérées. 
Si ce livre me fasche, i'en prends \in aultré; et ne m'y 
addoiine qu'aux heures où l'ennay de rien faire com- 
mence à me saisir. le ne me prends gueres aux nou- 
veaux, pour ce que les anciens me semblent plus pleins 
et plus roîdes : ny aux grecs, parce que mon iugement 
ne sçait pas faire ses besongnes d'une puérile et appren- 
tisse intelligence. Entre les livres simplement plaisants 
ie treuve, dés modernes , le Decameron de Boccace , Ra- 
belais, et les Baisers de lehan second, s'il les faut loger 
soubs ce tiltre, dignes qu'on s'y amuse. Quant aux 
Amadis, et telles sortes d'escripts,il8 n'ont pas eu le cré- 
dit d'arrester seulement mon enfance. le dirai encores 
cecy, ou hardiment ou témérairement, que cette vieille 
ame poisante ne se laisse plus chatouiller, non seule- 

( i) C'est vers ce but qu'à tonte bride 
Mon cheval doit courir. 

Propert. I. 4 , eleg. 1 , v. 70. 

>' (a) Montaigne ajontott ici : Mon esprit pressé se iecte au 
rouet : mais il a raye ensuite cette addition. Voyez Texemplaire 
corrigé de sa main , page 1 69 , verso. N. 



DE MONTAIGNE, Liv,I7,Chap. lo. loi 

ment à l'Arioste, mais encores au bon Ovide : sa facilité 
et ses inventions , qui m'ont ravi aultrefois , à peine m'en- 
tretiennent elles à cette heure. le dis librement mon ad- 
vis de toutes choses, voire et d& celles qui surpassent à 
Tadventure ma suffisance, et que ie ne tiens aulcunement 
estre de ma iurisdiction : ce que i'en'opine, c'est aussi 
pour déclarer la mesure de ma veue, non la mesure des 
choses. Quand ie me treuve desgouste de TAxioche de 
t^laton , comme d'un ouvrage sans force , eu esgard à un 
tel aucteur , mon iugemeht ne s'en croit pas : il n'est pas 
si (a) sot de s'opposer à l'auctorité de tant d'aultres fa- 
meux iugements anciens, qu'il tient ses régents et ses 
maistres, et avecques lesquels il est plustost content de 
faillir ; il s'en prend à soy , et se condamne ou de s'ar- 
rester à l'escorce , ne pouvant pénétrer iusques au fonds , 
ou de regarder la chose par quelque *fauls lustre." Il se 
contente de se garantir seulement du trouble et dii.desre- 
glement : quant à sa foiblesse, il la recognoi^t, et advoue 
volontiers. Il pense donner iuste interprétation aux ap- 
parences que sa conception luy présente ; mais, elles sont 
imbecilles et imparfaictes. Lapluspart des fables d'Esope 
ont plusieurs sens et intelligences : ceulx qui les my tho-, 
logisent,en choisissent quelque visage qui quadre bien 
à la fable; mais pour la pluspart ce n'est que le premier 
visage et superficiel ; il y en a d'aultres plus vifs , plus 
essentiels et internes , ausquëls ils n'ont sceu pénétrer : 
voilà comme l'en foys. Mais, pour suivre ma route, il m'a 
tousiours semblé qu'en la poésie , Virgile, Lucrèce, Ca- 
tulle et Horace tiennent de bien loing le premier reng ; et 
signamment Virgile en ses Georgiques , que i'estime le 
plus accomply ouvrage de la poésie : à la comparaison 
duquel on peult recognoistre ayseement qu'il y a des en- 1 
droicts de l'Aeneïde, ausquëls l'aucteur eust donné en- 
cores quelque tour de pigne s'il en eust eu loisir ; et le 

(a) Si oultrecaidé : édit, infoL de i Jga. 
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cinquiesme livre en TAeneïde n^ semble le pla-ipav^aict. 
l'aime aussi Lucain , et le praetique yolontiers, non tant 
pour son style , que pour sa valeur propre et venté de ses 
opinions et iugements. Quant au bon Terence ,1a mignar- 
dise et les grâces du langage latin , ie le treuve admirable 
à r^resenter au vif les mouvements de Tame et la condi- 
tion de nos mœurs ; à toute heure nos actions me re- 
iectent à luy : îe ne le puis lire si souvent , que ie n'y treu- 
ve quelque beauté et grâce nouvelle. Ceulx des temps voi- 
sins à Virgile se plaignoient de quoy aulcuns luy compa- 
roient Lucrèce': ie sais d'opinion que c'est à la vérité une 
comparaison ineguale; mais i'aybien à faire à me r'asseu* 
rer en cette créance, quand ie me treuve attaché à quel- 
que beau lieu de ceulx de Lucrèce. S'ils se picquoient de 
cette comparaison , que dir oient ils de la bestise et stupi- 
dité barbaresque de ceulx qui luy comparent à cette 
heure Arioste ? et qu'en dir oit Arioste luy mesme ? 

O seclam insipielis et ii^f^cetum. ! Ci) 

l'estime que les anciens avoient encores plus à se plaindre 
de ceulx qui apparioient Plaute à Terence ( cettuy cy sent 
bien mieulx'son gentilhomme), que Lucrèce à Virgile. 
Pour l'estimation et préférence de Terence , faict beau- 
coup que le père de l'éloquence romaine l'a si souvent en 
la bouche, seul de son reng; et la sentence que le j)re-r 
mier iuge des poètes romains donne de son compaignon« 
Il m'est souvent tumbé en fantasie comme , en nostre 
temps, ceulx qui se meslent défaire des comédies (ainsi 
que les Italiens qui y sont assez heureux) employent trois 
ou quatre arguments de celles de Terence ou de Plaute 
pour en faire une des leurs : ils entassent en une seule 
comédie cinq ou six contes de Boccace. Ce qui les faict 
ainsi se charger de matière , c'est la desfiance qu'ils ont 
de se pouvoir soustenir de leurs propres grâces : il fault 

(i ; O siècle insipide et pea seasé ! CatulL epigr. 41 , v. 8. 
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cfu'ils treuyent un corps qu s'appuyer ; et n'ayants pas , 
duleur , assez de quoy naus arrester , ils veulent que le 
conte nous amuse. Il en va de mon aucteur tout au 
contraire : les perfections et beautez de sa façon de dire 
nous font perdre l'appétit de son subiect; sa gentillesse 
et sa mignardise nous retiennent partout; il est par tottt 
si plaisant , 

liquidas, puroquc siniillimus amni, (i) 

et nous remplit tant l'ame de ses grâces , que nous en ou- 
blions celles de sa fable. Cette mesrae considération me 
tire plus avant : ie veois que les bons et anciens poètes 
ont évité l'affectation et la recberclie , non seulement des 
fantastiques eslevations espaignoUes et petrarchistes, mais 
des poinctes mesmes plus doulces et plus retenues qvti 
sont l'ornement de touts les ouvrages poétiques des siè- 
cles suyvants. Si n'y a il bon iuge qui les treuve à dire 
en ces anciens, et qui n'admire plus sans comparaison 
l'eguale polissure et cette perpétuelle doulceur et beauté 
fleurissante des epigrammes de Catulle , que touts les ai- 
guillons de quoy Martial aiguise la queue des siens. 
C'est cette même raison que ie disois tantost , comme 
Martial de soy, minns illi ingenio'laboraiidaiii fait, in cnias 
locam materia saccesserat (a). Ces premiers là , sans s'es- 
mouvoîr et sans se picquer ,se font assez sentir, ils ont de 
quoy rire par tout, il ne faultpas qu'ils se chatouillent; 
ceulx cy ont besoing de secours estrangier; à mesure 
qu'ils ont moins d'esprit, il leur fault plus de corps ; ils 
montent à cheval parce qu'ils ne sont assez forts sur 
leurs ïambes : tout ainsi qu'en nos bals , ces hommes de 
vile condition qui en tiennent eschole, pour ne pouvoiu 

( i) Son style par et coulant ressemble à nn fleuve dont les eanx 
fertilisent les campagnes. HoraU epist. s , L a , v. lao. 

(a) La richesse de son snjet lui a épargné de gcands efforts 
d'esprit. în prœfatione ^\%, 
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représenter le port et la décence de nostre noblesse , 
cherchent à se reconimender par des saults périlleux et 
aultres mouvements estranges et basteleresques ; et les 
dames ont meilleur niarohé de leur contenance aux danses 
où il y a diverftes descoupeures et agitations de corps , 
qu'en certaines aultres danses de parade , où elles n'ont 
simplement qu'à marcher un pas naturel , et représenter 
un poirt naïf et leur grâce ordinaire : et comme i'ay veu 
aussi les badins excellents , vestus (a) en leur à touts les 
iours et d'une contenance commune , nous donner tout 
le plaisir qui se peult tirer de leur art ; les apprentifs 
et qui ne sont de si haulte leçon , avoir besoing de s'en- 
fariner le visage, de se travestir , et se contrefaire en 
mouvements et grimaces sauvages , pour nous apprester 
à rire. Cette mienne conception se recognoist mieulx , 
qu'en tout aultre lieu, em la comparaison de l'Aeneïde et 
du Furieux : ccluy là on le veoit aller à tire d'aile, d'un 
volhault et ferme, suyvant tousiours sa poincte ; cettuy 
*îy, voleter et saulteler de conte en conte, comme de 
branche en branche , ne se fiant à ses ailes que pour 
une bien courte traverse, et prendre pied à chasqiie 
bout de champ, de peur que l'haleine et la force luy 
faille ; 

Excnrsasque brèves tentât, (i) 

Voylà doncques , quant à cette sorte de subieçts ,,les auc- 
teurs qui me plaisent le plus. 

Quant à mon aultre leçon qui mesle un peu plus de 
fruict au plabir, par où i'apprends à renger mes opinions 
et conditions, les livres qui m'y^ervent , c'est Plutarque, 
depuis qu'il est françois, et Seneque. Us ont touts deux 
cette notable commodité pour mon humeur, que la 
science que i'y cherche y est traictee à pièces descousues 

(a) A leur ordinaire, Eclit. in-4'. de i588. 

(i) n tente de petites courses. Géorgie, 1. 4, v. 1^4. 
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qui ne demandent pas lobligation d'un long trayai] , de 
quoyie suis incapable : ainsi sont les opuscules de Pin- 
tarque et les epistres de Seneque, qui sont la plus belle 
partie de leurs escripts et la plus pfoufitable. II m^faWt 
pas grande entreprinse pour m y mettre ; et les quitte 
où il me plaist : car elles n'ont point de suitte [et dépen- 
dance] des unes aiw aultres. Ces aucteurs se rencon- 
trent en la pluspart des opinions utiles et vl'ayes ; comme 
aussi leur fortune les feit naistre enwon mesme siècle; 
touts dékx précepteurs de deux empereurs romains; 
touts-deux Tenus de païs estrangier ; touts deux riches 
et puissants. Leur instruction est de la OEtsme de la 
philosophie, et présentée d'une simple façon, et perft- 
nente. Plutarque est plus uniforme et constant; Seneque 
plus ondoyant et divers : Cettuy cy se peine, se roidit et 
se tend , pour armer la vertu contre la folblesse , la crainte 
et les vicieux appétits ; L'aultre semble n'estimer pas tant 
leurs efforts , et desdaigner d'en haster . son pas et se 
mettre sur sa garde : Plutarque a les opinions platoxy- 
cpies , doulces et accommodables à la société civile ; L'aul- 
tre les a stoïques et ^icuriennes, plus esloingnees de l'u- 
sage commun , mais , selon moy, plus commodes en par- 
ticulier et plus fermes : Il paroist en Seneque qu'il preste 
un peu à la tyrannie des empereurs de son temps , car 
ie tiens pour certain que c'est d'un îugement forcé qu'il 
condemne la cause de ces généreux meurtriers de César ; 
Plutarque est libre par tout : Seneque est plein de poinctes 
et saillies ; Plutarque , de choses : Cehiy là vous eschauffe 
plus et vous esmeut; Cettuy cy vous contente davantage 
et vous paye mieulx ; il nous guide , l'aultre nous poulse. 
Quant à Cicero, les ouvrages qui me peuvent servir 
chez luy à mon desseing, ce sont ceulx qui traictent de 
la philosophie , signamment ^a) morale. Mais , à confesser 
hardiement la vérité (car, puisqu'on a franchi les barrières 

(a) Spécialement. Edit.de xSyS. 

a. *4 
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de rimpudence, il n y a plu^ débride), sa façan d'escrîre 
me semble emiuyeujse; et toute aultre pareille façon : car 
ses préfaces, définitions, partitions, etymologies, consu- 
ment la plus part de son ouvrage; ce qur'il j a de ¥if et 
de moueUe est estouffé par ses longueries d'apprests. Si 
i*ay employé une heure à le lire, qui est beaucoup pour 
nfby, et que ie raraentoive ce que i*en ay tiré de suc et 
de substance, la plus part du» temps ien^y treuve que du 
Tent ; car il n est pas eacores venu aux arguments qui 
servent à son propos , et aux raisons qui touchent pro- 
prement le nœud que ie cherche. Pour moy, qui ne de- 
mande qu à devenir plus sage , noh plus sçavant ou élo- 
quent , ces ordonnances logiciennes et aristotéliques ne 
sont pas à propos; le veulx qu'on commence par le 
dernier poinct: i'entends assez que c'est que Mort et Vo- 
lupté; qu'on ne s'amuse pas à les anatomizer. le cherche 
des raisons bonnes et fermes, d'arrivée, qui m'instrui- 
sent à en soustenir l'effort; ny les subtilitez grammai- 
riennes , ny l'ingénieuse contexture de paroles et d'ar- 
gumentations, n'y servent. le veulx des discours qui 
donnent la première charge dans le plus fort du double : 
les siens languissent autour du pot ; ils sont bons pour 
reschole,pour le barreau et pour le sermon, où nous 
avons loisir de sommeiller, et sommes encores, un quart 
d'heure aprez, assez à temps pour (a) rencontrer le fil du 
propos» Il est besoing de parler ainsin aux luges qu'on 
veult gaigner à tort ou à droict , aux enfants et au vulgaire 
à qui il fault tout dire, veoir ce qui portera. le ne veulx 
pas qu'on s'employe à me rendre attentif, et qu'on me 
crie cinquante fois, « Or oyez »! à la mode de nos héraulls: 
les Romains disoient en leur religion. Hoc âge , que nous 
disons en la nostre, Sarsnm corda : ce sont autant de pa- 
roles perdues pour moy ; i y viens tout préparé du logis. 
Il ne me fault point d'alleichement ny de saulsé;ie mange 
bien la viande toute cime : et au lieu de m'aiguiser l'appe- 

(a) en retrouver le fil. Edit. de 1 5^S, 
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tit par ces préparatoires et avant ieux, on me le lasse et 
affadit. La licence du temps m'excusera elle de cette sa- 
crilège ajidace, d'estimer aussi traisnants les dialogismes 
de Platon mesme, eslouffant par trop sa matière ; et de 
plaindre le temps que met à ces longues interlocutions 
yaines et préparatoires un homme qui avoit tant de meil- 
leéres choses à dire ? mon ignorance m'excusera miéulx 
sur ce que ie ne veois rien en la beauté de son langage. le 
demande en gênerai les livres qui usent des sciences , non 
ceulx qui les dressent. Les deux premiers , et Pline , et 
leurs semblables, ils n'ont point de Hoc age^ ils* veulent 
avoîrà faire à g^its qui s'en soyent advertis eulxmesmes : 
ou s'ils en ont , c'est un Hoc âge substantiel et qui a son 
corps à part. le veois aussi volontiers les epistres ad 
Attioum , non seulement parce qu'elles contiennent une 
tresample instruction de l'histoire et affaires de son 
temps ; mais beaucoup plus pour y descouvrir ses hu^ 
meurs privées : car i'ay une singulière curiosité, comme 
i'ay dict ailleurs , de cognoistre J'ame et les naïfs iuge- 
ments de mes aucteurs. Il fault bien iuger leur suffisance , 
mab non pas leurs mœurs ny eulx, par cette montre de 
leurs escripts qu'ils étalent au théâtre du monde. I'ay 
mille fois regretté que nous ayons perdu le livre que 
Brutus avoit escript De la vertu : car il-feict beau ap- 
prendre 1^ théorique de ceulx qui scavtfit bien la prac- 
tique. Mais d'autant que c'est aultre chose le presche, 
que le prescheur, i'aime bien autant veoir Brutus chez 
Plutarque, que chez luy mesme : ie choisirois plustost 
de sçavoir au vray les devis qu'il tenoit en sa tente à 
quelqu'un de ses privez amis , la veille d'une bat taille , 
que les propos qu'il teint le lendemain à son année ; et ce 
qu'il faisoit en son cabinet et en sa chambre , que ce 
qu'il faisoit emmy la place et au sénat. Quant à Cicero , 
ie suis du iugement commun, quç, hors la science, il n'y 
avoit pas beaucoup d'excellence en son «me : il esloit bon 
citoyen, d'une nature débonnaire, comme sontvolon- 
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tiers les hooimes gras €t^osseurs, tel qu'il estoit; mais, 
de mollesse , et de vanité ^mibitieuse ^ il en avoit , sans 
mentir, beaucoup; Et si ne sçaiicomment Texcusjçr d'avoir 
estimé sa poësî« digne d'estre mise«n lumière : ce n'est pas 
grande imperfection que dé mal faire des vers ; mais c'est 
à luyfaulte de iugement (a) de n'avoir pas senty combien 
ils estôient indignes de la gloiire de son nom. Quant à non 
éloquence, die estdu tout hor& de comparaison : ie crois 
que iamais homme ne Fegualèra. Le ieuneCicero,qi:|i n^a 
l^essemblé^son père que de ùorn, commandant en Asie , il 
se trouva 4in ipur en sa table plusieurs estrangiers /et 
entre aultres Contins , assis au bas bout, comme on se 
fourre souvent aux tables ouvertes des grands. Cicer« 
sUnforma qui il estoit^ à l'un de ses gents, qui luy dicl 
son nom : mais , comme celuy qui songeoit ailleurs , et 
qui oublioitce qu'on luyrespondoit, il le luy redemanda 
«ncores , depuis, deux ou trois fois. Le serviteur , pour 
n'estre plus en peine de luy redire si souvent mesme 
chose ,.'et pour le luy faire cognoistre par quelque cir- 
constance, « C'est, dict il,ceCestiu5,de qui on vous adict 
qu'il ne faict pas grand estât de Feloquence de vostre 
père , au prix de la sienne ». Cicero , s'estant soubdain pic- 
qué de ceUi, commanda qu'on empoigna s t ce pauvre 
Cestius , et lefeit tresbien fouetter en sa présence. Voylà 
un mal courtoij^ hoste î Entre ceulx mesmes qui ont esti 
mé, toutes choses <;omptees, cette sienne éloquence in- 
comparable , il y en a eu qui n'ont pas laissé d'y remar- 
quer àes faultes; comme ce grand Brutus, sonamy,Aisoit 
que c'estoit une éloquence cassée et esrenee (h), fractam et 
elambem. Les orateurs voisins de son siècle reprenoîent 
aussi en luy ce curieux soing de certaine longue cadencé 
au bout de ses clauses , et notoient ces mots esse videatur, 
qu'il y employé si souvent. Pour moy, i'aime mieulx une 
■■ I . ' > ■ Il I y ' 

(a) C'est imperfection. E dit de i5g5. 

(b) Voyez he dialogue, ^« caiissis corruptœ eloqttentiœ , c. 1 8. 
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cadence qui tumbe plus court, eottpeeen iambes. Si 
mesle il par fois bi^n rudement ses nombres , mais rare^ 
ment ; i'en ay remarqué ce liéii à mes aureilles : Ego Terù 
me minus diùsenem esse mallem,qùàm esse seném anteqtiàm 
«ssem. (i) 

Id^sHsloriens sont ma droicte balle,; ils sont plaisants 
ef aysez : et qai^nd et quand lliomme en gênerai , de qui 
ie cherche 4^^ co^ol8»an<5p*,'y paroist plus vif et j)lus en- 
tier qu'en nul aultre lieu ; là diversité et vérité de ses con* 
ditions internes , en gros et en .détail, là variété deS 
. moyensr de son- assemblage , et des accidents qui le. mena- 
cent. Oj* cenlx qui escrivent les vies, d'autant ^ii'ils s a- 
9iusent plus aux conseils qu'aux événements, plus à ce 
qoi' part du dedans qu'à ce qui arrive au dehors, ceulx 
1 à me sont plus propres : voylàpourquoy, en toutes sortes, 
Siest mon homme que Plutarque. le' suis bien nwirry que 
nous n ayon» une dduzattie de Laertiiis , ou qp.'il ne soit 
ou plu% estendu, ou plu&entendi^: car ie ne Considère pas 
moins curieusement la fcnrUine et la vie de ces^grands 
précepteurs du mondé, <|uala divetsité de leurs dogmes 
et fantasies. En ce genre d'étude des histoires ,fâl fault 
feuilleter, sans distinction, toutes sortes d'aucteurs et 
▼ietls et nouveaux , e*- barragouins et frànçois , pour y 
apprendre les choses dt quoy diversement ils traictent. 
Maïs César singulier^Éient me semble mériter qu'on l'es- 
tudîe, non pour la science dC l'hi&ioire seulement, mais 
poi# kiy mesme : tant il a de perfection et d'excellence 
par dessus touts les aultres, quoyque Salluste soit du 
nombre. Certes ie lis cet aucteur avec un peu plus de ré- 
vérence et de respect, qu'on Ae lit les humains ouvrages ; 
tantost le considérant luy inesme par ses actions et le 
miracle de sa grandir ; tantost la pureté et inimitable 

-. (i) Pour moi , j'aimerois mienx être moins^de temps vieur^ que 
d*être vienK^àvant qiae de l'être effectivement. Cic, de Senectute, 
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polîssure de son langage, qui a surpassé non seulement 
touts les historiens , comme dict Cicero, mais à l'adven- 
ture Cicero mesme : avecques tant de sincérité en ces iu- 
gements pariant de ses ennemis , que , sauf les faulses cou- 
leurs de quoy il veult couvrir sa mauvaise cause et 
Fordure de sa pestilente ambition , ie pense qu'en cela 
seul on y puisse trouver à redire qu'il a esté trop espar- 
gnant à parler de soy ; car tant de grandes choses ne peu- 
vent avoir esté exécutées par luy , qu'il n'y soit allé beau- 
^ùp plus du sien qu'il n'y en met. l'aime les historiens 
ou fort simples ou excellents. Les simples , qui n'ont 
point de quoy y mesler quelque chose du leur , et qui n'y 
apportent que le soin g et la diligence de r'amasser tout 
ce qui vient à leur notice, et d'enregistrer, à la bonne foy, 
toutes choses sans chois et sans triage, nous laissent le 
iugement entier pour la cognoissancede la vérité : tel 
est entre aultres,pour exemple , le bon Froissard , qui a 
marché , en son entreprinse , d'une si franche naïfv€té , 
qu'ayant faict une faulte , il ne craint aulcunei2.ent de la 
recbgnoistre et corriger en l'endroict où il en a esté ad- 
verty; et' qui nous représente la diversité mesme des 
bruits qui couroient, et les différents rapports qu'on luy 
faisoit : c'est la matière de l'histoire nue et informe 5 ' 
chascun en peult faire son proufij; autant qu'il a d'enr- 
tendement. Xies bien excellents ont la suffisance de choi- 
sir ce qui est digne ii*estre scfeu; peuvent trier, de dfeux 
rapports , celuy qui est plus vraysemblable ; de ]^ c<nidi- 
tion des princes et de leurs humeurs , ils en concluent les 
conseils , et leur attribuent les paroles convenables : ils 
ont raison de prendre l'auctorité de régler nostre créance 
à la leur ; mais certes cela if appartient à gueres de gents. 
Ceulx d'entre deiAc (qui est la plus commune façon) 
ceulx là nous gastent tout ; ils veulent nous mascher les 
morceaux : ils se donnent loy de iugér , et par conséquent 
d'incliner l'histoire à leur fantasie; car depuis que le iu- 
gement pend d'un costé, on ne se peult garder de con- 



DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap.io. iiî 

tcTÊimeret tordre la narration à ce biais : ils entreprennent 
de choisir les choses dignes d'estre sceues, et nous ca- 
chent souveiît telle parole , telle action privée, qui nous 
instruirôit mieulx : obmettent pour choses incroyables 
celles qu'ils n'entendent pas ; et peutestre encorcs telle 
chose, pour ne la sçavoir dire en bon latin pu François. 
Qu'ils estaient hardiment leur éloquence et leur discours, 
qu'ils iugent à leur poste : mais qu'ils nous laissent aussi 
de quoy iuger aprez eulx ; et qu'ils n'altèrent ny dispen* 
sent , par leurs raccourciments et par leur chois , rien sut 
le corps de la matière, ains qu'ils nous la r'envoyent pure 
et entière en toutes ses dimensions. Le plus souvent on 
trie, pour cette charge, et notamment en ces siècles i^y , 
des personnes d'entre le vulgaire, pour cette seirle consi- 
dération de sçavoir bien parler ; comme si nous cher- 
chions d'y apprendre la grammaire : et eulx ont raison , 
n'ayants esO^ g^g^z que pour cela , et n'ayants mis en 
vente que le babil , de ne se soulcier aussi principalement 
que de cette partie ; ainsin,à force beaux mots ils nous 
vont pastissant une belle contexture des bruits qu'ils ra- 
massent ez carrefours des villes. Les seules bonnes his- 
toires sont celles qui ont este escriptes par ceulx mesmes 
qui commandoient aux affaires , ou qui estoient partici- 
pants à les conduire, 6u au moins qui ont eu la fortune 
d'en conduire d'aultres de mesme sorte : telles sont quasi 
toutes les grecques et romaines ; car plusieurs tesmoings 
oculaires ayants escript de mesme subiect ( comme il ad- 
venoit en ce temps là que la grandeur et le sçavoir se 
rencontroient communément), s'il y a de la faulte, elle 
doibt estre merveilleusement legiere et sur un accident 
fort doubteux. Que peult on espérer d'un médecin traic- 
tant de la guerre , ou d'un escholier traictant les desseings 
des princes? Si nous voulons remarquer la religion que 
les Romains avoient en cela, il n'en faiilt que cet exem- 
ple : Asinius Pollio trouyoit ez histoires mesme de César 
quelque mesconte en quoy il estoît tumbé, pour n'avoir 
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peu iecter tes yeulx en touts les endroicts de son>«ânnee , 
et en avoir creu le» parliôuliers qui luy rapportoient 
souvent des choses non assez vérifiées j ou bien pour n*a 
voir esté assez curieusement adverty par ses lieutenants 
des ciioses qu'ils avoient oonduictes en son absence. On 
peult veoir ,par là, si cette recherche de la vérité est déli- 
cate , qu'on ne se puisse pas fier d'un combat à la science 
de celuy qui j a commandé, njailix soldats, de ce qui 
s'est passé prçz d'eulx,si, à la mode d'une information 
iodiciaire , ôn,ne confronte les^lê^ïnoings et receoit les ob- 
iect.% sur Ja preuve des pôn^Àilles de chasque accident. 
Vrayement la cognoissance queno^s avons de nos affai- 
res est bien plus lasche : mais cecy a esté suffisamment 
traicté par Bodin, et selon ma conception. 

Pour subvenir un peu à ia trahison de ma memcnre , et 
à son default , si extrême qu'il m'est advenu plus d'une 
fois de reprendre en main â^ livres comme jrecents et à 
moy incogneus , que i'avois leu soigneusement quelques 
années auparavant , et baiiïouillé de mes notes , i'ay prins. 
en coustume, depuis quelque temps, d'adiouster au bout 
de chasque livre ( ie dis de ceulx desquels ie ne me veulx 
servir qu'une fois) le temps auquel i'ay achevé de le lire, 
et le iugement que i'en ay retiré en gros; à fin que cela 
me représente au moins l'air et idée générale que i'avois 
conceu de l'aucteur en le lisant. le veulx icy transcrire 
aulcunes de ces annotations. 

Voyci ce que ie meis, il y a environ dix ans , en mon 
Guicciardin ( car quelque langue que parlent mes livres, 
ie leur parle en la mienne). « D est historiographe dili- 
gent , et duquel, à mon advis , autant exactement que de 
nul aultre , on peult apprendre la vérité des affaires de 
son temps : aussi , en la plus part, en a il esté acteur luy 
mesme et en reng honorable. U n'y a aulcune apparence 
que par haine, faveur ou vanité, il ayt desguisé les cho- 
ses ; de quoy font foy les libres iugeménts qu'il donne 
des grands , et notamment de ceulx par lesquels il avoit 
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estéadTaneé et employé anx €^iarges,e<Mnrâe au fMipe ^ ' 
dément septiesme. Quant à la partie de quoy il s^pible 
se vouloir prévaloir le plus, qui aimt ses digressions et 
discours, il y en a^de bons et «uricliis de beaux traiêts : 
mais il i^y est thïp pieu; car pour ne vouloir rien laisser 
à cEre , ayant un subieet si plein et ample et à peu prez 
infini, il en devient ksdfe et sentant un peu au caequet 
scholastique. Fay auasî remarqué cecy , <{ue dç tant 
d'ames et e£fects qu'il inge, de tant de nvraivem^ts et 
conseils, j^^en raj^rte jamais un seul à I4. vertu, reli- 
gion et conscience , cox^mést-ices parties ta estoient du 
tout estainetes an monde; et de toutes les actions, pour 
bdies par apparence qu'elles soient. d'elles mesmes, ilen 
reiecte la cause à quelque occasion vicieuse ou à quelque 
proufit. U est impossible d'imaginer que parmy cet in~ 
ûaj noml^e d'actions de qnoy il iuge , il n'y en ayt eu 
quelqu'une prodtticte par la voye de la raison : nulle cor- 
ruption p^t avoir saisi les hommes «i universellement, 
que quelqu'un n'escbaf^ de la contagion. Cela me faict « 

craindreqn'llyayeunpeuduvieede#ongoust;etpeult . 
fstre advenu qu'il ayt estimé d'aultruy selon soy (a).» 

En mon Philippe de Comines, il y a cecy : a Vous y 
trouvore^ le langage douix et agréable, d'une naïfve sim- 
plicité; la nan^tion pure, et en laquelle la bonne foy de 
l'aucteuv reltdt évidemment, exenq>te de vanité parlant 
de soy, et d'affection et d'envie parlant d'aultruy ; ses 
discours et enjibrtements accompaignez plus dé bon aele 
et de vérité , c[ue d'aulcune exquise suffisance ; et , tout par 
tout, de l'auctorité et gravité , représentant son homme 
de bon lieu et eslevé aux grands affaires », 

Sur les mémoires de monsieur du Bellay : « C'est tous- 

(a) Montaigne ajoutoit à la marge : Trescommttne et tresdan- 
gercuse corruption du iugetnent humain : mais il a jngé à pro- 
pos de barrer cette addition. Voye* la page 175 recto de l'exem- 
plaire qn*i] a corrigé. N. 

a. i5 
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îours plaîstr de veoir lés choses escriptes par ceuli qui 
ont essayé comme il les fault conduire : mais il ne se peult 
nier qu'il ne se descoayre évidemment, en ces deux sei- 
gneurs icy, un grand deschet dé là franchise et liberté 
d^escrire , qui reluit ez anciens de leur sorte, oommeaûsire 
de louinyillé^ domestique de sainctiiouys , Eginard, chan- 
cdi«r de Charlemaigne, et de plus firesche mémoire en 
Philippe de Comines. C'est icy plustost uil plaidoyer pOur 
le roy François , contre l'éroperéut Charles cinquiesme , 
qu'une histoire. le ne veulx pas croire qtfils^ayènt rien 
changé quant au gros du faict; mais, de contourner le 
iugemenft des evenemeiits , souvent contre raison , «i 
nostre advantage, çt d'obmettre tout ce qu'il y a dech£i~ 
touilleux en la vie de leur maistre , ils en font m'estier : 
tesmoingles recolements de messieurs de Montmorency 
et de Brion , qui y sont 'oubliez ; voire le seul nom de 
madame d'Estampes ire s'y treuve point. On peult cou^ 
vrir les actions secrettes ; mais de taire, ce que tout le 
monde sçaît , et les choses quit>nt tiré des effects pur- 
blicques et de telle conséquence , c'est un de&ult inekctt- 
sable. Somme, pour avoir l'entière cognoissance du roy 
François et des choses advenues de son temps , qu'on 
s'addresse ailleurs , si on mTn croit. Ce qu'on peult faire 
icy de proufit , c'est par la déduction particulière des 
battailles et exploicts de guerre où ces gentilshommes se 
sont trouvez ; quelques paroles et actions privées d'aut- 
cuns princes de leur temps ; et les practiques et négocia- 
tions conduictes par le seigneur de Langeay, où i] y a 
tout plein de choses dignes d'estre Siceues,et des discours 
non vulgaires, v • 
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CHAPITRE XL 

De la ctuaiUés 

I L mé àemble que là vertu est chose aultre , et plus noble , 
que les inclinations à la bonté qui naissent en nous. Les 
^mes réglées d'elles mesmes et bien nées, elles suyrent 
mesme train, et représentent, en leurs actions, mesme 
Tisage que les vertueuses ; mais la vertu sonne ie ne sçais 
quoy de plus grand et de plus actif que de se laisser , par 
une heureuse complexion , doulcement et paisiblement 
conduire à la suitte de la raison. Celuy qui, d'une doul- 
ceur et facilité naturelle, mesprîseroit les offenses receues, 
feroit chose tresbelle et digne de louange : mais celuy 
qui , picqué et oultré iusques au vif d'une offense , s'ar- 
meroit des armes de la raison contre ce furieux appétit 
de vengeance, et, aprez un grand conflict, s'en rendroit 
enfin maistre, feroit sans double beaucoup plus. Celuy 
ià feroit bien; et cettuycy, vertueusement: l'une action 
se pourroit dire bonté ; Taultre , vertu ; car il semble 
que le nom de la vertu présuppose de la difficulté et du 
contraste , et qu'elle ne peult s'exercer sans partie. C'est 
à Tadventure pourquoy nous nommons Dieu , bon , fort , 
et libéral , et iuste , mais nous ne le nommons pas ver- 
tueux; ses opérations sont toutes naïfves et sans effort. 
Des philosophes non seulement stoïciens , mais encores 
épicuriens (et cette enchère ie l'emprunte de l'opinion 
commune , qui est ^uUe , quoy que die ce subtil rencon- 
tre d'Arcesilaus à celuy qui luy reprodioit que beaucoup 
de gents passoient de son eschôleenl'epicurientie, mais 
iamais au rebours ; « le crois bien : des coqs il se faict des 
chappons assez ; mais des chappons il ne s'en faict iamais 
des coqs » :^ car, à la vérité, en fermeté et rigueur d'opi- 
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nions et de préceptes , la secte épicurienne ne cède anl- 
cunement à la stoîcque; et un stoïcien ^ recognoissant 
meilleure foyque ces disputatears, qui, pour combattre 
Epicums et se donner beau ieu , lujr font dire ce à ipioy il 
ne pensa iamais , contournants sesparoles à gauche , argu- 
mentants par la loy grammairienne aultre sens de sa 
façon de parler et aultre créance que celle qu'ils sçavent 
qu'il aToit en l'ame et en ses mœurs, dict qu'il a laissé 
d'estre épicurien pour cette considération entre aultres , 
qu'il treuve leur route trop haultaine et inaccessible: 
et ii qui <^i»5oroi Tocantnr , sont <^iloiUKXoi et <^i\oSiKaioi, 
omnesque virtates et colant et (i) retinent ) : des philosophes 
Stoïciens, et épicuriens, dis ie , il y en a plusieurs qui 
ont iugé que ce n'estoit pas assez d'avoir l'ame en bonne 
assiette , bien réglée et bien dbposee à la vertu ; ce n'es- 
toit pas assez d'avoir nos resolutions et nos discours au 
dessus de touts les efforts de fortune ; mais qu'il falloit 
encores rechercher les occasions d'en venir à la preuve : 
ils veulent quester de la douleur , de la nécessité , et du 
mespris, pour les combattre, et pour tenir leur ame en 
haleine : mnltam sibî adiicit rirtas laeessita (a). C'est l'une 
des raisons pourquoy Epaminondas , qui estoit encores 
d'une tierce secte , refuse des richesses que la fortune luy 
met en main par une voye treslêgitime , pour avoir, dict 
il , à s'escrimer contre la pauvreté , en laquelle extrême il 
se mainteint tousiours. Socrates s'essayoit, ce me sem- 
ble, encores plus rudement, conservant pour son exer- 
dce la malignité de sa femme , qui est un essay à fer es- 
moulu. Metellus, ayant, seul de touts les sénateurs ro- 

(i) Car ceax qu'on appelle ameUreux de Ia volupté j étaftt 
en e£fet amoureux de f honnêteté et de la justice , ûanBàt 
et pratiquent tonte sorte de vertus. Cic. epiat 19, 1. iS, ad/a- 
miliar. 

(a) La vertu qui est attaquée , ajoute beaucoup a son pris» 
Senec, epist, i3. 
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mwm$ , «atreprins par l'effort de sa Tertu de soustenir la 
▼iolence de Satuminus , tribun du peuple à Rome, qui 
Touloit à toute force faire passer une I07 iniu&te en fa- 
▼eur de la ooBunune , et ayant encouru par là les peines 
ca|Mtaks que Satuminuft avoit establies contre les refu- 
sants , eatretenoit ceulx qui en cette extrémité le conduî- 
sAÎi^t ^1 la place, de tels propos : « Que c'estoit chose 
trop facile et trop lasche que de mal faire ; et Que de faire 
bien où il n'y eust point de dangier , c'estoit chose vul- 
gaire : mais De faire bien où il y eust dangier , c'estoit le 
pri^e office d'un homme de vertu ». Ces paroles de 
Metellus nous représentent bien clairement ce que ie 
voulois vérifier , que la vertu refuse la facilité pour com- 
paigne; et que cette aysee,doulce et pendiante voye, par 
où se conduisent les pas réglez d'une bonne inclination 
de nature, n'est pas celle de la vraye vertu : elle demande 
un chemin aspre et espineux ; elle veult avoir , ou des 
diffîcultez estrangieres à luicter , comme celle de Metel- 
lus , par le moyen desquelles fortune se plaist à luy rom- 
pre la roideur de sa course, ou des difficultez internes 
que luy apportent le$ appétits desordonnez et imperfec- 
tions de nostre condition. 

le suis venu îusques icy bien à monayse : mais t, au bout 
de ce discours, il me tumbe en fantasia que l'ame^le So-^ 
erates, qui est la plus parfaicte qui soit venue à ma 
cognoissance , seroit^ à mon compte, ime ame de peu de 
recom'mendation : car ie ne puis concevoir en ce person- 
nage Aulcun effort de videuse concupiscence ; au train 
de sa vertu , ie n'y puis imaginer auleune difficulté ny 
aulcone contraincte; ie eognois sa raison si puissante et 
si maistresse dbez luy , qu'elle n'eust iamais donné moyen 
à un appétit vicieux seulement de naistre ; à une vertu 
ûeslevee que la sienne, ie ne puis rien mettre en teste ; 
il me semble la veoir marcher d'un victorieux pas et 
triumphant,enpompeet à sonayse, sanserapeschement 
ne dcstourbier. Si la vertu ne peult luire que par le 
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combat des appétits contraires , dirons nous doncques 
qn'elle ne se puisse passer de l'assistance du vice , et qu^elle 
luy doibve cela , d'en estre mise en crédit et en honneur ? 
que deviendroit aussi cette brave et généreuse volupté 
épicurienne qui faict estât de nourrir mollement en son 
giron et j faire folastrerla vertu , luy donnant pour ses 
iouets la honte , les fiebvres , la pauvreté , la mort elles 
géhennes ? Si ie presi:^pose que la vertu parfaicte se 
cognoist à combattre et porter patiemment la douleur , 
à sottstenir les efforts de la goutte sans s^esbransler de 
son assiette; si ie luy donne pour son obiect nécessaire 
l'aspreté et la difficulté : que deviendra la vertu qui sera 
montée à tel poinct , que de non seulement mespriser la 
douleur, mais de s'enesiouïr, et de se faire chatouiller 
aux poinctes d'une forte cholique; comme est celle que 
les épicuriens ont establie , et de laquelle plusieurs d'entre 
eulx nous ont laissé par leurs actions des preuves très- 
certaines ? comme ont bien d'aultres , que ie treuve avoir 
surpassé par effect les règles mesmes de leur discipline ; 
tesmokig le kune Caton : quand ie le veois mourir et se 
deschirer les entrailles , ie ne me puis contenter de croire 
simplement qu'il eust lors son ame exempte totalement 
de trouble et d'effroy ; ie ne puis croire qu'il se main- 
teinst seulement en cette desmarche , que les règles de la 
secte stoïcque luy ordonnoient , rassise, sans esmotion et 
impassible; il y avoit , ce me semble , en la vertu de cet 
homme trop de gaillardise et de verdeur pour s'en arres- 
ter là > ie crois sans doubte qu'il sentit du plaisir et de la 
volupté en une si noble action , et qu^l s'y agréa plus 
qu'en aultre de celles de sa vie : Sic abiit è vitâ , nt cansam 
moriendi nactnm se esse gauderet (i). le le crois si avant , 
que i'entre en doubte s'il eust voulu que l'occasion d'un 
si bel exploict luy feust ostee; et, si la bonté qui luy fai- 

(i) Il sortit de la vie^henreux d'avoir trouvé iid motif pour 
se donner la mort. Cic. Tusc. qaaest. 1. i, c. 3o. 
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SiQit embrassçr les commoditez publicques plus quQ les 
siennes, ne me tenoit en bride , ie tumberois ayseement 
en cette opinion Qu'il sçavoit bon gré à la fortune d'a- 
xpir mis sa vertu à une si belle espreuve , et d'avoir fa- 
v^orisé ce brigand (a) à fouler aux pieds l'ancienne li- 
berté de sa patrie. Il me semble lire en cette action ie ne 
sciais quelle esiouïssance de son ame , et une esrootion 
de plaisir extraordinaire et d'une volupté virile , lors- 
qu'elle consideroit la noblesse et haulteur de son en- 
^reprinse : 

DelibemtA morte ferocior : (i) 

ipLon pas aiguisée par quelque espérance de gloire , comme 
les iugements. populaires et effeminez d'aulcuns hommes 
ont iugé , car cette considération est trop basse pour 
toucher un cœur si généreux, si haultaih et si roide j 
mais pour la beauté de la chose mesme en soy, laquelle 
il yoyoit bien plus claire et en sa perfection , luy qui en 
manioit les ressorts, que nous ne pouvons faire. lia 
philosophie m'a faict plaisir de iuger qu'une si belle 
action eust esté indécemment logée en toute aultre vie 
qu'en celle de Caton , et qu'à la sienne seule il apparte- 
ijLoit de finir ainsi. Pourtant ordonna il , selon raison , et 
à son fils et aux sénateurs qui l'accompaignoient ., de 
prouveoir aultrement à leur faict. Catoni , qaam incredi- 
bilem natara tribnisset graTitatem, eamqne ipse perpétua con- 
stantià roboravisset, semperqne in proposito consilio perman- 



(a) César, qui , malgré ses grandes qualités que Montaigne a 
mises dans an si bean jour , au chapitre précédent, est ici traité 
comme il le mérite, ponr avoir commis le pins atroce de tons 
les crimes. C\, 

(x) Elevée à on nouveau degré de fierté par la résolution de 
mourir. Horat, od. 87, 1. i, v. 29. 

Ce qu'Horace a dit de Cléopatre, Montaigqç l'applique à Tame 
de Caton. C. 
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■bset, moiiendôm potiùs, qakta. tyranm Toltns aspiciendas , 
enit (i). Toute mort doibt estre de mesme sa vie : nous ne 
devenons pas aultres pour mourir^ Finterprete totisiours 
la mort par la vie : et , si on me la recite d'apparence forte 
attachée 'à une foible vie , îe liens qu'elle est produicte de 
cause foible, et sortableà sa vie^ L'aisance doncques de 
cette mort, et cette facilité (pi'il avoit acquise par la force 
de son ame, dirons nous qu'elle doibve rabattre quelque 
chose du lustre de sa vertu ? £t qui de ceulx qui ont la 
cervelle tant soit peu teincte de la vraye philosophie, 
peult se contenter d'imaginer Socrates, seulement franc 
de crainte et de passion en l'accident de sa prison, de ses 
fers et de sa condamnation ? et qui ne recognoist en luy 
non seulement de la fermeté et de la constance, (c'estoit 
son assiette ordinaire que celle là), mais encores ie ne 
scais quel contentement nouveau, et une alaigresse en- 
iouee en ses propos et façons dernières ? A ce tressaillir, 
du plaisir qu'il sent à gratter sa iambe aprez que les fers 
en, feurent hors , accuse il pas une pareille doulceur et 
ioye en son ame poxu* estre desenforgee des incommodi- 
tés passées, et à mesme d'entrer en cognoîssànce des 
choses à venir ? Caton me pardonnera , s'il luy plais t ; sa 
mort est plus tragique et plus tendue ► mais cette cy esX 
encores, ie ne sçais comment, plus belle. Aristippùs, à 
ceulx qui la plaignoient, « Les dieux m'en envoyent une 
telle » ! feit il. On veoid aux âmes de ces deux person- 
nages et de leurs imitateurs (car, de semblables , iefoys 
grand double qu'il y en ait eu), une si parfaicte haH-t 
tude à la vertu, qu'elle leur est passée en complexipn. Ce 
n'est plus vertu pénible , ny des ordonnances de la raison 
pour lesquelles maintenir il faille que kui^ ame se roi-*. 

(i) La natare ayant doaé Caton d'une incroyable gravité, qu'il 
avoit fortifiée par une fermeté continuelle , sans jamais s^écarter 
de la route qu'il s'étoit proposée , il faDoit qu'il mourût , plutôt 
que de voir le visage du tyran. Cic. de Offic. 1. 1, c. 3i. 
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disse; c'est l'essence mesme de leur ame, e'est son train 
naturel et ordinaire; ils Tout rendue telle par un long 
exercice des préceptes de la philosophie , ayants rencon- 
tré une belle et riche nature : les passions vicieuses , qui 
naissent en nous , ne treuvent plus par où faire entrée 
en eulx ; la force et roideur de leur ame estouffe et 
esteinct les concupiscences aussitost qu'elles commencent 
à s'esbransler. Or qu'il ne soit plus beau, par une haulte 
et divine resolution, d'empescher la naissance des tenta- 
tions , et de s'estre formé à la vertu de manière que lés 
semences mesmes des vices en soyeilt desracinees , que 
d'ewpescher àvifve force leurprogrez, et, s'estant laissé 
sur}M«ndre aux esmotions premières des passions , s'ar- 
mer et se bander pour arrester leur course et les vaincre ; 
et que ce second effect ne soit encores plus beau , que 
d*cstre amplement gamy d'une nature facile et débon- 
naire et desgonstee par soy mesme de la desbauche et 
du vice , ie ne pense point qu'il y ay t doubte : car cette 
tierce et dernière façon , il semble bien qu'elle rende un 
homme innooent, mais non pas vertueux^ exempt de 
mal ékire , mais non asseK apte à bien faire : ioînct que 
cette condition est si voi^ne à l'imperfection et k la foi- 
bletse n que ie ne sçtds pas bien comment en desniesler 
les confins et les di^inguer ; les noms mesmes de Honte 
et d'Innocence sont à cette cause aulcunement noms de 
mespris. le veois que plusieurs vertus, comme la chas- 
teté , sèbrieté et tempérance, peuvent arriver à nou^ par 
défaillance corporelle; la fermeté aux dangiers, (si fer-* 
meté il la fiiult appelkr), le mespris de la mort , la pa- 
tience aux infor-tunes , peult venir et se treuve souvent 
aux hommes par faulte de bien iuger de tels accidents , 
et ne les concevoir tels qu'ils sont : la faulte d'appréhen- 
sion et la4>estise contrefont ainsi par ibis les effiects ver- 
tueux; comme i'ay veu souvent advenir qu'on a loué 
des hommes de ce de quoy ils meritoient du blasme. Un 
seigneur italien tenoit une fois ce propos en ma présence, 
2, i6 
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au de^dvantage de sa nation : Que la subtilité des Ita- 
liens et la vivacité de leurs conceptions estoit si grande , 
qu ils prevoy oient les dangiers et accidents, qui leur pou- 
voient advenir, de si loing , qu'il ne falloit pas trouver 
estrange si on les voyoit souvent à la guerre prouveoir à 
leur seureté, voire avant que d'avoir recogneu le péril : 
Que nous et les Espaignols, qui n'estions pas si fins, 
allions plus oultre; et qu'il nous falloit; faire veoir à l'œil 
et toucher à la main le dangier avant que de nous en 
effroyer;et que lors aussi nous n'avions plus de tenue : 
mais Que les Allem^s et Ifes Souysses, plus grossiers et 
plus lourds, n'avoient le sens de se radviser, à peine lors 
mesme qu'ils estoient accablez soubs les coups. Ce n'es- 
toit à l'adventure que pour rire. Si est il bien vray qu'au 
mestier de la guerre , les apprentis se iettent bien sou- 
vent aux (a) dangiers, d'aultre inconsideration qu'ils ne 
font aprez y avoir esté eschauldez : 

Haad ignaras. . . . qaantum nova glona in armis , 
Et praednlce décos primo certamine , possit. ( i ) 
Voilàpourquoy quand on iuge d'une action particulière ,> 
il fault considérer plusieurs circonstances , et l'homme' 
tout entier qui l'a produicte , avant la baptizer^ 

Pour dire un ntet de moy mesme : i'ay vèu< quelques- 
fois mes amis appeler prudence en moy ce qui estoit for- 
tune ; et estimer advantage de courage et de patience ce 
qui estoit ad,vantage de iugemeQjt et opinion ; et m'attri^ 
buer un tiltre pour aultre, tantost à mon gaing, tantost 
à ma perte. Au demourant , il s'en fault tant que ie sois 
arrivé à ce premier et plus parfaict degré d'excefifnce, 
où de la vertu il se faict une habitude ,. que dii second 
mesme je n'en ay faict gueres de preuves. le ne me suis 
mis en grand effort pour brider les désirs de quoy ie me 

(a) Aux hazards : Edit. in-foL de i SqS. 

(i) Car on sait ce que peut dans un premier combat le doux 
cbarmc de l'honneur et de la gloire. Aeneid. l. 1 1, v. i54 , i55.. 
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suis trouvé pressé : ma vertu , c'est tine vertu, ou inno- 
cence pour mieulx dire, accidente et foiftuite. Si ie 
feusse nay d'une complèxion plus desreglee , ie crains 
qu'il fenst allé piteusement de mon faict; car ie n'ay es- 
sayé gueres de fermeté en mon ame pour soustenir des 
passions , si elles eussent esté tant soit peu véhémentes : 
ie nePsçais point nourrir des querelles et du desbat chez 
moy. Ainsi, ie ne me puis dire nul grand mercy de quoy 
ie me treuve exempt de plusieurs vices; 

Si Yitiis mediocribns et mea pàncis 
Mendosa est natara, alioqtii recta ; velnt si 
Egregio inspersos reprehendas corpore nseTOS : (i) 

ie le dois plus à ma fortune qu'à ma raison. Elle m a faict 
nabtre d'une race fameuse en preud'hommie, et d'un 
tresbon père : ie ne sçais s'il a escoxdé en moi partie de 
ses humeurs y ou bien si les exemples domesHques , et la 
bonne institution de mon enfance , y ont insensiblement 
ay dé , ou si ie suis aultrement ainsi nay , 

Sea Libra, sen me Scorpias aspicit 
Formidolosas, pan violentior 
Natalis hors , sea tyranncis 
He^ieri» Gipriconuis vmd« : (a) 

mais tant y a que la pluspart des vices , ie les ay de moy 
mesme en horreur. La response d'Antisthenes à celuy 
qui luy demandoit le meilleur apprentissage : <t Desap- 
prendre le mal » , semble s'arrester à cett' image. le les 



(i) Si je n*ai que des défauts pea considérables et en petit 
nombre, qui sont comme de petites taches snr on beau visage. 
Horat» sat. 6, 1. i« y. 65, et seqq. 

(a) Soit que je sois né sons le signe de la balance, on sons ce- 
lai da scorpioa, constellation maligne, la pins terrible de tontes , 
on soas le eapricome, roi des mers d*occident. Horat. od. 17. 
^, 2, V. 17, et seqq. 
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ay, dis ie , en horreur, d'une opinion, si naturelle et h 
viennent <iae ce mesme instinct et impresûon que i'en ay 
apporté de huiourrice , ie l'ay conservé sans qu'aulcunes 
occasions me Payent sceu &ire altérer ; voiré non pas 
meê discours propres , qui, pour s'estre desban4ez en 
aukunes choses de la route couMOune , me licencier<nent 
ayseement à des actions que cette natuvelle inclination 
me faict haïr. le djray un monstre , mais ie le din^ pour- 
tant : ie treuve parJà en plusieurs choses plus d'arrest et 
de règle en mes mœjurs, qu'en mon. opinion; et ma con- 
cupiscence moins desba«Àee, que ma raison. Arlstippus 
establit dès opinions si hardies en faveur delà volupté et 
des richesses, qu'il meit en rumeur toute la philosophie 
à rencontre de luy : mais , quant à ses mœurs , le tyran- 
Dionysius lui ayant présenté trois belles garses , pour 
qu'il en feist lé chois , il rcspondit qu'il les cboîsissoit 
toutes trois, et qu'il avoit mal prins à Paris d'en préférer 
une à ses compaignes; mais les ayant conduictes à son 
logis , il les renvoya sans en taster. Son valet, se trou» 
vaut surchargé en chemin de l'argent qu'il portoit aprez 
luy, il luy ordonna qu'il en iectast et versast là ce qui luy 
faschoit. Et Epicurus, duquel les dc^gmes sont irreli-' 
gieux et délicats,^ p^ta en sa vie tresdevotieusement 
et laborieusement : il escrit à un sien amy, qu'il ne vit 
que de paîn bis et d'eau ; qu'il luy envoyé un peu de for- 
mage pour quand il vouldra faire quelque sumptueux 
repas. Seroit il vray que pour être bon à faict , & nous 
le faille estre par occulte , naturelle et universelle pro- 
priété, sans loy, sans raison^ sans exemple ? Les dé^îior*- 
déments ausquels ie me suis trouvé engagé , ne sont pas. 
Dieu mercy, des pires ; ie les ay bien condamnez chez 
moy selon qu'ils le valent, car mon iugement ne s'est 
pas trouvé infecté par eulx; au rebou^^s, il les accuse 
plus rigoureusement en moy que en un aultre : mais c'est 
tout; car, au demourant, i'y apporte trop peu de résis- 
tance, et me laisse trop ayseement pencher à l'anltre 
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part de U balance, sauf pour les régler et empescher du 
mélange d'ankres TÎœs , lesqnels s'entretiennent et s*en- 
tr*enchaîsnent ponr la phispart lés uns aux aultres , qui 
ne s'en prend garde ; les mi^is , ie les ay retrenchez , et 
contraincts les plus seuls et les plus simples que i'ay 
peu; 

SMoltn 

Etrorem foreo. (i) 

Car, quant à l'opinion des stoïciens qui disent ^« Le sage 
oeuviFcr,.quiand il orarre, par toutes les rertus ensemble, 
quoyqffil j en ajt une plus apparente selon la nature de 
l'aclkm 9 ; et à cela leur pourrwt servir aulcunement la 
similitude du corps humain , car l'actioii de la cholere ne 
se peult exercer que toules4es bumeucs ne nous y aydent , 
quoyque la cholere prediimine» si de là ils veulent tirer 
pareille conséquence , que quand le faullier fault , il fault 
par touts les vices ensemble , ie ne les en crois pas ainsi 
simplement, oivte ne les entends pas^ car ie sens par effect 
le coatrairè : ce sont subtSîtCz aiguës , insubstanAelles , 
ausquelles la philosophie s'arrasia parfois.^e suys quel- 
ques viœs i mais l'en f^FS dlkiuItreS autant qu'un saînct 
Sçauroit flaire. Aussi desadvouentjes peripati^dëns cette 
ooniMsité et cousture indiisoluhl| ; et tient Aristote qu'un 
homma prudent et iuste peult estre et inteiflperant et 
incontinent. 6ocrates advouoit à caulx qtA recognois- 
soient en sa physâonomie quelque inclination au vice , 
que c'estoit, à La vérité, sa propension naturelle^ mais 
qu'il avoît corrigée par discipline : et les familiers du 
phUosophe Stilpo disoient qu'estant nay subiect an vin 
et aux femmes , il s'estoit rendu par estude tresabstinent 
de l'un et de l'aultre. Ce que i'ay de bien , ie Tay, au re- 
bours, par le sort de ma naissance; ie ne le tiens ny de 



(i) Sans poQSser phlB ioia Textriiva^aiicc. JnvenaL sat. 9, 
V. 164. 
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loy, ny de précepte, ou aultre apprentissage : llnnocence 
qui est en laoy estinne innocence niaise ; peu de vigueur^ 
et point d*art. le hab, entre aultres yices, cruellement la 
cruauté, et par nature. et par iugement, comme l'ex- 
trême de touts ks vices ; mais c'est iusques à telle mol- 
lesse, que ie ne veois pps esgorger un poulet sans desplai- 
sir, et ois impatiemment gémir un lièvre soubs les dents 
de mes chiens, quoyque ce soit un plaisir violent que la 
cbasse. Ceulx qui ont à combattre la volupté usent vo- 
lontiers de c^ argument, pour montrer qu'elle est toute 
vicieuse et desraisonnable , « Que lorsqu'elle, est en son 
plus. grand effort, elle nous tnaistrise de façoli que la 
raison n'y peult avoir accei^ » ; et allèguent l'expemnce 
que nous en sentons en l'accoin^ce des fénmes , 

c àm iani praes^' t, gandia corpas , 
ÂtqUe in eo est Venus, ut muliebria consetat KXVa: (i) 

où il lewr semble que le plaisir notis transporte si fort 
hors d« nous , que nostre cGsrpurs.ne sfAuroit k%r$ faire 
sonx]|fice , tout perclus et ï^i en la volupté» le scsàê qu'il 
en peult allir aultremeiit ; et qu'on arriv^a par fois , si 
on veult , à reiecter l'ame «'suiwe mesme instant , à aul- 
tres pensements : mai^M la lault tendre et roidir d'aguet. 
le sçais qu'on peult goRTmai^er l'effort de ce plaûir ; et 
Ttt'y cog^pis bien : et si n'ay point trouvé. Venus si im- 
périeuse déesse , que plusieurs et plus chapes que moy la 
tesmoignent. le ne prends pour miracle , coonme faict la 
royn% de Navarre en l'un des contes de son Hèptame- 
ron ( qui est un gentil livre pour son estoffe), ny pour 
chose d'extrême difficulté , de passer des nuic^ entières , 
.en toute commodité et liberté avecques une maistresse 
de long temps désirée, maintenant la foy qu'on luy aura 

(i) Dans les approches du plaisir , et lorsqn^on gonte actuelle- 
ment ce q«e l'amour a de plua voluptueux* LucreL 1. 4 , ▼. 1099 1 
et seq. " 
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eiigagee de se contenter des baisers et simples attouche- 
ments, le croîs que Texémplè de lâchasse y seroit plus 
propre : comme il y a moins de plaisir, il y a plus de ra- 
vissement et de surprinse,par oùïiostre raison estotinee 
perd le loisir de se préparer et bander à l'encohlre, lors- 
qu'aprez une longue queste la beste vient en sursault 
à se présenter en lieu où , à Fadventure, nous TeSperions 
le moins; cette secousse, et Tardeur de cesiiuees, nous 
fi*appe , si qu'il seroit malaysé, à ceulx qui aiment cette 
sorte de chasse , de retirer sur ce poinct la pensée ailleurs : 
et les poètes font Diane victorieuse du brandon et des 
flèches de Cupidon, 

Qais non nialarn^|f|iias amor i:nnis habet 
H«c inter obU viscitur ? ( i ) 

Pour revenir à mon propos, ie jne compassionne fort 
tendreioent des afflictions d'aultruy* et pleurerois aysee- 
ment par compaignie, si, pour occasion que ce soit, ie 
sçavois pleurer» Il n'est rien qui tente mes larmes que les 
larmes , non vrayes seulement , mais , comment que ce 
soit, ou feinctes,^ou peinctes» Les morts ^ ie ne les plains 
gusres n et les enviéroi« plustost ; mais ie plains bien fort 
les mourants. Les sauvages ne m'offensent pas tant de 
rostir et manger les corps des trespassez , que ceulx qui 
les tormentent et persécutent vivants. Les exécutions 
mesmet de la iustice , pour raisonnables qu'elles soient , 
ie ne les puis veoir d'une veue ferme. Quelqu'un ayant à 
tesmolgner la clémence de lullus César : «Il estoit,dict 
il, doulx en ses vengeances : ayant forcé les pirates de 
ce rendre à luy, qui l'avoient auparavant prins prisonnier 
et mis à rançon; d'autant cpi'il ks avoit menacez de ks 
faire mettre en croix , il lés y condamna, mais' ce feut 



(i) Qni,dans ce temps-là ^ n'oublie point toute*- le« ftinestes 
inquiétudes de Tamour? Horat. Epod. lib. od. a, y. 37, 38. 
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aprez les avoir CeûcI estrangler. Philemon^ son secrétaire, 
qui Tayoît voulu ^|Btpois«i^ier , il ne Le punit pas plus 
aîgremont qua dWemort simple ». Sans dire qui est cet 
aupieur latin («)« qui «se alléguer pour tesmoignage de 
clemenof de seulement tuer ceulx desquels on a esté of- 
fensé, il est ayaé à deviner qu'il est fraj:^ des vilains et 
horrible^ eieemples de cruauté qu« les tyrans romains 
meirent en-nsage. Quaftt à moy, en la iustice mesme, 
tout 09 qui est au deMi de la mort simple me semble pure - 
cruauté : et notamment à nous , ^pii debvrions avoir res- * 
pect d'en envoyer lea»anies en ton estât ; ce qui ne se 
peult, les ayant agitées et désespérées par torments in- 
supportables. Ces iours passez un soldat prisoi;^ier ayant 
apperceu, d'uft^tour où il estoôft^), qu'en la place , des 
charpentiers pensoient à dresser leurs ouvrages , et le 
peuple à s'y assembler, teint que c'estoit pour luy : et, 
entré en desespoir ^n'ayant aultre chose à se tuer, se sai- 
sit d'un vieux clou de charrette, rouillé, que la fortune 



(a) Suéton. m Ctesar. cap. 74, edit. Pitiso. C. 

(b) Dans rédkion i<k-fol. de 1595,0e fait est raconté tin pea 
différemme&t. Yoicî la leçon de cette édition que les notes pré- 
cédentes ont asseï fait conaoître. 

Ces ionrs passes , un soldat prisonnier , ayant appercen , d'une 
tour où il 0stoit , que le peuple s'assembloit eu la place , et que 
des charpentiers y dres^oient leurs ouvragées , crent que c'estoit 
pour luy ; et , entré en la résolution de se tuer , ne trouva , qui Ty 
peust secourir , qu*un vieux clou de charrette , rouillé , que la for- 
tune luy offrit, de quoy il se donna premièrement deux grands 
coups autour de la gorge ; mais , voyant que ce avoit esté sans 
effect , bientost aprez il s'en donna un tiers dans le ventre, on jl 
laissa le clou fiché. Le premier de Ëbi gardes qui entra on il 
estoit, le trouva en cet estât, vivant encores^ mais conohé, et 
tout affoibly de ses coaps. Pour employer le temps avant qu'il de- 
faillist, on se hasta de luy prononcer sa sentence ; laquelle ouïe^ 
et qu'il n'estoit condemné qu'à avoir la teste trenchee ,il sembla 
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kty prtsenta , et s'en donna deux grands coups autour de 
la gorge ; et , voyant qu'il n'en av^Mt peu esbransler sa vie^ 
s'en donna un aultre tantpst aprez dans 1^ ventre , de 
quoy il tiunba en esyaoomssenient : et en cet estât le 
trouva le prunier de ses gardes qui entra pour le veoîr« 
On le fek tev^r;et,pour employer le temps avant qu'il 
defaillist^ on luy fett sur l'heure lire sa sentence , qui 
estoit d'avoir la teste trenchee : de laquelle il se trouva 
infiniement resiouî,i3t accepta à prendre du vin qu'il avoit 
refusé; et, remerciant ses iuges de la doulceur inespérée 
de leur condemnation , dict que cette délibération de se 
tuer hiy estoit venue par l'horreur de quelque plus eruel 
WLpplMiei duquel kiy avoient augmenté la crainte les ap- 
prests qu'il avoit veu faîre en la place; et^qu'il avoil prins 
parti d'appeler la mort, pour en fuyr une phts insuppor^ 
table. le conseillerois que ces exemples de rigueur, 
par le moyen desquels on veult tenir le peuple en oÊàêe ^ 
~ ■ - ■ • ■■ _ - 1 . - - , i ■• 

reprendre un nouyeau ooamge, accepta an vin qn'il aroit re- 
fusé , remercia sea loges de la doulcenr inet peree de lenr oon- 
dem n a t iop; qa*il ayoit prina party d*appeler la mort, pour la 
crainte d'une mort pins aspre et insupportable, ayant conceu 
opinion, par les apprests qn*il avoit veu faire en la place , qu'on 
le vonlsist tornienter de quelque horrible supplice , et sembla 
estre délivré de la mort, pour l'avoir changée. 

La leçon que j'ai suivie est celle de l'exemplaire de la f»îhlio 
theqoe centrale de Bordeaux. En comparant ces deux ré^ts 
d'un même fait , on voit que Montaigne n'étoit pM aussi indif- 
férent suc k style., et, en général, sur la manière de dire les 
choses, qu'il semble vouloir nous le lavre croire* Il snûlt de 
parcourir avec quelque attention Texemplaire des Essais Qju'il 
a corrigé , et qu*il paroit même avoir destiné à servir de copie 
à l'imprimeur , pour se convaincre qu'il avoit fort à cœur de 
perfectionner son livre, soit en y sem^inl çà et là des pensées 
fortes et profondes, soit en en rendant le style plus correct, 
mais sur-tout plus concis, -plus vif , et plus énergique. Ses correc- 
tions sont presque toujours heureuses et même celles d'un bomme 
de goût et d'un jugement très sain. N 

a. 17 
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sexereeassent contre les cotps des criminels : «ar de les 
veoir priver de sépulture^ de ks Yeoir bouillir et mettre 
à quartiers , ceU touchoroit quasi autant le vulgaire ^ que 
les peimes qu'on fait souffrir aux vivants; quoyque, par 
effect, ce soit peu ou rien , comme Dieu dict , qui corpiu 
occtdinit,et postea nonhabent qiu>d fisciàiU (i) : et les prêtes 
font singulièrement valoir Hiorreur de cette petncture, 
et au dessus de la mort : 

Hen ! reliqnias semiassi régis, denndatis ossibas, 
Per terram sanie delibatas iFocdè divexarier! (2) 

le me rencontrai un iour à Rome, sur le poinct qu*on 
de^aisoit Cateaa, un voleur insigne : on Festrangla, sans 
aulcnne esmotiqn de l'assistance; mais^ quand on veint à 
le mettre à quartiers, le bourreau ne dcsnnoit coap , que 
le peuple ne suyvist d'une voix plaintifve et d'une excla* 
mation , comme si chascun eust preste son sentiment à 
cette cbarongne. Il fault exercer ces inbumains excez 
contre Tescorce , non contre le vif. Ainsin amollit , en 
cas aulcunement pareil , Artoxerxes Taspf été des loix 
anciennes de Perse, ordonnant que les seigneurs qui 
avoient failly en leur estât , au lieu qu'on les souloit fouet- 
ter, feussent despouîllez, et leurs vestements fouettez 
pour eulx; et, au lieu qu'on leur souloit arracher les 
cheveux, qu'on leur ostast leur hault chapeau seulement. 
Les Aegyptiens, si devolieux, estimoient bien satisfaire 
à la iustice divine, luy sacrifiant des pourceaux en figu- 
re et représentez : invention hardie , de vouloir payer 
en peincture et en timbrage Dieu , substance si essen- 
tielle ! le vis en une saison en laquelle nous abondons 



( i) ils Uient le corps, et nepeuvent riee faire après. S, Luc^ 
c. isK,v. 4« 

(3) Ah ! quelle horrenr de voir les membres demi-brûlés de ce 
lualhenreux prince; de les voir épars snr la terre ,dégoiittants de 
iang, et ses os décharnés ! do» tasc.qoaest, L*i, c. 44« 
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en exemples incroyables de ce vice, par la licence de nos 
gnerres civiles ; et ne veoid on rien aux histoires an- 
ciennes de plus extrême , que ce que nous en essayons 
touts le» iours>: mais cela ne m'y a nullement apprivoisé, 
A peine me pouvois ie persuader, avant que ie l'eusse 
veu, qu'il se fenst trouvé des âmes si farouches, qui, 
pour le seul plaisir du meurtre , le voulussent commettre ; 
hacher et destreneher les membres d'aultruy ; aiguiser 
*leur esprit à inventer des torments inusitez et des 
morts nouvelles , sans inimitié , sans proufit , et , pour 
cette seule fin de iouîr du plaisant spectacle des gestes 
et mouvements pitoyables, des gémissements et voix la- 
mentables , d'un homme mourant en angoisse. Gir voylà 
l'extrême poinct où la cruauté pubse attseiindre : Ut homo 
hominem, non iratos, non timens, t&ntùm spectatunis, occi^ 
dat (i). De moy, ie n'ay pas sceu veoir setilement, sans 
desplaisir, poursnyvre et tuer une beste innocente qui 
est sans deffense , et de qui nous ne recevons aulcune 
offense; et, comme il advient communément que le cerf 
se sentant hors d'haleine et de force , n'ayant plus aultre 
remède, se reiecte et rend à nous mesmes qui le pour- 
suyvons, nous demandant mercy par ses larmes , 

qnsestnque, cmentns, 
Atqne imploranti similis ; (a) 

oe ma tousiours semblé un spectacle tresdesplaisant. le 
ne prends gueres beste. en vie, à qui ie ne redonne les 
champs ; Pythagoras les achetoit des pescheurs et des 
oy seleurs , pour en fisâre autant : 

' ' ) ' • 

(i) Que Thorame tue im homme, sans y être ponssé par la 
colère, on par la crainte, mais par le seal désir de le voir expi- 
rer. Senec. epist. 90, p. 416, t. a , edit. varior. Je cite la page, 
parceqne cette cpître est fort longae. N. 

(a ) Et , sanglant , par ses pleurs semble demander grâce. 

Aeneid, 1. 7,y. 5ox, 5oa. 
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Primoque k caede feramm 
fnnafaîmft pato naotiktiim canguiiie terrom, (i) 
Les luiturds sanguinaires à Tendroict des be$tes temoi^ 
^ent UQe propension natnrelle à k eruautë. Apres qn*on 
sefëutapprirt^sé àRome Ma spectacles ée% meurtres des 
animaiûx, on veint aux hommes et aux ^gladiateurs. Na- 
ture a, ce crains ie, elle mesme atlacké àîtiomme quelque 
instinct à Fmbumanitë : nul ne prend son esbat à veoir 
des bestes sVntr^ner et caresser; et nul ne ifanh de le 
prendre à les veoir s'entredesi^irer «t desmembrer. Et , 
à fin qu'on ne se mocque de cette sympathie que i'ay 
avecques elles , la théologie mesme nous ordonne quelque 
faveur en leur endroict ; et, considérant qu'un mesme 
maistre nous a logez en ce palais pour son serrice , et 
qu elles sont , comnle nous , de sa famille , elle a raison 
de nous enioindre qu^que resp^t et afiection envers 
^lles. Pythagoras emprunta la metempsychose des Ae- 
gyptîens; mais depuis ^le a estéreceue par plusieurs 
nations , et notamment par nos Druydes : 

Morte carent animae ; sempei^ne , priore relictà 

Sede , noTÛ domibus vivant, h£j[>itantqiie receptae : (2) 

la religion de nos ancieps Gaulois portoit que les âmes 
estant étemelles ne cessoient de se remuer et changer de 
place d'un corps à un aultre : meslant en oultre à cette 
fantasie quek^^kmaiden^idon de la iustlee ^TÎne ; car , 
s^on les desportements de l'ame , pendAnt qu'elle avoit 
«sié cher Alexandre , ils disoient que DiiU luy ordonnoit 
un aultre corps à habiter, plus ou moins pénible , et 
rapportant à sa condition: 



(x ) Cest , je crois , du sang des béte^ que le premier glaive a 
été teint. Oi^/^/. Metamorph. 1. 1 5, fab. 3 , v. 47, 48. 

(a) Les âmes ne menrent point : mais après avoir quitté leur 
premier domicile, elles vont habiter et vivre dans nn antre. Oçid, 
Metamorph. 1. 15, fab. 3 , t. 6, 7. 
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mata fénnram 
Cogit yincb pati: trncoleiito* ngérit uraS», 
Praedonesqae Inpls ^^failaces yalpibas addit : 

Atqae tibi per varios annos, per m'iUe Egaras, 

Egit,lethœo ptirgatos fltimme, tandem 

Rarsas ad hamanae revocat primordia formai : (i ) 

si elle avoit esté vaillante , la logeoient au corps d'un 
lion; si yohiptiletlse ^ tm celuf d'un poareeftti ; tà lasché , 
en celuy d'u» ce^f ou d'im Ueiri« ^ ti tnslicieusè , en oehiiy 
d'un regnard; àînài du reste, iusques à ee que , purifiée' 
par ce chastiement , elle reprenoit le corps de quelque 
auHre homme : 

Ipse ego , nahi memim , troiani tempore l>elH , 
Panthoides Euphorbus eram. (a) 

Quant à ce coasinage là , d'entre nous et les jbestes , ie 
a'en foys pas grande recepte : ny de oè aussi que plu* 
sieùr» nations , et notamment des plus anciennes et plus 
noble» , ont non seulement reoeu des betôes à leur so- 
ciété et compaignie , mais kiir ont donné un reng bien 
lomg-au dessus d'enil , les éstiaumt taatost âonifierea et 
faToms de leurs dieux , et les atyamt en respeM et réfé- 
rence plus qu'humaine ; et d'auitrcs ne recognoîasant 



(i) nies réduit à viyve incotpoH» à des bétea brûles : logttut 
les natnreU féroces dans des onrs , les ravissears dans des loups , 
les fonrbes dans des renards. Et après les avoir fait passer , durant 
on long cercle d'années, par mille figures différentes , et les avoir 
enfin purifiés dans les. eaux du fleuv« licthé^ U leur redonne en< 
cove la forme bomaiiie. ClaudUm. in Jlnffii», La, ▼. 4^ , 483 , 
484^49144029493* 

(a) Et raoi-mème du len^ de k guerve de Tveye (car il m'en 
souTieiit encore ) j 'étois Euphorbe , fils de PàutbiiSé 

Cest Jlytkagorc qui pnrlc ainsi d« lui-même dans Ovide , Me* 
tamorph. l. i5,fab. 3,v.8,g. C. ! 
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aultre Dieu ny aultre divinité qu'elles. Belliue à baibacU 

propter beneficium coiuecratae : (i) 

crocodîlon adorât 
Pars haec ; illa p^vet eaturam serpentibus ibin : 
Effigiea sacri hic nitet aarea cercopitheci ; 

hîc piscem flominis , illic 

Oppida tota caïuem Tenerantar. (a) 

Et rinterpretatiou meame que Plutarque doime à cette 
erreur 9 qui est trez bien prinse, leur est encores hono» 
ral^e : car il dict que ce n estoit le chat ou le bœuf ( pour 
exemple) que les Aegyptiens adoroient ; mais qu'ils ado- 
roient en ces bestes là quelque image des £aeulte2 divi- 
nes : en cette cy, la patience et l'utilité ; en cette là y la 
vivacité, ou, comme nos voisins les Bourguignons, 
avecques toute FAllemaigne , l'impatience de se veoir en- 
formex j par où ils se representoient la Liberté , laqttellie> 
ils aimoient et adoroient au delà de toute aultre faculté 
divine; et ainsi des aultres. Mais quand ie rencontre 
parmy les opinions plus modérées les discours qui es« 
sayent à montrer la prochaine ressemblance de nous aux 
animaulx , et combien ils. ont de part à nos plus grands pri- 
vilèges, et avecques combien de vraysembknce on nous- 
les apparie, certes i'en rabats beaucoup de no&tre pre* 
sumption , et me démets volontiers de cette royauté ima- 
ginaire qu'on nous donne sur les aultres créatures. Quand 
tout cela en seroit à dire , si y a il un certain respect qui 



(i) Les bétes ont été divinisées psrr les barbares, à canse d» 
bien qn*i1s en recevoient. Cie» de nat. deor. 1. i , c. 36. 

(a) C!hez les Egyptiens, les «os adorent te crocodile, les antres' 
la cicogne qui se nourrit de serpents* Dans nn de leurs teînpIeH 
on Toit briller sur Fàutel nn singé tout d'or, à qui Vaa rend les 
honneurs divins. loi c*est un poisson du Nil qni lait Tobjet d» , 
leur culte : et là des villes entières révèrent un chien. Juvenal* 
sat. 1 5 , v. a , 3 , 4. — 7, 8. 
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nous attache , et un gênerai debvoir d*huniamtié , non 
aux bestes seulement qui ont vie «t sentiment, mais aux- 
arbres mesmes et aux plantes. Nous debvons la iustice 
atix hommes , et la grâce et la bénignité aux aultres créa- 
tures qui en peuvent estre capables: il y a quelque com- 
merce entre elles et opus , et quelque obligation mutuelle. 
le ne crains point à dire la tendresse de ma nature,>ipu«- 
rile, que ie ne puis pas bien refuser à mon chien la fes^ 
qu'il m'offt^ hors de saison , our qu'il me demande. Les 
Turcs ont des aulmôsftes et des hospttaulx pour les besfes» 
Les Remaihs aroîent un soing publicque de la noiurri-^ 
ture des oyes, par la vigilance desquelles l^iii^ Ca|>it<^ 
avoit esté sauvé. Les Athénien» ordonnèrent que les nia-> 
les^t mvfletis quiavoientservyaubastiment du tempk 
appelle UecatMnpedon , fiassent libres, et qu'on les 
kû$s«st paistre partout sans empesdiement. Les Agri- 
gentins>aVoient en usage codimun d'eiitemer sérieuse- 
ment les bestes qu'ils a voient eu chères, cotnÉne les che- 
vaulx de quelque rare mérite, les chiens et les ôyseaux 
utiles , ou mesme qur «voient servy de passetemps à leur» 
enduits : et la magnificence, qui leur estoit ordâiaire «ti 
tontes aultres dtoses , paroisBoit aussi singuliereynent k 
la sumpfuosité et non^re des monuments eslevez là cett« 
fis , qui ont diuré en panule phniears siècles d^uis;' Les 
Aegyptiens enterroîent les loups , les ours , les crooo^ 
dîles, les chiens et les chat», en lieux sacrez, émbas-> 
moient leurs coips, et port(»ent le dueil a leur tt^^^à. 
Cimon feit une sepultare boiu»td>le aux iumenis aVec-^ 
ques lescpielles il avoit gaigné par trois fais le prix.de la 
course auxieux olympiques. L'ancien Xant^piis feit 
enteirv^ son dûen sur un chef en lacoste de la mer qui 
en a (depuis retenu le nom^.Et Phnarqtfefaîsoit, diciil, 
conscience de vendre «t arroycr à la boucherie , pour 
WÊk Icgîer pronfit, u» jMraf qui Uawoit long tempa 
servy : : nj . '/. - }• : - •' ^ • ■ 
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CHAPITRE XII. 

Apolog;ie de Raimond Seborut, 

C'kt^yà k iF«rké, une tretntile et grande parde ijne 
1» acîeiiee ; oeolx qai la metprôeat tesœoifiiaiit assez 
leiiv be^lite : ouûa ie n*€StiBM pas p<mrtaiit sa TakHT iju- 
^piea à œde tnaaare extrême qu'aokuns luy attribuent, 
oonMoiie. HerîUiis le philoeophe I fOi logeoit eii elle le sou- 
TeraÂÂ bÂâft « et tenoic qpi'il feost en elle de nous rendre 
aageaetc<Milents; ce qne ie se croîs pas: njce qaed'aul- 
très ^it dlct , que la soîeneeest nere de toute vertu , et 
(pM (ooit vice est iHrodukt par ri^^orance. Si cela est 
TTij « il esl «ibieet à une longue interprétation; Ma TBBai< 
son a esté des long leoqis ouverte aux genCs de sçaToir , 
ft en est fort «ogneue^^armon père, ^ni Ta cemaundce 
eiuyrtnte ansetplus , esckanCflé de cette ardeur nouv^ 
dequf^yk aN>7 Françofls pranier embrassâles ktbr^ 
inekea crédit, redierdia avedques grand soingetde^ai* 
•a rao^intaneedes haaataies dôcteSylesi^ecefTantdiez luy 
oemune peï'SQttnes sainctes et ayants qudque particulière 
inspiration de sagesse divine , teoueiHant knrtrs sentence 
et leim discours cositaie des oracles* et avecques d au<« 
tant pbis de tewtteao» et de reUgîon* q[u*ilaToit moins 
de loy d*en iuger , car il n*atoît aukune cognoissasce 
des lettres , non plus 4iie ses prédécesseurs. Moy , ie les 
aime bien; ndaia ie ne les adolrepas« Entre àultres, Pierre 
Bunel) honuile de grande repntatioii de sçavoir^ en seti 
temps , ayaàt artesté qnelquas imirs.à Moaitaigne^ en la 
compaignîe de mon père, aveequaa d'aulties hommes 4c 
sa sorte, luy feit présent, au desloger, d'un livre qiui 
slotitule Theologia natimlis ; siye , Liber creaturanm^magbtii 
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Bâimondi de Selionde; et p«roe que h langti« itutotne et 
efpaignolle e»toient familière^ à- mon ptre, et qite de lirre 
est batty d'un espai^ol barragouiaé en termiiiai»on$ 
latines, il étroit qa'ayejp<]«es bien peu d'ayd^ il en 
pouxTQÎt faire son proufit , et Je luy recommenda comme 
liTrè tresutile, et propre à la saison en laquelle il le lily 
donna; ce feut lors que les nouvelleteE de Luther com* 
menceoient d'entre en crédit, et e^ran^ler enbefiucoup 
de lieux nostre ancienne créance : en quoj il ayoit vM 
tresbon advis , preyoyant bien , par discours de jraison, 
tffie jce commencement de maladie declineroit ayseement 
en un, exsecràble athéisme ; car le vulgaire » n'ayant pas 
la facuHé de iuger des choses par elles mesm^ , se lais- 
sant emporter à la fortune et aiix apparences , àpret 
qu'on luy a mis en main la hardiesse de mespriser et 
contrerooUer les opinions qu*il avoit eues en ^xtr^ne 
révérence, comme sont celles où il va de son salut, et 
qu'on a mis aulci;p}s articles de sa religion en doujke et à 
la balance , il iecte tantost aprez ay^ement en pareille 
incertitude toutes les aultres pièces de sa créance, qmn'a- 
Toient pas chez luy phis d'auctoritény de fondement que 
celles qu'on luy aeshran&tees, et secoue, comme un ioiig 
tyrannique, toutes les impressions qu'il avoit receue^ 
par Tauctorité desloix ou fevearençe de l'ancien usage ^ 

Kam cnpidè coftcakfltûf ohnls atitè mèttittiin ; ( i ) 

entrepv#Mnt deft lors en avant de ne recevoir rien à 
quoy il nAj%ixKtfiT^»é,sfm deçr«i>:et prestë^j^ticulic»' 
Gonaesiteinenl. Or^ qudques iotirs atimt sa. mort , mon 
père , ay;ant , de fortum , r^neovitré de livi^ 40«iis un tas 
d'auUres pjapîersii^doiiLnisz, nie (^(^manda de 1^ kiy 
mettre' en ft?<aiçoia* Il;faictb#i&/ti^Mlwrd les auc«eurs 
CfcmMBM^jQeliiy là, où il n'y a ^ueres fue l4 matière à re* 

■ ■> .1 H 5| >iîi«i> i » 4 t iHM i 'I ■■' iM >j « K H t >il < n I il M i H ii* > I II » 

( i) Gn ton te iaiËt on plaisit de fouler eva pieds oe qu'on a le 
plas craint eib sévéfé» Lmr^U L $ , t. i iSq, 

a. . 18 
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]>reseiiter : mtÀs ceulx qulont donné beaiiCOttp à la grâce 
cl à Felegance àa langage , iU sont dangereux à entre- 
prendre , nommeement pour les rapporter à un idiome 
plus fbible. C'estoit une occupation bien fcutrange et nou- 
velle pour moy ; mais estant , de fortune , pour lors de 
loisir, et ne pouvant rien refuser au commandement du 
meilleur père qui feut oncques , i'en veîns à bout , comme 
ie pens: à quoy il print un singulier plaisir, et donna 
cbarge qu'on le feist imprimer ; ce qui feut exécuté aprèz 
sa mort. le trouvay belles les imaginations de cet auc- 
teur , la contextûre de son ouvrage bien suyvie , et son 
desseing plein de pieté. Parce que beaucoup de -gents 
s'amusent à le lire, et notamment les dames , à qui nous 
debvons plus de service , ie me suis trouvé souvent à 
mesme de les secourir, poœ: descharger leur livre de 
deux principales obiections qu'on luy faict. Sa un est 
hardie et courageuse; car il entreprend , par raisons hu- 
maines et naturelles , establir et vérifier contre les atheïs^ 
tes touts les articles de la religion chrëstienne: en quoy, 
a dire la venté , ie le treuve si ferme et si heureux , que 
ie ne pense point qu'il soit possible de mieulx faire en 
cet argument là ; et croîs que nul ne Fa egualé. Cet ou- 
vrage iae semblant trop riche et trop beau pour un auc- 
teur duquel le nom soit si peu cogneu , et duquel tout 
ce que nous sçavons , c'est qu'il estoit Espaignol , faisant 
profession de médecine à Toulouse il y a environ deux 
cents ans ; ie m'efiquis âultresfdis à Adrien Tournebu, 
qui sçavoit toutes choses , que ce pouvoir estre dé ce 
livre : il me respondit qu?il pensmt que ce feust quelque 
quintessence tirée de saînct Thomas d'Aquin ; t^r , de 
vray, cet esprit là, plein d'une érudition mfitiiè, et 
dSmé subtilité admirable , estoit seul capable de' telles 
imaginations. Tant y a que, quiconque en soit tVmctenr 
et inventeur (et ce n'est pas^ pais^i d'^>s(ei^ sans plus 
grande occasion à Sebond ce filtre ), c'estoit un troîssCiffi- 
saut homme , et ayant plusieurs belles partîtsi. ' ■ > 
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La première reprehensîon qu'on faict de son ouvrage, 
c'est que les chrestiens se font tort de vouloir appuyer 
leur créance par des raisons humaines , qui né se con-« 
ceoit que par fby , et par une inspiration particuli«re de 
la grâce divine. En cette obiection, il semble qu'il y ayt 
quelque zèle de pieté ; et , à cette cause , nous fault il , 
avecques autant plus de doulceur et de respect , essayer 
de satisfaire à ceulx qiii la mettent en avant. Ce seroit 
mieulx la charge d'un homme versé en la théologie , que 
de moy , qui n'y sçaîs rien : toutesfois ie îuge ainsi, qu'à 
une chose si divine et si haultaine , et surpassant de si 
loing l'humaine intelligence , conune est celte Vérité de 
laquelle il a pieu à la bonté de Dieu nous esclairer, il est 
bien besoing qu'il nous preste encores son secours , 
d'une faveur extraordinaire et privilégiée , pour la pou- 
voir concevoir et loger en nous ; et ne croîs pas que les 
moyens pureinent humains en soient aulcunement capa- 
bles; et, s'iU Festoient, tant d'ames tares et excellentes, 
et si abondamment garnies de forces naturelles ez siècles 
anciens , n'eussent pas failly , par leur discours , d'arriver 
à cette cognoissance. C'est la foy seule qui embrassé vif* 
vement et certainement les haults mystères de nostre re- 
ligion : nuûs ce n'est pas à dire qUe ce ne soit une très- 
belle et treslouable entreprinse d'accommoder encores au 
service de nostre foy lés utils naturels et humains que 
Dieu nous a donnez ; il ne fault pas doubler que ce ne soit 
l'usage le plus honorable que nous leur sçaurions don- 
ner , et qu'il n'est occupation ny desseing plus digne 
d'un homme chrestien ,que d© viser , par touts ses estu- 
des et pensement&, à embellk, estendre et amplifier la 
vérité de sa créance. Nous ne nous contentons point de 
servir Dieu d'esprit et d'ame ; nous luy debvons encores , 
et rendons , une révérence coiporelle ; nous appliquons 
nos membres mesmes , et nos mouvemisnts , et les choses 
externes, à l'honorer: il en fault faire de mesme,et ar- 
compaîgner nostre foy de toute la raison qui est en nous y 
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m^is toosiours avecqaes cette reserralion 5 de n'estimer 
pas que ce soit de nous ^'elle despende , ny que nos^ 
efforts et argumefl^ puissent atteindre à une si su- 
pematnrelle et divine science. Si elle n'entre chez nous 
par une infusion extraordinaire ; si elle y entre non seu- 
lement par disconrs , n^us encores par moyens humains , 
elle n'y est pas en sa dignité ny en sa splendeur : et celtes 
ie crains pourtant que nous ne la iouïssions que pa^ 
cette Yoye. Si nous tenions à Dieu par l'entremise d'une 
foy vifVe ; si nous tenions à Dieu par luy , non par nous ; 
si nous ayions un pied et un fondement divin: les occa- 
sions humaines n'awroient pas le pouvoir de nous es- 
bransler comme elles ont ; nostre fort ne seroit pas pour 
se rendre à une si foible batterie ; l'amour de la nouvel- 
leté , la contraincte des princes , la bonne fortune d'un 
party, le changement téméraire et fortuite 4e nos bi- 
nions , n'auroient pas la force de secouer et altérer nos- 
tre croyance ; nous ne la lairrîons pas troubler à Ja mercy 
d'un nouvel argument , et à la persuasion, non pas db 
toute la rhétorique qui feut oncques ; nous soustiea- 
drions ces flots , d'une fermeté inflexible et inum^Hle ; 

HUsos floctiu rvpes at rasts rafhndit. 

Et yarkis cironm latiantes dissipât xukàaa 

Mole snâ : (x) 
si ce rayon de la divinité nous touchoit aulcunemepu, 

(i) Comme im yaste rocher ps»* sa masse pesantie 

Dissipe tous les flots dont le bruit menaçant 

Ne montre antour de hii qa*nne rage impuissante. 
Les v«rs latins sont d*im poëte moderne qm a tiré la pensée, ef I& 
plupart dos mots, de ces htailx rers deYirgile : 

Ille , -relat peUgi rv^et immola , resistft : 

Utpelagi iup c s » magao Teniente firagorè, 

Qvm sese, multis eircam latraotibus undis. 

Mole tenet. jéeneid. 1. 7, t. 587, et scqq. , 

Dans quelques éditions de Montaigne on nous renvoie à cet en-, 
droit de Virgile, comme si Montaigne Teût cité directement. Ce 
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il y paroîstroit partout ; noir seiikiiient nos paroles , 
nuâs Picores nos opeï^tions, en poiteroient la lueur et 
k lustre ; tout ce qui partiroit de nous , on le vérroit illu- 
ftMé de cette noble clarté. Nous debvrîons avoir honte , 
qu'es sectes humaines il ne feust iamais partisan, quelque 
dificnlté et eétrangeté que mâinteinst sa doctrine , qui 
w^%ionfoTïnttst aulcunement ses de^ortements et sa vie : 
er une si drdne et céleste instituticm ne marque les chres- 
tUmê que par la langue f Tonlez vous veoir cela? compa- 
ras nos mœurs à un maliometan, à un païen ; vous de- 
nMStflrez tousiours au dessonbs ? là où , an regard de Tad- 
vàntag^ de nostre religion ," notîs debvrions luire en 
excellence, d'une extrême et incomparable distance ; et 
deWvroit on dire , « Sont ils si iustes , si charitables , si 
hom ? ils sont donc direstiens ». Toutes aultrçs apparen- 
ces sont communes à toutes religions ; errance , con- 
fiance , événements , cerimonies , pénitence , martyres : 
la marque peculiere de nostre Vérité debvroit estre nos- 
tre isertu , eomme elle est aussi la plus céleste m/irque et 
la plus difficile , et que c'éstla plus digne production de 
la Vérité. Pourtant eut raison nostre bon sainct Louys , 
quand ce roy tartarë qui s'^tmt faict chrestien dessei- 
g^oit de venir à Lyœt baiser les pieds au psq>e, et y re- 
cognoistre la sanctimc^ie qu*il esperott trouver en nos 
mcrafs , de l'en destourner insèamment , de peur qù*aù 
contraire nostre desbordee façon d» vivre ne le desgous- 
tast d'une si saincte créance : combien que depuis il ad- 
vemt tout diyersement à cet aultre , lequel , estant allé à 
Rome pour mesme effect, y voyant la dissolution des 
prélats et peuple de ce temps là , s'establit d'autant plus 
fort en nostre religion, considérant combien elle debvoit 
avoir de force et de divinité, à maintenir sa dignité et sa 
splendeur parmy tant de corruption et en mains si vi- 

sont des vers d*imaBonyraf ,à]a lotfangje 4e Ronsard, t. xo, Paris 
1609, iii.ia. C 
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cieuses. Si nous avicms une seule goutte de foy , nous 
remuericHis les'motttaignes de leur place, dîct la saincte 
Parole (a): nos actions, qui serbient guidées et accompai- 
gnees de la Divinité , ne seroient pas simplemetit hu- 
maines; elles aurC^ent quelcfue chose de miraculeux 
comme nostre croyance : Urevis est institatio yita honiestae 
beataeqae, si credas (i). Les uns font accroire au inonde 
qu'ils croyent ce qu'ils ne croyent pas ; les aultres , en 
plus grand nombre, se le font accroire à eulx mesmes, 
ne sçachants pas pénétrer que c'est que croire : et nous 
trouvons estrange si, aux guerres qui pressent à cette 
heure nostre estât, nous voyons flotter les événements 
et diversifier d'une manière conunune et ordinaire ; c'est 
que nous n'y apportons rien çue le nostre. La iustice , 
qui est en l'un^des partis , elle n'y est que pour ornement 
et couverture: elle y est bien alléguée ; mais elle n'y est 
ny receue , ny logée , ny espousee : elle y est comme en la 
bouche de l'advocat, non comme dans le cœur et affec- 
tion de la partie. Dieu doibt son secours extraordinaire à 
la foy et à la religion, non pa^à nos passions : les hommes 
y sont conducteurs , et s'y servent de la religion ; ce deb- 
vroit estre tout le contrée. Sentez , si ce n'-est par nos 
mains que nous la menons : à tirer, comme de cire, tapt 
de figures contraires d'une règle si droicte et si ferme , 
quand s'est il veu mieulx , qu'en France , en nos ioiirs ? 
ceulx qui l'ont prinsi^ à gauche , ceulx qui l'ont prinse à 
droicte, ceulx qui en disëtit le noir, ceulx qui en disent 
le blanc , l'employent si pareillement à leurs violentes 
et ambitieuses entreprinses , s'y conduisent d'un progrez 
si conforme en desbordement et iniustice , qu'ils rendent 
doubteuse et malaysee à croire la diversité qu'ils pré- 
tendent de leurs opinions en chose, de laqueUe despend 

{a) Erang.S.Matth. c. 17, v. 19. 

(i) Si tn crois, tu seras bientôt instruit des devoirs d'une 
bonne ethenrease vie. Quint. Inst. 1. i2,c. xi. 
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la conduîcte et loy de nostre -vie ; peut on veoir partir 
de nïésme eM^hole et discipline des mœurs plifs unies , 
pins unes ? Voyez^ ITiorrible impudence de quoy nous 
pelotons les raisons divines ; et combien irreligieuse- 
ment nous les aiFons et reiectees, et reprinses , selon que 
la fortune nous a cliangé de place en ces orages public- 
ques.- Cette proposition si solenne, « S'il est permis au 
subiect de se rebeller et armer contre son prince pour 
la deffense de la religion » : sonyienne vous en quelles 
bouches I cette année passée , l'affirmative d'ioelle estoit 
l'arc boutant d'un party; la négative, de quel aultre 
party c'estoit l'arc boutant : et oyez (a) à présent de quel 
quartier vient la voix et instruction de l'une et de l'aul- 
tre ; et si les armes bmvent moins pour cette cause que 
pour celle là. Et nous basions les gents qui disent qu'il 
(suilt £aire souffrir à la ¥erité le ioug de Qos^e besoing : 
et de comlâen faict la France pis que de le dire ? Confes- 
sons la venté ; qui trieroit de l'armée , mesme légitime, 
et moyenne, ceulx quiysMirchent par le seul zèle d'une 
affection religieuse , et encores ceulx qui regardent seu- 
lement la protection des loix de leur pais , on service 
du prince , il n'en sçauroit bastir une compaignie de 
gentsd'armes complette. D'où vient cela , qu'il s'en 
treuve $i peu qui ayent maintenu mesme volonté et 
mesme progrez en nos mouv^nents publicques, et que 
nous les voyons tantost n'aller que le pas , tantost y cou- 
rir à bride avalée , et mesmes hommes tantost gaster 
nos affaires par leur violence et aspreté^ tantost parleur 
froideur, mollesse et pesanteur ; si ce n'est qu'ils y sont 
poulsez par des considérations particulières et ca- 
suelles , selon la diversité desquelles ils se remuent ? le 
veois cela évidemment , que nous ne prestons volontiers 



(a) Ici Montaigne s* moque tout doucement de» catHoUqnes , 
comme dit M. Bayle dans «on dictionnaire, à Vartide Hotman, 
remarque i . C. 
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k U dévotion que les offices qm flattent nos passions : il 
n'est fomt d^kostilité exedUente comme la chrestiemie: 
nosire zèle faict merr eilles quand il Ta secondant nostre 
pettle Ters la liaine , la cruauté , Paml^tion , ravarice , la 
detraotion, la reb^on ; à contrepoil, Ters la bonté, la 
bénignité , la tempérance , si, comme par nûrade , quel- 
que ra»e complexion ne l'y porte, il ne ya ny d<f^ed , 
ny d'aile. Nostre rdigîon est faicte pour extirper les 
Tices: elle les eouTre , les nourrit , les incite. Il ne fault 
point faire bai^ de fbarre à Dieu ( comme on Ca) dict ). 
Si nous le croyions , ie ne dis pas par foy, mais d'une 
simple croyance ; Yoire ( et ie le dis à nostre grande 
confusion ) si nous le croyicms et eognoissions , comme 
une auiûre histoire, eoimme l'iin de nos compaignons, 
nous f aimerions au dessus de tbulfes aultres ^oses, 
pour l'infinie bonté et beauté qui reluict en luy; au 
moins marcberoit il en mesme reng de nostre infection 
C[ue les richesses , les plaisirs , la gloire , et nos amis: le 
meilleur de nous ne craint point de Toultrager, comme 
il craint d'oultrager son voisin, son parent , son maistre. 
Est il si simple entendement , lequel, ayant d'un costé 
Tobiect d'un de nos vicieux plaisirs, et del'aultre, en 
pareille cognoisÀànee et persuasion. Testât d'une gloire 
imnK^telle, entrast en troque de l'un pour l'aultre? et 
si, nous y renonceons souvent de pur mespris : car quel 
goust nous attire au l^sphemer, sinon à Tadventure le 
goust mesme de l'offense ^ Le philosophe Antisthenes , 
comme on l'imtioit aux mystères d'Orpheus , le presbtre 
hiy disant que ceulx qui se vouoient à cette religion 
avoient à recevoir, aprez leur mort, des biens éternels 
et parfaiets : « Pourquoy, [ si tu le crois , ] ne meurs 

(a) Tiettx proverbe, dont le sens est qu'il ne faut pas se mo- 
quer de Piea , et iui faire barbe dejMîile. On disoit da temps 
de Rabelais, /4/r< gerbe de feitrre, Gargantua^ dit-il, laisoit 
gerbe de feorre aux dieux , 1. 1, c. x i. C. 
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tu dozicques toy mesme ? » luy feit il. Diogenes , ]phis 
brusquement^ selon sa mode, et hors de nostre pro{K>s , 
au presbtre qui le preschoit de mesme de se &ire d« 
son ordre pour parrenir aux biens de Taultre monde : 
« Yeulx tu pas que îe croye qu'Agesilaus et Epaminon- 
das, si grands hommes , seront misérables; et que toy, 
qui n'es qu'un yeau , [ et qui ne fais rien qui vaille ] , se* 
ras bienheureux , parce que tues presbtre» ? Ces grandes 
promesses de la béatitude éternelle, si nous les recevions 
de pareille auctorité qu'un discours philosophique , 
nous n'aurions pas la mort en telle horreur que nous 
avons : 

Kon iam se moriens dissolvi conqaereretnr ; 

Sed magis ire foras, y^temqne relinquere, at anguis , 

Ganderet, pradoatga senex aat comna cervns : (1) 

rx ie veulx "estre dissoult , dirions nous , et estre avecques 
lesus Christ (a) » : la force du discours de Platon de l'im- 
mortalité de l'ame poulsa bien aulcuns de ses disciples à 
la mort pour iouïr plus promptement des espérances qu'il 
leur donnoit. Tout cela , c'est un signe tresevident que 
nous ne recevons nostre religion qu'à nostre façon , et 
par nos mains, et non aultrement que comme les aultres 
religions se receoivent. Nous nous sommes rencontrez 
au pais où elle estoit en usage ; ou nous regardons son 
ancienneté , ou l'auctorité des hommes qui l'ont mainte- 
nue ; ou craignons les menaces qu'elle attache aux mes- 
créants , ou suyvons ses promesses : ces considérations 
là doibvent estre employées à nostre créance , mais 
comme subsidiaires ; ce sont liaisons humaines : une 



(1) Bien loin de notis plaindre, en mourant, de notre dissolu- 
tion , nous nous réjouirions d'aller ailleurs, et de quitter, comme 
le serpent , une dépouille corruptible , ou d'imiter le cerf qui avec 
rage se décharge de son bois. Lucret, 1. 3 , y. 61 2 , et seqq. 

(a) S. Paul, dans son épitre anxPhilipp. c. i,y.2 3. 
a. ï9 
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aultre région , d'aultres tesmoings , pareilles promesses 
et menaces nons pourroient imprimer , par mesme Toye, 
une créance contraire ; nous sommes chrestiens , à mesme 
tiltre que nous sommes ou perigordins on allemans. Et 
ce que dict Plato , qu'il est peu d'hommes si fermes en 
l'athéisme , qu'un dangier pressant ne ramené à la reco- 
gnoissânce de la divine puissance : ce rooUe ne touche 
point un vray chreslien ; c'est à faire aux religions moi^ 
telles , et humaines , d'estte receues par une humaine 
conduicte. Quelle foy doibt ce estre , que la lascheté et 
la foiblesse de cœur plantent en nous et establissent ? 
plaisante foy, qui ne croid ce qu'elle croid, que pour 
n'avoir le courage de le descroire I une vicieuse passion, 
comme celle de l'inconstance et de Tetonnement , peult 
elle faire en nostre ame aulcnne production réglée ? Ils 
establissent , dict il, par la raison de leur îugepient, que 
ce qui se recite des enfers, et des peines futures, est 
feinct : mais l'occasion de l'expérimenter s'offrant lors- 
que la vieillesse ou les maladies les approchent de leur 
mort , la terreur d'icelle les remplit d'une nouvelle 
créance , par l'horreur de leur condition à venir. Et , 
parce que telles impressions rendent les courages crain- 
tifs , il deffend , en ses loix , toute instruction de telles 
menaces , et la persuasion que des dieux il puisse venir 
à l'homme aulcun mal, sinon pour son plus grand bien, 
quand il y escheoit, et pour un medecinal effect. Ils re- 
citent de Bion, qu'infect des atheïsmes de Theodorus , il 
avoit esté long temps se mocquant des hommes religieux ; 
mais , la mort le surprenant , qu'il se rendit aux plus 
extrêmes superstitions : comme si les dieux s'ostoient et 
se remettoient selon Taffaire de Bion (a). Platon , et ces 

(â) Cette réflexion , si juste et si naturelle , est de Diogem; 
Lacrcc lui-même, dans la vie de Bion. l. 4, Segm. 55. Comme il 
u*est pas riche de son fonds , il seroit cruel de lui ravir le peu 
qu'il «. G. 
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exemples , veulent conclurre que nous sommes ramenez 
à la créance de Dieu , ou (a) par amour, ou par force. 
L'atheïsme estapt une proposition comme desnaturee et 
monstrueuse , difficile aussi et malaysee d'establir en 
Tesprit humain , pour insolent et desreglé qu'il puisse 
estre, il s'en est yeu assez , par vanité, et par fierté de 
concevoir des opinions non vulgaires et reformatrices 
du monde , en affecter la profession par contenance ; qui, 
s'ils sont assez fols, ne sont pas assez forts pour l'avoir 
plantée en leur conscience ; pourtant , ils ne lairront de 
ioindre les mains vers le ciel , si vous leur attachez un 
bon coup d'espee en la poictrine; et quand la crainte ou 
la maladie aura abbattu [et appesanti] cette licencieuse 
ferveur d'humeur volage, ils ne lairront de se revenir, 
et se laisser tout dîscrettement manier aux créances et 
exemples publicquès. Aultre chose est un dogme sérieu- 
sement digéré; aultre chose ces impressions superfi- 
cielles , lesquelles , nées de la desbauche d'un esprit 
desmanché , vont nageant témérairement et incertaine- 
ment en la fantasie. Hommes bien misérables et escer- 
vêliez , qui taschent d'estre pires qu'ils ne peuvent ! 

L'erreur du paganisme , et l'ignorance de nostre 
saincte Vérité , laissa tumber cette grande ame de Platon , 
mais grande d'humaine grandeur seulement, encores en 
cet aultre voisin abus, « que les enfants et les vieillards se 
treuvent plus susceptibles de religion » : comme si elle 
naissoit et tiroit son crédit de nostre imbécillité. Le nœud 
qui debvroit attacher nostre iugemcnt et nostre volonté , 
qui debvroit estreindre nostre ame et ioindre à nostre 
Créateur, ce debvroit estre un nœud prenant ses replis 
et ses forces , non pas de nos considérations , de nos rai- 
sons et passions , mais d'une estreincte divine et super- 
naturelle, n'ayant qu'une forme, un visage, et un lustre, 
qui est l'auctorité de Dieu et sa grâce. Or , nostre cœur 

(a) Par rabon. Edit, in-fol. de 1 595. 
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et noêtre ame estait r^e et commandée par la foy, 
c est raifon qu'elle tire aa service de so9 d^steing toute» 
nos aultres pieces% selon leur portée. Amssî n'est il pas 
croyable que toute cette machine n'ay t quelques marques 
em^ireintes de la main de ce grand architecte, et qu'il n'y 
ayt quelque image es choses du monde rapportant auku- 
nement à l'ou-mer qui les a basties et ftMrmees. U a laissé 
en ces haults ouvrages le charactere de sa divinité , et ne 
tient qu'ànostre imbécillité que nous ne le puissions des- 
couvrir : c'est ce qu'il nous dict luymesme, « Que ses ope- 
rattons invisibles il nous les manifeste par les visibles ». 
Sebond s'est travaillé à ce digne estnde , et nous montre 
commosit il n'est pièce du monde qui desmente son fac- 
teur. Ce seroit faire tort à la bonté divine , si l'univers 
ne consentoit à nostre areance : le ciel , la terre , les 
éléments, nostre corps et nostre ame, toutes dioses y 
•conspirent ; il n'est que de trouver le moyen de s'en ser- 
vir: elles nous instrobent, si nous sommes capables 
d'entendre , car ce monde est un temple tressainct, de- 
dans lequel l'homme est introduict pour y contempler 
des statues , non ouvrées de mortelle main , mais celles 
que la divine Pensée a faict sensibles , le soleil, les es- 
toiles , les eaux, et la terre, pour nous représenter les 
intelligibles. * Les choses invisibles de Dieu, dict sainct 
Paul , apparoissent par la création du monde , considé- 
rant sa sapience étemelle , et sa divinité , par ses œu- 
vres. » (•) 

Atqae adeô faciem co^ non inyidet orbi 
Ipse Dens, rnltnsqne snos corpnsqne reclndit 
Semper volvendo : seqne ipsnm incnloat et offert ; 
Ut bene cognotd poasit, doceatqne videndo 
Qnalis cat , doceatqne soas attendere legas. (i ) 

'■■I l II ■ ■ I ■ ■ I ■■■ 

(a) Epitre anx Romains, c i,y. ao. 

(i) Dien n envie point k ]a terre l'aspect dn ciel; l^nel roa- 
lant sans cesse, expose à nos yeux son corps à découvert :'il se 
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Or nos raisons et nos discours humains, c'est comme la 
matière lourde et stérile : la grâce de Dieu en est la for- 
me ; c'est elle qui y donne la façon et le prix. Tout ainsi 
que les actions TCrfueuses de Socrates et de Caton de- 
meurent vaines et inutiles pour n'avoir eu leur fin , et 
n'avoir regardé l'amour et obéissance du vray créateur 
de toutes choses, et pour avoir ignoré Dieu : ainsin est 
il de nos imaginations et discours ; ils oht quelque corps , 
mais une masse informe , sans façon et sans ionr , si la foy 
et grâce de Dieu n'y sont ioinctes/ La foy venant à tein- 
dre et illustrer les arguments de Sebond , elle les rend 
fermes et solides : ils sont capables de servir d'achemine- 
ment et de première guide à un apprentif pour le mettre 
à la voye de cette cognoissance ; ils le façonnent aulcune- 
ment et rendent capable de la grâce de Dieu , par le 
moyen de laquelle se parfoumit, et se perfect aprez , 
nostre créance. le sçais un homme d'auctorité^, nourry 
aux lettres , qui m'a confessé avoir esté ramené des er- 
reurs de la mescreance, par l'entremise des arguments 
de Sebond. Et quand on les despouillera de cet orne 
ment et du secours et approbation de la foy, et qu'on lés 
prendra pour fantasies pures humaines , pour en com- 
battra ceulx qui sont précipitez aux espoventables et 
horribles ténèbres de l'irréligion , ils se trouveront en-- 
cores lors aussi solides et autant fermes, que nuls aukres 
de mesme condition qu'on leur puisse opposer : de fa-^ 
çon que nous serons sur les termes de dire à nos parties , 

Si melias quid habes, accerse ; Tel imperinm fer; (i) 
qu'ils souffrent la force de nos preuves , ou qu'ils nous 

montre à nous poi^r ^tre clairement conna, et nous apprend à 
contempler sa marche, et 4 remarquer attentivement ses loix. 
ManiL 1. 4 , v. 907, et scqq. 

(i) Avez-vous qaelque chose de meilleur, produisez-le ; ou 
acceptez ce qu'on vous présente. Horat. Epist. 5,1. i , v. 6. 
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en facent yeoir ailleurs , et sur quelque aultre subieci , . 
de mieulx tissues et mieulx estoffees. le me suis , sans y 
penser, à demy desia engagé dans la seconde obiection ' 
à laquelle i'avois propesé de refondre pour Sebond. 

Aulcuns disent que ses arguments sont foibles, et 
ineptes à vérifier ce qu'il veult : et entreprennent de les 
chocquer ayseement. Il fault secouer ceulx cy un peu 
plus rudement , car ils sont plus dangereux et plus ma- 
licieux que les premiers. On couche Tolontiers le sens 
des escripts d'aultruy à la faveur des opinions qu'on a 
preiugees en soy ;(a) et un atheïste se flatte à ramener touts 
aucteurs à l'athéisme , infectant de son propre venin la 
matière innocente : ceulx cy ont quelque préoccupation 
de iugmnent qui leur rend le goust fade aux raisons de 
Sebond.. Au demourant il leur semble qu'on leur donne 
beau ieur de les mettre en liberté de combattre nostre 
religion par les armes pures humaines, laquelle ils n'o** 
seroient attaquer en sa maiesté pleine d'auctorité et de 
commandement. Le moyen que ie prends. pour rabbattre 
cette frénésie , et qui me semble le plus propre , c'est de 
froisser et fouler aux pieds l'orgueil et l'humaine fierté ; 
leur faire sentir l'inanité, la vanité et deneantise de 
l'homme ; leur arracher des poings les chestifves armes 
de leur raison ; leur faire baisser la teste et mordre la 
terre soubs l'auctorité et révérence de la maiesté dit 
vine. C'est à elle seule qu'appartient la science et la sa-r 
pience*; elle seule qui peult estimer de soy quelque chose , 
et à qui nous desrobbons ce que nous nous comptons et 
ce que nous nous prisons. 06 yap ea (^poveiY ô Oeoç (iEya 
oXXoY t) iavtoy (i). Abbattons ce cuider, premier fonde-? 

(a) A an atheïste toats escripts tirent à Tathéisme ;i] infecte ,etc. 
Ed,in-foLàei5^5. 

(i) Car Dieu ne vent point qa*autre qite lui soit véritablement 
sage . C'est nn passage d'Hérodote , pris du discours d* Artabaii à 
X rrxès , 1. 7 , c. i o , n. 5, de l'édition de Gronoviu». 
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ment de la tyrannie du maling esprit : Deas spperhis re- 
sistit ; homilibus antem dat gratiam (i). L'intelUgeuce est. en 
• touts les dieox , dict Platon , (a) et en fort peu d'hommes. 
Or c'est cependant beaucoup de consolation à l'homme 
chrestien de veoir nos utils mortels et caducques si 
proprement assortis à nostre foy saincte et divine , que , 
lorsqu'on les employé aux subiects de leur nature mor- 
tels et caducques , ils n'y soyent pas appropriez plus, 
iiniement ny avec plus de force.. Voyons donc si l'homme 
a en sa puissance d'aultres raisons plus fortes que celles 
de Sebond ; voire s'il esl- en luy d'arriver à aulcune 
certitude, par argument et, par discours. Car sainct Au- 
gustin (b) , plaidatit contre ces gents icy , a occasion de re- 
procl^er Uur iojiustice, en ce qu'ils tiennent les parties 
ie nostire créance faulses , que nostre raison fault à esta- 
bUr : et, pour montreiv qu'assez de choses peuvent estre 
et avoir esté, desquelles nostre discours ne sçattroit fon- 
der la nature et les causes , il leur met en avant certaines 
expériences cogneues et indubitables ausquelles l'hommç 
confesse rien ne veoir; et cela (c) , comme toutes aultrcs 
choses , d'une curieuse et ingénieuse recherche. Il fault 
plus faire , et leur apprendre que pour convaincre la 
foiblesse de leur raison, il n'est besoing d'aller triant 
des rares exemples ; et qu'elle est si manque et si aveu- 
gle , qu'il n'y a nulle si claire facilité qui luy soit assez 
claire; que l'aysé et le malaysé luy sont up; que touts 
subiects egualement, et la nature en gênerai, desadvoue 
sa iurisdiction et entremise. Que nous presche la Vérité , 
quand elle nous presche De fuyr la mondaine philoso- 
phie ; quand elle nous inculque si souvent Que nostre 

■ ■ ' ' ' .... ■ . I , ^ . 

(i) Dieu résiste aux saperbes^^^t fait grâce aux humbles. /. 
ISpist, S. Pétri, c. 5,v. 5. 

(a) Et point ou peu aux hommes. £c/. in- fol. de 1595. 

(b) De civit. Dei , lib. 2 1 , c. 5. 

(c) Et cela faictil^ comme, etc. Ed. in- fol. de i^Q^. 
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sagesse n'est que folie deyant Dieu ; Que de toutes les 
Tanitez , la plus vaine c'est l'homme ; Que l'homme qui 
présume de son sçavoir ne sçait pas encores que c'est 
que sçavoir; et Que l'homme, qui n'est rien, s'il pense 
estre quelque chose , se seduict soy mesme et se trompe ? 
ces sentences du sainct Esprit expriment si clairement et 
ai vifvemcnt ce que ie veulx maintenir , qu'il ne mefaul- 
droit aulcune aultre preuve contre des gents qui se ren- 
droient avecques toute soubmission et obéissance à son 
auctorité : mais ceulx cy veulent estre fouettez à leurs 
propres despens, et ne veulent souf&'ir qu'on combatte 
leur raison , que par elle mesme. Considérons doncques 
pour cette heure l'homme seul, sans secours estrangier , 
armé seulement de ses armes , et despourveu de la grâce 
et cognoissànee divine , qui est tout son honneur , sa 
force et le fondement de son estre : voyons combien il a 
de tenue en oe bel equippage. Qu'il me face entendre, par 
l'effort de son discours, sur quels fondements il a basty 
ces grands advantages qu'il pense avoir sur les aultres 
créatures : Qui luy a persuadé que ce bransle admirable 
de la voulte céleste, la lumière éternelle de ces flambeaux 
roulants si fièrement sur sa teste, lès mouvements espOT- 
ventables de cette mer infinie, soyent establis , et se con- 
tinuent,tant de siècles , pour sa commodité et pour son 
service ? Est il possible de rien imaginer si ridicule , que 
cette misérable et chestifve créature , qui n'est pas seule-c 
ment maistresse de soy, exposée aux offenses de toutes 
choses, se die maistresse et emperiere de l*univers, du^ 
quel il n'est pas en sa puissance de cognoistre la moindre 
partie , tant s'en fault de la commander? Et ce privilège 
qu'il s'attribue d'estre seul en Ce grand bastiment quiayt 
la suffisance d'en recognoistre la beauté et ks pièces , 
seul qui en puisse rendre grâces à Tarchitecte , et tenir 
compte de la recepte et mise du monde; qui luy a scellé 
ce privilège ? Qu'il nous montre lettres de cette belle et 
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grande* charge : ont elks e«lë octroyée* en faveur des 
sages seulement? elles ne touclient gueres de gents : les 
fols et les meschants dont ils dignes de faveur si extraor- 
dinaire , et , estants la pire pièce du monde , d'estre préfé- 
rez à tout le reste? En croirons nous cettuy là (i) ? quorum 
igitur causa quis dixerit effectum esse mundnm? Eornm scilicet 
animantium quae ratione ntnntur ; hi suut dii et domines, qui^ 
bas profectè nibil est melius : nous n'aurons iamais assez 
bafoué l'impudence de cet accouplage. Mais , pauvret , 
qu'a il en soy digne d'un tel advantage ? A considérer 
cette vie incorruptible des corps célestes , leur beauté , 
leur grandeur , leur agitation continuée d'une si iuste 
règle; 

Cùm suspicimns magni cœlestia mnndi 
Templa super, stellUque micantibus aethera fixum , 
Et veait in mentem lunse solisque yiarum ; (a) 

à considérer la domination et puissance que ces corps là 
ont , non seulement sur nos vies et conditions de nostre 
fortune , 

Facta etenim et ritas hominum suspendit ab astris , (3) 

mais sur nos inclinations mesmes , nos discours, nos vo- 
lontez, qu'ils régissent ^ poolsent et agitent à la mercy 



( i) G'est4-dire, le stoïcien Balbus ^qui dans le livre de Gccron, 
dénatura deorum, 1. 2, c. 53, parle ainsi : Quorum igitur, etc. 
te Pour qui dirons-nous donc que le monde a été fait ? C'est sans 
« doute pour les êtres animés qui ont Tusage de la raison , savoir 
« les dieux et les bommes , qui sont certainement ce qu'il y a de 
« plus excellent. » 

(a) Lorsque nous levons les yeux vers la voûte éclatante qui 
couvre ce vaste univers ; lorsque nous contemplons le ciel tout 
brillant d'étoiles , et que nous considérons le cours réglé du soleil 
et de la lune. Lucret, 1. 5,v. i2o3, etseqq. 

(3) Car tout le cours de notre vie dépend de celui des astres. 
Matiil. i. 3,v.58. 

2. ao 
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de leurs influences , selon que nostre raison nous rap- 
prend et le treuve ; 

«peculataqoe longe 
Deprendit tacitis dominantia legibas astra , 
Et totam alterna mandnm ratione moveri , 
Fatoramqae yices certis discernera signis j (i) - 

à veoir que non un homme seul , non un roy, mais les 
monarchies , les empires , et tout ce bas monde se meut 
au bransle des moindres mouvements célestes : 

Qnantaqne qnàm parvi faciant discrimina motas : 
Tantnm est hoc regnnni quod regibns imperat ipsis : (2) 

si nostre vertu , nos vices , nostre suffisance et science , 
et ce mesme discours que nous faisons de la force des 
astres, et cette comparaison d'eulx à nous, elle vient, 
comme iuge nostre raison, par leur moyen et de leur 
faveur j 

fnrit alter amore , 

Et pontnm tranare potest et vertere Troiam : 

Alterins sors est scribendis legibus apta. 

Ecce patrem nati périmant, natosqne parentes ; 

Mntnaqne armati coennt in rainera fratres. 

Non nostrnm hocbellnm est ; cogantnr tanta movere , 

Inqne saas ferri pœnas, iacerandaqne membra. . . . 

Uoc qnoqae fatale est, sic ipsum expendere fatum; (3) 

si nous tenons de la distribution du ciel cette part de 

(i) Puisqu'on trouve que ces astres, qu'on voit de si loin, ré- 
gnent par des loix secrètes ; que le monde se ipent par une mu- 
tuelle correspondance ; et que rencbaînement des destinées est 
déterminé par des signes certains. ManiL 1. 1, v.6o, et seqq. 

(a) Et quels grands cbangements sont produits par ces mouve- 
ments insensibles , dont Tempire s'étend jusque sur les rois. Id. 
1. i,v. 55, et 1. 4, V. 93. 

(3) L'un, forcené d'amour, passe la mer pour aller renverser la 
ville de Troye : un autre est déteiPminé par sa destinée à composer 
des loix. Yoici d'un autre c6té des enfants qui tuent leur père ; 
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raison que nous avons, comment nous pourra elle egua- 
1er à luy? comment soubmettre à nostre science son 
essence et ses conditions ? Tout ce que nous veoyons en 
ces corps là nous estonne : qaœ moUtio, qnse ferramenta , 
qui vectes, quae machinae , qtii ministri tanti operis fuerant (i) ? 
Pourquoy les privons nous et d'ame , et de vie , et de dis- 
cours? y avons nous recogneu quelque stupidité immo- 
bile et insensible,nousqui n'avons aulcun commerce avec- 
ques eulx que d'obeïssance ? Dirons nous que nous n'a- 
vons veu en nulle aultre créature qu'en l'homme l'usage 
d'une ame raisonnable ? Eh quoy ? avons nous veu quel- 
que chose semblable au soleil ? laisse il destre, parce 
que nous n'avons rien veu de semblable ? et ses mouve- 
ments , d'estre , parce qu'il n'en est point de pareils ? Si ce 
que nous n'avons pas veu n'est pas , nostre science est 
merveilleusement raccourcie : Qa» sant Untae animi an- 
gastiœ (a) ! Sont ce pas des songes de l'humaine vanité , 
de faire de la lune une terre céleste ? y (a) songer des 
montaignes, des vallées, comme Anaxagoras ? y planter 
des habitations et demeures humaines, et y dresser des 
colonies pour nostre commodité, conmie faict Platon et 
Piutarque ? et de nostre terre en faire un astre esclairant 
et lumineux ? Inter caetera mortalitatis incommoda , et hoc est. 



des pères qni tnent leurs enfants ; et des frères qni courent aux 
armes pour s'égorger Tnn l'autre. Ce n*est pas aux armes qu'il 
faut imputer la cause de tous ces désordres : une force supérieure, 
qui les y entraîne, leur en fait souffrir la peine Et d'exa- 
miner le destin, comme je fais ici, cela même est un effet da 
destin. Mardis 1. 4 , v. 79 — 85 , 1 1 8, 

(1) De quels instruments , de quelles machines, de quels ou-' 
vriers s*est-on servi pour élever un si vaste édifice ? Cic. de nat. 
deor. 1. i,c. 8. 

(a) Ah ! que lès bornes de notre esprit sont étroites! Cic, de 
nat. dcor, 1. i,c.3i. 

(a) y deviner ^édi(. in-fol. de iSyS. 



i56 ESSAIS DE MICHEL 

cafigo mentitim; nec tantàm necessitaâ errandi, sed erroram^ 
a mor ( i ). Cormptilnle corpus aggravât animam , et deprimit terre- 
oa inhabitatio sensum mnlta cogitantem (a). La presumption ' 
e«t noslre maladie naturelle et originelle : La plus calami- 
teuse et fraile de toutes les créatures c'est Hiomme , et 
quand et quand la plus orgueilleuse : elle se sent et se 
veoid logée icy parmy la bourbe et le fient du monde , at- 
tachée et clouée à la pire, plus morte et croupie partie 
de l'univers, au dernier estage du logis et le plus esloin- 
gné de la voulte céleste, avecques les animaulx de la pire 
condition des trois ; et se va plantant , par imagination , 
au dessus du cercle de la lune , et ramenant le ciel soubs 
ses pieds. C'est par la vanité de cette mesme imagination, 
qu'il s'eguale à Dieu , qu'il s'attribue les conditions di- 
vines , qu'il se trie soy mesme et sépare de la presse des 
aultres créatures , taille les parts aux animaulx ses con- 
frères et comp^ignons, et leur distribue telle portion de 
facultez et de forces que bon luy semble. Comment co- 
gnoist il par l'effort de son intelligence les bransles in- 
ternes et secrets des animaulx ? par quelle comparaison 
d'aulx à nous conclud il la bestise qu'il leur attribue? 
Quand ie me ioue à ma chatte , qui sçait si elle passe son 
temps de moy, plus que ic ne (a) fois d'elle ? [nous nous 



(i) Entré antres désavantages de notre nature mortelle ,run 
est Taveuglement de l'esprit humain , qui non seulement se trou- 
ve dans la nécessité d'errer^ mais qui se plaît dans ses erreurs. 
Se nec, de ira , 1. 2 , c. 9. 

(2) Le corps corruptible appesantit Tame de Thomme ; et cette 
habitation terresti*e déprime son imagination , qui se répand sur 
tant de différents objets. 

C'est un passage que S. Augustin ( de Cipit. Deiy 1. 1 2 , c. 1 5.) 
à pris dn livre de la Sapience, c. 9 , v. i5. 

(a) Voyez sur ce mot, qui a été ainsi orthographie 1. 2 , c. 10^ 
I. 2 , p. 98 , la note (a) de. la page 9 du troisième volume , livre 
second , chapitre 1 5. N. 



DE MONTAIGNE, Liv. II, Chap. 12. 167 

entretenons de singeries redproqnes : si i'ay mon heure 
de commencer ou de refuser , aussi a elle la sienne. ] 
Platon, en sa peincture de Taage doré soubs Saturne, 
compte , entre les principaulx advantages de l'homme de 
lors, la commumcation qu'il avoit avecques les bestes , 
desquelles s'enquerant et s'instruisant , il sçavoit les 
vrayes qualitez et différences de chascune d*icelles ; par 
où il aoqueroit une tresparfaicte intelligence et pn»- 
dence , et en conduisoit de bien loing plus heureuse- 
ment sa yie, que nous ne seaurions foire : nous hvli il 
meilleure preuve à iuger Timpudence humaine sur le 
faict des h^te$ ? Ce grand aucteur a opiné qu'c» lu plus 
part de la forme corporelle que nature leur a donné , elle 
a regardé seulement l'usage des prognostications qu'on 
en tiroit en son temps. Ce default qui empesche la com- 
munication d'entre elles et nous , pourquoy n'est il aussi 
bien à nous » qu'à elles? c'est à deviner à qui est la faulte 
de ne nous entendre point ; ear nous ne les entendons 
noA plus qu'elles nous : par cette mesme raison elles nous 
peuvent estimer bestes, comme nous les en estimons. 
Ce n'est pas grand' merv^e si nous ne les entendons 
pas: aussi ne DaisoAs nous^les Basques et les (i) Troglo- 
dytes. Toutesfois aulcuns se sont vantez de les entendre , 
comme Apollonius tyaneus, Melampus, Tiresias^ Tha- 
ïes , et aultres. £t puis qu'il est ainsi , comme disent les 
cosmographes , qu'il y a des nations qui feceoivent un 
chien pour leuç roy, il fault bien qu'ils donnent certaine 
interprétation à sa voix et mouvements. Il nous fault re- 
marquer la parité qui est entre nous : nous avons quel- 
que moyenne intelligence de leur sens ; aussi ont les 
bestes du nostre , environ à mesme mesure : elles nous 
flattent , nous menacent , et nous requièrent ; et nous 
elles. Au demourant nous descouvrons bien évidemment 

i 

(i) Anciens penples snr la côte occidentale du golfe arabiqae, 
ainsi nommés parceqn^ils liabitoient dans des cavernes. C 
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qu'entre elles il y a une pleine et entière Communication, 
et qu'elles s'entr'entendent , non seulement celles de 
mesme espèce, mais aussi d'espèces diverses : 

Et mntje pecades, et deniqne saecU feramm 

Dissimiles saemnt voces variasque ciere, 

Càm metas aut dolor est, aut càm iam gandia gliscont. (x ) 

en certaiil abbayer du chien , le cheval cognoist qu'il y 
a de la cholere ; de certaine aultre sienne voix , il ne 
s'effroye point. Aux bestes mesme qui n'ont pas de voix ; 
par la société d'offices que nous voyons entre elles , nous 
argumentons ayseement quelque aultre moyen de com»- 
munication ; leurs mouvements discourent et traictent. 

Non alla longé ratione atqae ipsa videtnr 
Protrahere ad gestnm paeros infantia lingose. (a) 

Pourquoy noi|i ? tout aussi bien que nos muets disputent , 
argumentent , et content des histoires , par signes : i'en 
ay veu de si souples et formez à cela, qu'à la vérité ti ne 
leur manquoit rien à la perfection de se sçavoir fai*Sé en- 
tendre. Les amoureux se courroucent, se reconcilient , 
se prient, se remercient, s'assignent, et disent enfin 
toutes choses , des yeulx: 

E U silentîo ancor snole 
Aver prieghi e parole. (3) 

Quoy des mains? nous requérons, nous promettons. 



(i) Les différents animaux, tant les domestiqnes que les bau- 
vages , forment divers sons, selon qne la pear,la doolenr, eu la 
joie, agissent en enx. Lucret. 1. 5, v. io58 , et seqq. 

(a) Ainsi nons voyons qne l'impuissance on se trouvent les 
enfants d*expliquer leurs pensées par leurs premiers begayements 
les force à recourir aux gestes pour se faire entendre. /</. ibid. 
y, i039,etseq. 

(3) Le silence même a son langage : il sait prier, et se faire en- 
tendre, y^minta del Tasso, atto a, nel choro, v. 34 , 35. 
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appelions , congédions , menaceons » prions , supplions , 
nions , refusons , interrogeons , admirons^ nombrons , 
4;onfessons , repentons, craignons , vergoignons , doub- 
lons , instruisons , commandons , incitons , encoura- 
geons , i\irons , tesmoignons , accusons , condamnons , 
absolvons, iniurions , mesprisons , desfions , despitons, 
flattoAs, applaudissons, bénissons, humilions, moc- 
quons , reconcilions , recommendons ^ exaltons , fes- 
toyons, resionïssons, complaignons , attristons , descon- 
fortons , désespérons , estonnons , escrions , taisons , et 
quoy non ? d'une variation et multiplication, à Fenvy de 
la langue. De la teste, nous convions, nous renvoyons, 
advouons , desadvouons , desmentons , bienveignons , 
honorons , vénérons , de&daignons , demandons , escon- 
duisons , esguayons , lamentons , caressons , tansons , 
soubmettons , bravons , enhortons , menaceons , asseu- 
rons , enquerons. Quoy des sourcils ? quoy des espau- 
les ? Il n'est mouvement qui ne pafle et un langage intel- 
ligible, sans discipline , et un langage publicque; qui 
faict , voyant la variété et usage distingué des aultres , 
que cettuy cy doibt plustost estre iugé le propre de Thu-^ 
maine nature. le laisse à part ce que particulièrement la 
nécessité en apprend soubdain à ceulx qui en ont be- 
soing ; et les alphabets des doigts , et grammaires en 
gestes ; et les sciences qui ne s^exercent et expriment 
que par iceulx ; et les nations que Pline dict n'avoir point 
d'aultre langue. Un ambassadeur de la ville d'Abdere , 
aprez avoir longuement parlé au roy Agis de Sparte , 
luy demanda : « Et bien, sire , quelle response veulx tu 
que ie rapporte à nos citoyens »? « Que ie t'ay laissé dire 
tout ce que tu as voulu , et tant que tu as voulu , sans 
iamais dire mot ». Voylà pas un taire , parlier et bien 
intelligible ? 

Au reste , quelle sorte de nostre suffisance ne reco- 
gnoissons nous aux opérations des animaulx ? Est il po- 
lice roglce avecques plus d'ordre , diversifiée à plus de 
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charges et d'offices , et plus constamment entretenue , 
que celle des mouches à miel? cette disposition d'ac- 
tions et de vacations si ordonnée , la pouvons nous 
imaginer se conduire sans discours et sans prudence ? 

His qnidam signis atqne haec ezempla seqnuti , t 
Esse apibns partem diyinse mentis, et haustns 
Aethereos, dixert. (i) 

Les arondelles, que nous voyons au retour du prin^ 
temps fureter touts les coins de nos maisons , cherchent 
elles sans iugement , et choisissent elles sans discrétion , 
de mille places , celle qui leur est la plus commode à se 
loger ? Et en cette belle et admirable contexture de leurs 
bastiments , les oiseaux peuvent ib se servir plustost 
d'une figure quarree , que delà ronde, d'un angle obtus, 
que d'un angle droict, sans en*sçavoir les conditions et 
les effects ? prennent ils tantost de l'eau, tantost de l'ar- 
gille , sans iuger que la dureté s'amollit en l'humectant ? 
planchent ils de mousse leurs palais , ou de duvet, sans 
prévoir que les membres tendres de leurs petits y seront 
plus mollement et plus à l'ayse ? se couvrent ils du vent 
pluvieux , et plantent leur loge à l'orient , sanscognoistre 
les conditions différentes de ces vents, et considérer 
que l'un leur est plus salutaire que l'aultre ? Pourquoy 
espessit l'araignée sa toile en un en droict , et relasche en 
un aultre , se sert à cette heure de cette sorte de nœud , 
tantost de celle là, si elle n' p. et délibération, et pense- 
mcnt et conclusion ? lofons recognoissons assez , en la 
pluspart de leurs ouvrages , combien les animaulx ont 
d'excellence au dessus de nous , et combien nostre art 
> est f oible à les imiter : nous voyons toutesfbis aux nos- 



(x) A ces marques et sar ces observations, quelques uns ont 
dit que les abeilles avoient nne portion de Tesprit divin , et 
qu'elles étoient éclairées d'un rayon céleste. Georg, 1. 4 , v. 2 19 , 
et seqq. 
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ires , plus grossiers , les facoltez que nous y employcms , el 
que nostre ame s'y sert de toutes ses forces ; pourquoy 
. n*en estimons nous autant d*eulx ? pourquoy attribuons 
nous à ie nesçab quelle indination naturelle et servile 
les ouYi^ages qui surpassent tout ce que nous pouvons 
. par nature e\ par art ? En quoy, sans y penser , nous leur 
donnons un tresgrand advantage sur nous, de faire que 
nature , par une doulceur maternelle , les accompaigne 
et guide, comme par la main, à toutes les actions et 
commoditez de leur yie ; et qu'à nous elle nous aban- 
donne au hazard et à la fortune , et à quester , par art, 
les cboses nécessaires à nostre conserration ; et nous re- 
fuse quand et quand les moyens de pouvoir arriver, par 
aulcune institution et contention d'esprit , à l'industrie 
naturelle des bestes : de manière que leur stupidité bru- 
tale surpasse en toutes commoditez tout ce que^ult 
nostre divine intelligence. Yrayement , à ce compte , 
nous aurions bien raison de l'^ppeller une tresiniustema- 
rastre : mais il n'en est rien; nostre police n'est pas si 
difforme et desreglee. Nature a embrassé universellement 
toutes ses créatures ; et n'en est aulcune qu'elle n'ayt 
bien pleinement fournie de touts moyens nécessaires à la 
conservation de son estre : car ces plainctes vulgaires que 
i'ois faire aux hommes ( conmie la licence de leurs opi- 
nions les esleve tantost au dessus des nues , et puis 
les ravalle aux antipodes), Que nous sommes lé seul 
animal abandonné, nud sur la terre nue, lié , garrotté , 
n'ayant de quoy s'armer et couvrir que de la despouillc 
d'aultruy ; là où toutes les aultres créatures nature les 
a rêves tues de coquilles , de gousses , d'escorce , de poil, 
de laine, de poinctes, de cuir, de bourre, de plume, 
d'escaille, de toison 9 et de soye, selon le besoing de leur 
estre: les a armées de griffes, de dents , de corne^pour 
assaillir et pour deffendre , et les a elle mesme instruictes 
à ce qui leur est propre, à nager, à courir, à voler, à 
chanter ; là où l'homme ne sçait ny cheminer, ny par- 
2. • . 21 
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ier , ny manger > ny rien qpie pleurer, sans appi«n- 

tissage;' 

Tàm porrè puar-, nt 8tf?is pi^ieetnt ab nndis 
NaTita , nndas hnmi iacet 9 infans , indigos onmi 
Yitali aoxilio, càm primàm in lominis oras 
Nixibas ex alvo matris natafn profudit, 
Vagitaqne locnm lagubri complet; nt œqnnni est 
Cni tantam in vitâ restet transire malorum. 
At Tfiriae crescnnt pecudes , armentà , fecaeqne, 
Kec crepitacnla eis opns est, nec cniqnam adhibenda ^t 
Alm» nutiici» blanda àtqne infracU loqnela ; 
Nec varias qnaerukit vestes pro tempôre cttli ; 
Benique non armis ^pus est^ non mœnibns allis 
Qneis sna jtutentnr, qoando omnibas omnia large 
Tellna ipsa parit, natnraqne dsedala rerum : (x) 

ces plainctes là sofit faulses ; il y a en la police du monde 
une^gualité plus grande, et une relation plus uniforme. 
Nostre peau est pouryeue , aussi suffisamment que la 
leur, de fermeté contre les iaiures du temps : tesmoings 
tant de nations qui n'ont encores gousté aulcun usagé de 
vestements ; nos anciens Gaulois n'estoient gueres Ves- 
tus ; ne sont pas les Irlandois nos voisins , soubs un ciel 
si froid : mab nous le iugeons mieulx par nous mesmes , 

(i ) L'enfant , comme nn panvre matelot qne les flots ont jeté 
sur le bord de la mer après nn trîste nanfrage , est couché par 
terre tout nn , et dénué de tons les secours de la vie , dès qne la 
nature Ta détaché du sein de sa mère pour lui faire voir la lu- 
mière. Aussi remplit-il de cris lugubres le lien de sa naissance , 
comme doit faire an être destiné à souffrir tant de maux dans le 
court espace de sa durée. An contraire , les bêtes de tonte espèce, 
tant privées qne sauvages , croissent d'elles-mêmes , sans avoir 
besoin de jouets , ni qu*nne nourrice les amuse par des paroles 
flatteuses et enfantines : elles ne sont point obligées de s'habiller 
différe^iment selon la différence des saisons : et comme la nature 
fait édore de son sein tout ce qui leur est nécessaire , elles n'ont 
besoin ni d*armes , ni de hautes murailles pour défendre ie«rs 
provisions, Ltwret I. 5, v. 2a3 _ 235. 
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car tpttts les endroicts de la personne qu'il nous plaist 
descouvrir au vent et à Tair se treuvent propres à le 
souffrir, le visage, les pieds, les mains, les ïambes, 
les espaules , la teste , selon que l'usage nous y con- 
vie: car s'il y a partie en nous foible^ et qui semble 
debvoir craindre la froidure , ce debvroit estre l'esto- 
mach,où se faict la digestion ; nos pères le portoient 
descouvert ; et nos dames , ainsi molles et délicates 
qu'elles sont, elles s'en vont tantost entr'ouvca^tes ius- 
ques au nombril. Les liaisons et emmaillottements des 
enfants ne sont non plus nécessaires ; et les mères lace- 
demonienne» eslevoient les leurs en toute liberté de mou- 
vements de membres, sans les attacher ne plier. Nostrc 
pleurer est commun à la pluspart des aultres animaulx , 
et n'en est gueres qu'on ne veoye se plaindre et gémir 
long temps aprez leur naissance 5 d'autant que c'est Itine 
contenance bien sortable à la foible^sse en quoy ils se 
sentent. Quant à l'usage du manger, il est, en nous 
comme en eulx , naturel et sans instruction ; 

Sentk enim vim qnisque saam quam posait abati : (i) 
qui faict doubte qu'un enfant , arrivé à la force de se 
nourrir, ne sceust quester sa nourriture? et la terre en 
produict et luy en offre assez pour sa nécessité , sans 
aultre culture et artifice ; et si non en tout temps, aussi 
ne faict elle pas aux bestes , tesmoings les provisions que 
nous voyons faire aux fourmis, et aultres, pour les sai- 
sons stériles de Tannée. Ces nations que nous venons de 
descouvrir, si abondamment fournies de viande et de 
bruvag^ naturel , sans soing et sans façon, nous viennent 
d'apprendre que le, pain n'est pas nostre seule nourri- 
ture, et que, sans labourage, nostre mère nature nous 
avoit munis à planté de tout ce qu'il nous falloit ; voire , 
comme il est vraysemblable , plus plainement et plus 

( i) Car diaqae animal sent sa force et ses besoins. Liicret. 1. 5 , 
V. io3^. 
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richement qu elle ne faict à présent que nous y avons 

meslénostre artifice; 

Et tellas nitidas fmges yinetaque Ueta 

Sponte soi primiim mortmlibcui ipsa çreaTit , . * 

Ipsa dédit dalces foetus^ et pabula Ueta ; 

Qose nnno vix nostro grandeaeunt ancta labore , 

Conterimiiaqiie boTCs at vires agriot^rom : (i ) 

le débordement et desreglement de nostre appétit de- 
▼anceant toutes les inventions que nous cherchons de 
l'assouvir. 

Quant aux armes, nous en avons plus de naturelles que la 
pluspar t des aultres animaulx , plus de divers mouvements 
de membre^ , et en tirons plus de service naturellement , et 
sans leçon ; ceulx qui sont duicts à combattre nuds , on 
les veoid se iecter aux hazards pareils aux nostres : si 
quelques bestes nous surpassent en cet advantage , nous 
en surpassons plusieurs aultres. EtFindustrie de fortifier 
le corps , et le couvrir par moyens acquis , nous Tavons 
par un instinct et précepte naturel : qu'il soit ainsi , l'ele- 
phant aiguise et esmould ses dents desquelles ÎF se sert à 
^ guerre ( car il en a de particulières pour cet usage , 
lesquelles il espargne , et ne les employé aulcunement à 
ses aultres services ) ; quand les taureaux vont au com- 
bat , ils respandent et iectent la poussière à l'entour 
d'eulx; les sangliers affinent leurs deffenses , et Tichneu- 
mon , quand il doibt venir aux printes avecques le cro- 
codile, munit son corps, Tenduict et le crouste tout à 
Tenteur de limon bien serré et bien paistri , comme 
d'une cuirasse : pourquoy ne dirons nous qu'il est aussi 
naturel de nous armer de bois et de fer ? 

(i) D*abord la terre produisit d'elle-même poor les hommes 
les ric&es moissons et les fertiles vignobles ; elle leur donna d*cx- 
oetteato fruits et de gras pât u r a ge s : mais A présent tontes ces 
choses dépérissent, mal^ tout notre travail qui fatigue le boeuf 
et épuise les forces du laboureur. Lucret, 1. a , v. i i57,et seqq. 
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' Quant au parler , il est certain que , s'il n'est pas na- 
turel , il n'est pas nécessaire. Toutesfois , ie crois qu'un 
enfant qu'on auroit nourri en pleine solitude , esloingnë 
4e. torut commerce ( qui seroit un essay malaysé à faire ) , 
auroit quelque espèce de parole pour exprimer ses con- 
ceptions : et n'est pas croyable que nature nous ayt re- 
fusé ce moyen, qu'elle a donné à plusieurs aultres anir 
maùlz ; car qu'est ce aultre chose que parler , cette fa- 
culté que nous leur Toyons de se plaindre , de se resiouïr, 
de s'entr appeler au secours, se conyier à l'amour, 
comme ils font par l'usage de leur Toix? Comment ne 
parleroîent elles entr^elles? elles parlent bien à nous , et 
BOUS à elles : en combien de sortes parlons nous à nos 
chiens ? et ils nous respondent : d'aultre langage , d'aul- 
tres appellations , derisons nous avecques eulx qu'avec- 
ques les oysaaux, avecques les pourceaux, les boeufs, 
les cheyaulx ; et changeons d'idiome , selon l'espèce. 

Cos) per entro loro schiera bmna 
S^uBimua rana con Taltim formâca, 
Forse a apiar lor via e lor fortuna. (i) 

Il me s^ble que Lactance attribue aux bestes , non le 
parler seulement , mais le rire encores. Et la difference 
de langage qui se veoid entre nous , selon la différence 
des c<mtrees , elle se treuve aussi aui;; animaulx de mesme 
espèce : Aristote allègue , à ce propos , le chant divers 
des perdrix , selon la^situation des lieux : 

▼ariaeque voliicrea .... 
Longé alias alio iaoïont in tempore voces .... 
Et partim mntant cam tempestatibns nnà 
Rancisonos cantns. (a) 

( I ) Ainsi parmi une tronpa de ^Mirmia on en voit qoi aenblant 
diaconrir entre elles , dans la vne pent-kre d*épier les dessems et la 
fortune, rone de Tantre. Dante ytkeipnrg, e^ s6,y. 34 , etaeqq. 

{7l\ Léi Yoix des mseanx sont différentea en différents temps : 
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Mais cela est à scavolF quel langage pai4eroit cet en- 
fant : et ce qui s*en dict par divination n'a pas beaucoup . 
d'apparence. Si on m'allègue , contre celte opinion , que 
les sourds naturels ne parlent point ; ie responds que ce 
n'est pas seulement pour n'avoir peu recevoir l'instruc-; 
tion de la parole par les aureiUes , mab plustost pourcé ^ 
que le sfiAs de l'ouïe , duquel ils sont privez , se rapporte 
à celuy du parler, et se tiennent ensemble d'une cous- 
ture naturelle ; en faç<m que ce que nous parlons, il fault 
qofi nous le parlions premièrement à nous, et que nous 
le facions sonner au dedans à nos aureilles , ayant que 
de l'^kvoyer aux estrangierts. 

l'ay dict tout eecy pour maintenir celte ressemblance 
qu'il y a aut ahoses humaines y et pour nous ramener et 
ioindre (a) au nombre : nous ne sommes ny au dessus , ny 
|iu dessoubs du reste. Tout ce qui est soubs le ciel , diçt 
le sage^ c<xart une loy et fortune pareille < 

Indapedita sois fatalU^us ompia viocli^ : ( x ), * 

il y a quelque différence, fl y a des ordres et des degrez; 
mais c'est soubs (e vrsage d'Une mesme nature : 

Re» . . . qnaeqae sno iit« prooedit ; et OBines ^ 
Fcedere natnrae certo discrimina servant, (a) 

n fault contraindre l'homme, et le renger dans les bar- 
rîei^es de cette police. Le misérable n'a garde d'eiiiamber 
par effed au delà: il est entravé et engagé , il: est assub- 
iecti de pareille obligation que les auhres créatures de 

et ÛB changent en partie lenr chant selon les susons. Lucret* 
1. 5, V. X077, 1080, 10^, io83. 

(a) A la presse. Ed. in-foL do 1 595. 
• ( t) Tontes choses sont liées entre elles par nn enchainemeut 
n^oessaire. LucreU 1. 5 , v. 8 94. 

(2) Chaque chose a nne manieie d*étr« et d'agir, qui loi e.st 
propre ; et elles gardent tontes constamment les différentes loix 
qui leor sont prescrites par la nature. Id, ibid. v. 9a i, 921a. 
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son ordre, et d'une condition fort moyenne, saas auU 

•cune prérogative, preexcellence , yraye et essentielle; 
celle qu'il se donne, par opinion et par fantasie , n'a ny 
corps ny goust. £t s'il est ainsi, que luy seul de touts 
les animaulx ayt cette liberté de l'imagination, et ce des- 

' iNeglement de pensées , luy représentant ce qui est, ce qui 
n'est pas , et ce qu'il veult , le fauls, et le yeritable; c!est 
un advantage qui luy est bien cher vendu , et duquel il 
a bien peu à se glorifier: car de là naist la source princi- 
pale des maulx qui le pressent , pecbé , maladie , irréso- 
lution , trouble , desespoir, fk dis doncques , pour rêve-* 
nir à mon propos , qu'il n'y a point d'apparence d'estimer 
que les bestes facent par inclination naturelle et forcée 
les mesmes choses que noos faisons par nbstrè choix et 
industrie: nous debvons conclure de pareils effects , pa- 
reilles faeultez ; et de plus riches effects , des facultez 
plus riches ; et confesser, par conse/pient , que ce mesme 
discours , cette mesme voye , que nous tenons à ouvrer, 
^ussi la tiennent les animaulx , ou quelque aultre meilleu- 
re. Pourquoy imaginons nous en eulx cette contraincte 
naturelle , nous qui n'en esprouvons aulcun pareil effect ? 
ioinct qu'il est plus honorable d'estre acheminé et obligé 
^ regleement agir par naturelle et inévitable condition , 
et plus approchant de la Divinité, que d'agir regleement 
par liberté téméraire et fortuite ; et plus seur de laisser 
à nature , qu'à nous , les resnes de nostre conduicte. La 
vanité de nostre presumption faict que nous ainions 
mieulx debvoir à nos forces, qu à sa libéralité, no&tre 
suffisance ; et enrichissons les aultres animaulx des biens 
naturels , et les leur renonceons , pour nous honorer et 
ennoblir des biens acquis : par une humeur bien simple , 
ce me semble , car ie priserois bien autant des grâces 
toutes miennes , et naïfves, que celles qiie i'aurois esté 
mendier et quester de l'apprentissage : il n'est' pas en 
nostre puissance d'acquérir une plus belle recommenda- 
Uon que d'estre favorisé de Difu et de ni^ture. Par ainsi, 
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\e i«giiard,deqiioj te seryent les habitants de la Thracc 
quand ils veulent entreprendre de passer pai dessus 
kk glace de quelque rivière gelée , et le laschent devant 
eulx pour cet effeoi ; quand nous le verrimis au bord de 
Teau approcher son aureille bien prez de la glace , pour . 
sentir s'il orra, d'une longue ou d'une voisine distance, 
bruire Feau courant au dessoubs, et , selon qu'il treuvê 
par là qu^il y a plus ou moins d'espesseur en la glace , se 
reottler, ou s'advancer^ n'aurions nous pas raison de iu- 
ger qu'il luy passe par la teste ce mesme discours qu'il 
feroit ^1 la nostre , et que c'est une ratiodnation et con- 
séquence tirée du sens naturel : « Ce qui fiEdct bruict, se 
ranue ; ce qui se remue , n'est pas g^é ; ce qui n'est pas 
gelé , est liquide ; et ce qui est liquide , plie soûbs le faix » ? 
car d'attribuer cela seulement à une vivacité du sens de 
l'ouie, sans discours et sans conséquence, c'est une chi- 
mère , et ne penlt entrer en nostre imagination. De 
mesme fault il estimer de tant de sortes de ruses et d'in^ 
ventions de quoy les bestes se couvrent des'entreprînses 
que nous faisons sur elles. Et si nous voulons prendre 
quelque advantage de cela mesme, qu'il est en nous de ks 
saisir, de nous en servir , et d'en user à nostre volonté; 
ee n'est que ce mesme advantage que nous avons les uns 
sur les aultres : nous avons à cette condition nos escla^ 
ves ; et les Climacides estiment ce j>as des femmes , en Sy 
rie , qui servoient , couchées à quatre pattes , de marcher 
pied et d'eschelle aux dames à monter en coche ? et la 
pluspart des personnes libres abandonnent , pour bien 
legieres commoditez , leur vie et leur estre à la puis- 
sance d'aultruy : les femmes et concubines des Thraces 
plaident à qui sera choisie pour estre tuée au tumbeau 
de son mary : les tyrans ont ils iamais failli de trouver 
assez d'hommes vouez à leur dévotion , aukuns d'eulx 
adioustants davantage cette nécessité de les accompai^ 
gner à la mort comme en la vie ? des armées entières se 
sont ainsin obligées à leurs capitaines : k formule du 



DE MONTAIGNE, Liv.II,C»ip. 12. 169 
serment , en cette mdeescbole des escrimeurs à oultran- 
ce , portoit ces promesses (a) : « Nous iurons de nous 
laisser enchaisner , brusler , battre , et tuer de glaire , et 
soD^ffifir tout ce que les gladiateurs légitimes souffrent de 
. leur maistre; engageant tresreligiensement et le corps et 
t'ame à son service : » 

Ure meam, si vis, flammâ capat, et pete ferro 
Corpus , et intorto verbere terga seca : (i ; 

e*estoit une oUigation véritable; et si^ il s'en trouvait 
dix mille, telle année, qui y entroient et s'y perdoient. 
Quand les Scythes enterroieat leur roy , ils estrangloient 
sur son corps la pins favorie de ses concubines ^ son es- 
chanson , escuyer d'escuirie , chambellan , huissier de 
chambre, et cuisinier: et, en. son anniversaire, ils 
tnoient cinquante chevaulx, montez de cinquante pages , 
qu'ils avoient empalez par l'espine du dos iusques au 
goeier ,.et les laissoient ainsi plantez en parade autour 
de la tombe. Les hommes qui nous servent, le font à 
meillenr marché, et pour un tratctement moins curieux 
et moins favorable, que celuy que nous faisons aux oy- 
seaux , aux dievaulx , et aux chiens. A quel souley ne 
nous desmettons nous pour leur commodité ? il ne me 
smnble point que les plus alnects serviteurs facent volon- 
tiers pour leurs maistres ce que les princes s'honorent de 
faire pour ces bestes. Diogenes voyant ses parents en 
peine de le racheter de servitude: <« Us sont fols, disoit 

(a) Ceci est tiré de Pétrone : Sacramentiim iurauimus, uri, 
vinciri^ ^erberari , ferroque necari^ et qiddtjuid aliud Eu- 
molpus iussisset; tanquam legitimi gladiatores domino cor- 
pora animasçue religiosissimè addicimus, satyr. cap. 117, 
etpag. 4ii,4ia,PetroiiucamDOtis Tarior. aimo 1669. 

( i) Je consens que ta me braies la tête avec an fer chaud, que 
la meperees le corps d*ane épée, et que ta me déchires le dos 
k co«p« de fouet. Tibiill, eleg. 9, 1. f , v. a i, aa. 

a. 2 a 
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il ; c'est celuy qui me traicte et nourrh, qui me sert » : el 
ceulx qui entretiennent les bestes , se doibyent dire plus- 
tost les servir , qu'en estre servis. £t si , elles ont cela dç 
plus généreux , que iamais lion ne s'asservit à un àultre 
lion , ny un cheval à un auHre cheval , par faulte de cœur. 
Comme nous allons à la chasse des bestes : ainsi vont le^. 
tigres et les lions à la chasse des hommes ; et ont un pa- 
reil exercice les unes sur les aultres , les chiens sur les 
lièvres , les brochets sur les tenches , les arondelles sur 
les cigales, les esperviers sur les merles et sur les al- 
louettes : 

serpente ciconia polios 

Natrit, et inyentA per dévia mra lacertà ; . . . . 

Et leporem sut éxpream famnlae lovis et generosae 

In saita venant or aves. (i) ^ 

Nous partons le fruict de nostre chasse avecques nos 
chiens et oyseaux , comme la peine et llndustrie : et au 
dessus d'Amphipolis , en Thrace , les chasseurs , et les 
faulcons sauvages , partent iustement le butin par moi- 
tié ; comme, le long des jPalus Maeotides, si le pescheur 
ne laisse aux loups , de bonne foy , une part eguale de sa 
^prinse , ils vont incontinent deschirer ses rets. Et comme 
nous avons une chasse qui se conduict plus par subtilité 
que par force , comme celle des colliers , de nos ligiies ^ 
et de l'hamesson , il s'en veoid aussi de pareilles entre les 
bestes : Aristote dict que la sèche iecte de son col un 
boyau long comme une ligne , qu'elle estend au loing en 
le laschant f et 1^ retire à soy quand elle veult : à mesure 
qu'elle apperceoit quelque petit poisson s'approcher, elle 
luy laisse mordre le bout de ce boyau , estant cachée dans 
le sable ou dans la vase, et, petit à petit, le retire ius- 

(i) La cicogne nourrit ses petits de serpents et de lézards qn^elle 
troave dans les champs ; et l'aigle , ministre de Jupiter , et les an- 
tres oiseaux de ce noble genre, vont dans les bois à la chasse des 
lièvres on des chevreuils. JuvenaL satir. i4,v. 74,et seqq. 
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ques à ce que ce petit poisson soit si prez d'elle que d'un 
sault eUe puisse rattraper. . 

. Quant à la force ,il n'est animal au ni<mde en butte de 
tant d'olfenses , que Thoniine : il ne nous fault point une 
baleine , un éléphant , et un crocodile , ny ids aultres 
animaulx , desquels un seul est capable de desfaire un 
jgrand nombre d'hommes : les pouils sont suffisants pour 
faire vacquer la dicta^re de Sylla ; c'est le desieusner 
d'un petik yer , que le cœur et la yié d'un grand et trium- 
phant empereur. 

. Pourquoy disons nous que c'est a l'homme science et 
cognoiss^nce , bastie par art et par discours , de discer- 
ner les choses utiles a son vivre , et.au secours de ses 
maladies , de celles qui ne le sont pas ; de cognoistre la 
force de la rubarbe et .dû p<^ypode : et , quand nous 
voyons les ohevres de Candie , si elles ont receu. un coup 
de traict, aller, entre un million d'herbes, choiûr le 
dictame pour leur guarison ; et la tortue , quand elle a 
mangé de la vipère , chercher incontinent de l'origanum 
pour se purger ; le driigon , fourbir et esclairer ses yeulx 
avecques du fenoil ; les cigoignes , se donner elles mes- 
mes des dysteres à tout de l'eau de marine ; les éléphants , 
arracher non seuleiE>;ent de leurs corps , et de leurs com- 
paignons , mais des corps aussi de leurs maistres ( tes-, 
moing celuy du roy Porus qu'Alexandre desfeit), les ia- 
velots et les dards qu'on leur a iectez au combat, et les 
arracher si dextrement que nous ne le sçaurions /faire 
ayecques si peu de douleur ; pourquoy ne disons nous 
de mesme que c'est science et prudence ? Car d'alléguer, 
pour les déprimer, que c'est par la seule instruction et 
maistrise de nature qu'elles le sçavent; ce n'est pas leur 
oster le tiltre de science et de prudence, c'est la leur attri- 
buer à plus forte raison qu'à nous , pour l'honneur d'une 
si certaine maistresse d'eschole. Chrysippus , bien qu'en 
toutes aultres choses autant desdaigneux iuge de la coq- 
ditioa des animaulx que nul aultre philosophe , consi- 
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derant les mouvemmits da dden qui , se rencontrant en . 
un carrefour à trois chemins , on à la queste de son mais- 
tre qu'il a esgaré, ou à lapoursuitte de quelque proye 
qui fuyt devant luy, va essayant un chemin aprez Faultre; 
et , aprez s'estre asseuré des deux , et n'y avoir trouvé la 
trace de ce qu'il cherche, s'esknce dans le troisiesme 
sans marchander ; il est contrainct de confesser qu'en ce 
chien là un tel discours se passe : « l'ay suyvi iusques à 
ce carrefour mon maistre à la trace ; il fault nécessaire* 
ment qu'il passe par l'un de ces trois chemins : ce n'est 
nyparcettuycy,nypar celoylà; il fault donoques in- 
failliblement qu'il passe par cet aultre » : et que , s'asseu- 
rant par cette conclusion et cUscours,il ne se sert plus, 
de son sentiment au troisiesme chemin, ny ne le sonde 
plus , ains s'^ laisse emporter par la force de la raison « 
Ce traict , purement dialecticien, et cet usage de propo- 
sitions divisées et conioinctes, et de la suffisante enume- 
ration, des parties , vault il pas autant que le chien k 
sçache de soy , que de Trapezonce (a) ? Si ne sont pas les 
bestes incapables d'estre encoi^ instruictes à nostre 
mode : les merles , les corbeaux, les pies , les perro- 
quets , nous leur apprenons à parler ; et cette facilité 
que nous recognoissons à nous fournir leur voik et ha- 
leine si souple et simamable, pour la former, et l'as- 
treindre à certain nombre de lettres et de syllabes, tes- 
moigne qu'ib ont un discours au dedans qui les rend 
ainsi disciplinablés et volontaires à apprendre. Chascun 
est saoul , ce crois ie , de veoir tant de sortes de singe- 
ries que les basteleurs apprennent k leurs chiens; les 
danses où ils ne faillent une seule cadence du son qu'ils 

(a) Georgius Trapezuntius ^<fVL*on nomme présentement en 
français G«org8 de Trebisonde, Tnn de ces savants qnî, forcés 
de quitter Torient dans le qoinxieme siècle , se réfagierent en 
occident , oà ils ^rent revivre les belles lettres. Engene lY riumo- 
ra de la conduite d*un des collèges de Rome. C. 
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oyent ; plusiears divers mouvements et saults qu'ils leur 
font faire par le comi^aandement de leur parole. Mais ie 
remarque avecquesplus d'admiration cet effect , qui est 
tputes£ois assez vulgaire, des chiens de quoy se servent 
les aveugles , et aux champs et aux villes ; ie me suis prins 
. garde comme ils s'arrestent à certaines portes d'où ils 
ont acooustumé de tirer l'aulmosne ; comme ib évitent 
le choc des coches et des diarrettes, lors mesme que, 
pour leur regard , ils ont assez de place pour leur passa- 
ge ; l'en ay veu , le long d'un fossé de ville , laisser un sen- 
tier plain.et uni , et en prendre un pire , pour esloingner 
son maistre du fossé : comment pouvoit on avoir falot 
concevoir à ce diién , que c'estoit sa charge de regarder 
seulement à la seureté de son maistre, et mespriser ses 
propres commoditez pour le servir ? et coniment avoit il 
la cognoissance que tel chemin luy estoît bien assez large , 
qui ne le seroit pas pour un aveugle? Tout cela se peult 
il comprendre sans ratiocination ? 

n ne fault pas oublier ce que Plutarque dict avoir veti 
à R^^me, d'un chien , avecques l'empereur Vespasian le 
père, au théâtre de MarceUns : ce chien servoit à un bas- 
teleur qui iouoit une &:tion k plusieurs mines et à plu- 
sieurs personnages , et y avoit son rooUe. U falloit, entre 
aultres choses, qu'il contrefeist pour un temps le mort, 
pour avoir mangé de certaine drogue : aprez avoir avalé 
le pain qu'on feignoit èstre cette drogue, il commencea 
tantost à trembler et bransler , comme s'il eust esté es- 
tourdi : finalement, s'estendant et se roidissant , comme 
mort , il se laissa tirer et traisner d'un lieu à au] tre, ainsi 
que portoit le subiect du ieu ; et puis , quand il cognent 
qu'il estoit temps , il commencea premièrement à se re- 
muer tout bellement, ainsi que s'il se feust revenu d'un 
profond sommeil , et, levant la teste , regarda çà et là , 
d'une façon qui estonnoît touts les assistants. Les bœufs 
qui servoient aux iardins royaux de Suse , pour les ar- 
rouser, et tourner certaines grandes roues à puiser de 
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Vesca ansquelleft il y a des baeqaets attachez ( comme il 
t'en veoid plosieur» en Languedoc ), on leur ayoit pr- 
donaé d'en tirer par ionr insqœs à cent tours chascun; 
ib estoient si accoustmnez à ce nombre, qu'il estoit im- 
possible , par aulcune force , de leur en faire tirer lin 
tour davantage , et, ayants £aict leur tasdte , ils s'arres-^ 
toient tout court : nous sommes en l'adolescence avant 
que nous sçadiions c<mipter iusques à cent, et venons de 
descouvrir des nations qui n'ont aulcune cognoissance 
des nombres. Il y a encores [dus de discours à instruire 
aultruy qu'à estre instruict : or, laissant à part ce que 
Democritus iugeoit ,etprouvoit , que la pluspart des arts , 
les bestes nous les ont apprinses , comme l'araignée à^ 
tistre et à coudre, Tarondelle à bastir, le cygne et le 
rossignol la musique , et plusieurs animaulx , par leur 
imitation, à faire la médecine, Aristote lient que les ros^ 
signols instruisent leurs petits à chanter , et y emploient 
du temps et du soing ; d'où, il advient que ceulx que nous 
nourrissons en cage , qui n'ont point eu loisir d*aller à 
l'eschole soubs leurs parents , perdent beaucoup de la 
grâce de leur chant : nous pouvons iuger par là qu'il re- 
ceoit de l'amendement par discipline et par estude ; et, 
entre les libres mesme , il n'est pas un et pareil , chascun 
eu a prins selon sa capacité; et sur la ialousie de leur ap- 
prentissage , ils te débattent, à l'envy , d'une contention 
si courageuse que par fois le vaincu y demeure mort , 
l'haleine luy faillant plustost que la voix. Les plus ieunes 
ruminent pensifs , et prennent à imiter certains couplets 
de chanson; le disciple escoute la leçon de son précep- 
teur, et en r«ad compte avecques grand soing; ils se 
taisent , l'un tantost , tanto^t l'aultre ; on oyt corriger les 
faultes , et sent on aulcunes reprehensions du precep- 
teuri l'ay veu, dict (a) Arrius , aultresfois un éléphant 

(a) C'est noc tradactioii asses esMctt de oe qu'Arrien dif avoir 
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ayant à chasctme cuisse un cymbale pendu ^ et un aultre 
attaché à sa trompe , au son desquels touts les aultres 
dansoient en rond, s'eslevants et s^indinants à certaines 
cadences , selon que l'instrument les guldoit ; et y avoit 
plaisir à otiïr cette harmonie. Aux spectacles de Rome il 
se voyoit ordinairement des éléphants dressez à se mou- 
voir , et danser , au son de la voix , des danses à plusieurs 
entrelasseures, coupeures^ et diverses cadences tresdiffi- 
ciles à apprendre. Il s'en est veu qui , en leur privé , re- 
^memoroient leur leçon, et s'exerceoiènt, par soing et 
par estude, pour n'estre tansez et battus de leurs mais- 
très. 

Mais cett' aultre histoire de la pie , de laquelle nous 
avons Plutarque mesme pour respondant , est estrange : 
elle es toit en la boutique d'un barbier, à Rome , et faisoit 
merveilles de contrefaire avecques la voix|out ce qu'elle 
oyoit. Un iour il adveint que certaines trompettes s'arres- 
terent à sonner longtemps devant cette boutique. De- 
puis cela , et tout le lendemain , voylà cette pic pensifve , 
muette , et melancholique ; de quoy tout le monde estoit 
esmerveillé, et pensoit on que le son des trompettes l'eust 
ainsin estourdie et estonnee,et qu'avecques l'ouïe, la voix 
se feust quand et quand esteincte : mais on trouva enfin 
que c'estoit une estude profonde , et une retraicte en soy 
mesme, son esprit s'exercitant , et préparant sa voix à 
représenter le son de ces trompettes : de manière que sa 
première voix ., ce feut celle là d'exprimer parfaictement 
leurs reprinses , leurs poses , et leurs muances , ayant 
quitté par ce nouvel apprentissage, et prins à desdaing, 
tout ce qu'elle sçavoit dire auparavant. 

le ne veulx pas obmettre d'alléguer aussi cet aultre 
exemple d'un chien que ce mesme Plutarque dict avoir 

TU , hist indic. c. 1 4 , p. 3a8. Ed. Oronov. Montaigne, on »eê im- 
primeurs ont mis ici Arritis pour Arrianus, C. 
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vea ( car, (piant à Tordre , ie sens bien que ie le trouble; 
mais ie n'en obserre non plus à renger ces exemples , 
qu'au reste de toute ma besongne ), luy estant dans un 
navire : ce chien estant en peine d'avoir l'huile qui estoit 
dans le fond d'une cruche, où il ne pouvoit arriver de la 
langue, pour l'estroicte emboudbbeure du vaisseau , alla 
quérir des cailloux , et en meit dans cette cruche iusques 
à ce qu'il eust faict haulser l'huile plus prez du bord, où 
il la penst attaindre. Cela , qu'est ce , si ce n'est l'effect 
d!un esprit bien subtil ? On dict que les corbeaux de Bar- 
barie en font de mesme quand Teau qu'ils veulent boire 
est trop basse. Cette action est aulcunement voisine de 
ce que recitoit des ekphants un roy de leur nation, 
luba , que quand , par la finesse de ceulx qui les chassent , 
l'un d'entre eulx se treuve prins dans ca'taines fosses 
profondes qu'on leur prépare , et les recouvre Ion de 
menues brossailles pour les tromper, ses compaignons 
y apportent en diligence force pierres et pièces de bois, 
à un que cela l'ayde à s'en mettre hors. Mais cet animal 
ra^^rte , en tant d'aultres effects , à l'humaine suffisant 
ce , que si ie vouloîs suyvre par le menu ce que l'expé- 
rience en a apprins, ie gaignerois ayseement ce que ie 
maintiens ordinairaoïent , qu'il se treuve plus de diffe^ 
rence de tel homme à tel homme, que de tel animal à tel 
homme. Le gouverneur d'un éléphant , en une maison 
privée de Syrie , desrobboit à touts les repas la moitié de 
la pension qu'on luy avoit ordonné : un iour le maistre 
voulut luy mesme le panser^ versa dans sa mangeoire la 
iuste mesure d'orge qu'il luy avoit prescripte pour sa 
nourriture ; l'elephant , regardant de mauvab œil ce 
gouverneur, sépara avecques la trompe et en meit à 
part la moitié , déclarant par là le tort qu'on luy faismt. 
Et un aultre , ayant un gouverneur qui mesloit dans sa 
mangeaille des pierres pour en croistre la mesure , s'ap- 
procha du pot où il faisoit cuire sa chair pour son dis- 
ner, et le luy remplit de cendre. Cela , ce sont des effects 
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particuliers : mais ce qae tout le monde a veu , et que 
-.tout le monde sçait, qu'en toutes les armées qui se con- 
dcdsoîent du païs de Levant , l'une des plus grandes 
forces: consîstoit aux éléphants, desquels on tiroit des 
etkcts sans comparaison phts grands que nous ne fai- 
sons à présent de nostre artillerie, qui tient à peu prez 
leur place en une battaille ordonnée , ( cela est aysé à 
iuger à ceulx qui cognoissent les histoires anciennes ); 

ai qaidem Tyrio seirire solehant 
Annihrii, et nofttris dnoibas, regiq^e Molosso, 
Hornm maiores, et dorso fei^ cohortes , 
Partem aliqaam belli , et eantem in praêlia tnrrim ; ( i ) 

il fiattoit bien qu'on, se respondist à bon escient de la 
créance de ces bestes et de leur discours , leur abandon- 
nant la teste d'une battaille , là ou le moindre arrest 
qu'elles eussent sceu faire pour la grandeur et pesanteur 
de leur corps , le moindre effroy qui leur eust faîct tour, 
ner la teste ^ur leurs gents , estoit suffisant pour tout 
perdre : et s'est tcu moins d'exemples où cela soit adve- 
nu qu'ib se reiectassent sur leurs troupes , que de ceulx 
où nous mesmes nous refectons les uns sur les aultres 
et nous rompons. On leur donnoit charge , non d'un 
mouvement simple, mais de plusieurs diverses parties, 
au combat ; comme ^soient aux chiens les Espaignols à 
la nouvelle conqueste des Indes (a) , ausquels ils payoient 
solde , et fEÛsoient partage au butin : et monttroient ces 



( i) Let éléphants , d*oà noua sont venns ( dit Jtwénal^ sat. 1 2, 
y. 107 , et sniv.) cenx qne de sunples particuliers entretiennent 
anjonrd'hni, servoient Annibal , Pyrrhus , et nos généraux d'ar- 
mée, qui leur faisoient porter snr le dos des cohortes entières, et 
des tours pleines de soldats qui de là chargeoient leé ennemis. 

(a) Cest ce que plusieurs peuples avoient fait long-temps au- 
paravant : voyez Pline ^ nat. hist. 1. 8 , c. 40, et Aelian, var. hist. 
i. 14,0.46. C. 
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animaulx autant d addresse et de iugement à poursuy- 
vre et aires ter leur victoire , à charger ou à reculer, 
selon les occasions , à distinguer les amis des ennemb , 
comme ils faisoient d'ardeur et d'aspreté. 

Nous admirons et poisons mieulx les choses estraijt- 
gieres que les ordinaires ; et , sans cela, ie ne me feusse 
pas amusé à ce long registre : car, selon mon opinion , 
qui contreroollera de prez ce que nous voyons ordinai- 
rement ez animaulx qui vivent parmy nous , il y a de 
quoy y trouver des effects autant admirables que ceulx 
qu'on va recueillant ez paîs et siècles estranglers. C'est 
une mesme nature qui i^mle son cours : qui en auroit 
suffisamment iugé le présent estât, en pourroit seure- 
ment conclure et tout l'ad venir et tout le passé. l'ayveu 
aultresfois parmy nous des hommes amenez par mer 
de loingtai^ pais , desquels parce que nous n'entendions 
aulcunement le langage, et que leur façon, au demou- 
rant, et leur contenance, et leurs vestements , estoientdu 
tout esloingnez des nostres , qui de nous ne les estimoit 
et sauvages et brutes ? qui n'attribuoit à stupidité et à 
bestise de les veoir muets , ignorants la langue fran- 
çoise , ignorants nos baisemains et nos inclinations ser- 
pentees , nostre port , et nostre maintien , sur lequel , 
sans faillir , dotbt prendre son patron la nature humaine ? 
Tout ce qui nous semble estrange nous le condamnons , 
et ce que nous n'entendons pas ; comme il nous advient au 
iugement que nous faisons des bestes. Elles ont plusieurs 
conditions qui se rapportent aux nostres ; de celles là , 
par comparaison , nous pouvons tirer quelque coniec- 
ture : mais de ce qu'elle j ont particulier , que sçavons 
nous que c'est? Les chevaulx , les chicnsi, les bœufs, les 
brebis , les oyseaux , et la pluspart des animaulx qui 
vivent avecques nous , recognoissent nostre voix , et se 
laissent conduire par elle : si faisoit bien encores la mu- 
rène de Crassus , et venoit à luy quand il l'appelloit; et 
le font aussi les anguilles ijui se treuvent en la fontaine 
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cFArethuse : et i'ay veu des gardoirs assez, où les pois- 
sons accourent, pour manger, à certain cri de ceulx 
qui les traictent, 

nomen habent, et ad magistrî 
Vocem qois^ae sai Venit citatus : ( i ) 

nous pouvons iuger de cela. Nous pouvons aussi dire 
que les éléphants ont quelque participation de religion , 
d'autant , qu'aprez plusieurs ablutions et purifications , 
on les veoid haulsant leur trompe , comme des bras ; et, 
tenant les yeulx fichez vers le soleil levant, se planter 
longtemps en méditation et contemplation , à certaines 
heures du iour, de leur propre inclination, sans instruc- 
tion et sans précepte. Mais, pour ne veoirauloune telle ap- 
parence ez aultres animaulx , nous ne pouvons pourtant 
establir qu'ils soient sans religion, et ne pouvons pren- 
dre en aulcune part ce qui nous est caché ; comme nous 
voyons quelque chose en cette action que le philosophc> 
Cleanthes remarqua , parce qu'elle retire aux nostres : 
il veit , dict il, des fourmis partir de leur fourmilliere , 
portants le cqrps d'un fourmi mort, vers une aultre 
fourmilliere, de laquelle plusieurs aultres fourmis leur 
veindrent au devant, comme pour parler à eulx; et, 
aprez avoir esté ensemble quelque piece,*ceulxcy s'en 
retournèrent pour consulter, pensez, avecques leurs 
' concitoyens , et feirent ainsi deux ou trois voyages , pour 
la difficulté de la capitulation : enfin ces derniers venus 
apportèrent aux premiers un ver de leur tanière , comme 
pour la rançon du mort , lequel ver les premiers char- 
gèrent sur leur dos , et emportèrent chez eulx , laissants 
aux aultres le corps du trespassé. Voylà l'interprétation 
que Cleanthes y donna, tesmoignant par là que celles qui 
n'ont point de voix ne laissent pas d'avoir practique et 

(i) Ils ont an nom; et chacao d*eax vient à la voix dn maître 
qui l'appelle. Martial, epigr. 29 , 1. 4 , v. 6 , 7. 
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communication mutuelle; de laquelle c'est nostre de&ult 
que nous ne soyons participants , et nous entremettons 
à cette cause sottement d'en opiner. Or elles produisent 
encores d'aultres effects qui surpassent de bien loing 
nostre capacité ; ausquels il s'en fault tant que nous 
puissions arriver par imitation , que, par imagination 
mesme , nous ne les pouvons concevoir. Plusieurs tien^ 
nent qu'en cette grande et dernière battaille navale 
qu'Antonius perdit contre Auguste , sa galère capîtai- 
nesse feut arrestee au milieu de sa course par ce petit 
poisson que les Latins nomment Rémora, à cause de 
cette sienne propriété d*arrester toute sorte de vaisseaux 
ausquels il s'attache. Et l'empereur Caligula , voguapt 
avecques une grande flotte en la coste de la Romanie , 
sa seule galère feut arrestee tout court par ce mesme 
poisson ; lequel il feit prendre attaché comme il estôit au 
bas de son vaisseau , tout despit de quoy un si petit ani- 
mal pouvoit forcer et la mer et les vents et la violence 
de touts ses avirons , pour estre seulement attaché par 
le bec à sa galère (car c'est un poisson à coquille); et 
s'estonna encores, non sans grande raison , de ce que, 
luy estant apporté dans le batteau , il n'avoit plus cette 
force qu'il avoit au dehors. Un citoyen de Cyzîque ac- 
quit iadis réputation de bon mathématicien , pour avoir 
apprins la condition de l'hérisson; il à sa tanière ouverte 
à divers endroicts et à divers vents , et, prévoyant le 
vent advenir , il va boucher le trou du costé de ce vent 
là : ce que remarquant ce citoyen apportoit en sa ville 
certaines prédictions du vent qui avoit à tirer. Le came- 
leon prend la couleur du lieu où il est assis ; mais le 
poulpe se donne luy mesme la couleur qui luy plaist , 
selon les occasions , pour se cacher de ce qu'il craint , et 
attraper ce qu'il cherche : au caméléon, c'est change- 
ment de passion; mais au poulpe, c'est changement 
d'action. Nous avons quelques mutations de couleur, à 
la frayeur, la cholere, la honte, et aultres passions, qui 
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altèrent le telnct de nostre visage ; niais c'est par l'effect 
de la souffrance , comme au caméléon : il est bien en la 
iaunisse de nous faire iaunir; mais il n'est pas en la dis- 
position de nostre volonté. Or ces effects , que nous re- 
cognoîssons aux aultres animaulx , plus grands que les 
nostres , tesmoignent en eulx quelque faculté plus excel- 
lente q;ui nous est occulte; comme il est vraysemblable 
que sont plusieurs aultres de leurs conditions et puis- 
sances, desquelles nulles apparences ne viennent ius- 
ques à nous. 

De toutes les predictioitô du temps passé , les plus an- 
ciennes et plus certaines estoient celles qui se tiroient 
au vol des oyseaux : nous n'avons rien de pareil et de 
si admirable. Cette règle , cet ordre du bransler de leur 
aile , par lequel on tire des conséquences des choses à 
venir, il fault bien qu'il soit conduîct par quelque excel- 
lent moyen à une si noble opération : car c'est prester à 
la lettre , d'aller attribuant ce grand effect à quelque 
ordonnance naturelle, sans l'intelligence, consentement 
et discours de qui le produîct ; et est une opinion évi- 
demment faulse. Qu'il soit ainsi : La torpille a cette con- 
dition, non seulement d'endormir les membres qui la 
touchent, mais, au travers des filets et de la seime, ellci 
transmet une pesanteur endormie aux mains de ceulx 
qui la remuent et manient ; voire , dict on davantage , 
que si on verse de l'eau dessus , on sent cette passion qui 
gaigne contremont iusques à la main et endort Tattou- 
chemeift au travers de l'eau. Cette force est merveilleuse : 
mais elle n'est pas inutile à la torpille ; elle la sent , et 
s'en sert, de manière que , pour attraper la proie qu'elle 
queste , on la veoid se tapir soubs le limon , à fin que les 
aultres poissons , se coulants par dessus , frappez et en- 
dormis de cette sienne frcâdeur , tombent en sa puissance. 
I^s grues, les arondelles , et auUrcs oyseaux passagiers , 
changeants de demeure selon les saisons de Fan, mon- 
trent assez la cognoissance qu'elles ont de leur faculté 
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divinatrice, et 1^ mettent en usage. Les chasseurs nous 
asseorent que, pour choisir d'un nombre de petits chiens 
celay qu'on doibt conseryer pour le meilleur ,41 ne £ault 
que mettre la mère au propre de le choisir elle mesme ; 
comme , si on les emporte hors de leur giste , le premier 
qu'elle y rapportera sera tousiours le meilleur ; ou bien, si 
on faict semblant d*entoumer de feu leur giste , de toutes 
parts , celuy des petits au secours duquel elle courra pre- 
mièrement : par où il 2q>pert qu'elles ont un usage de 
prognostique , que nous n'ayons pas , ou qu'elles ont 
quelque yertu à iuger de leurs petits , aultre et plus yifre 
que la nostre. 

La manière de naistre, d'engendrer, nourrir, agir, 
mouyoir,,yiyre, et mourir, des bestes, estant si voi- 
sine de la nostre, tout ce que nous retrenchons de 
leurs causes motrices , et que nous adioustons à nostre 
condition au dessus de la leur, cela nepeult aulcune- 
ment partir du discours de nostre raison. Pour règle- 
ment de nostre santë, les médecins nous proposent 
l'exemple du vivre des bestes, et leur £iiçon; car ce mot 
est de tout temps en la bouche du peuple , 
Tenez chaulds les pieds et U teste ; 
An devonrant vivez en bestç: 
la génération est la principale des actions naturelles ; 
nous ayons, quelque disposition de membres qui nous 
est plus propre à cela : toutesfois ils nous ordonnent de 
nous renger à l'assiette et disposition brutale , comme 
plus effectuelle ; 

more feitimm, 
Qnadmpedamqne magis ritn, plenunqne patantns 
Concipere nxores: qnia sic loca snmere possnnt, 
Pectonbas positis, sublatis semina lombis; (i) 

et reiectent , comme nuisibles , ces mouvements indis- 

(i) On croit généralement qne les femvdes conçoivent plus sû- 
rement lorsque lenr corps est placé dans la même direction que 
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crets et insolents que les femmes y ont mesié de leur 
creu ; les ramenant à l'exemple et usage des bestes de leur 
sexe , plus modeste et rassis: 

Nam molier prohibet se ooncipere atque repagnat, ^ 
Glanibas ipsa viri Venerem si laeta retractet , 
Atque exossato clet omni pectore fluctus. 
* Eicit eaim salci rectà regione Tiâque 

Yomerem, atque locls avertit semiuis ictnm. (i) 

Si c'est iustice de rendre à cbascun ce qui luy est déu , 
les bestes qui servent^ aiment, et deffendent leurs bien- 
£aictéurs , et qui poursuyvent et oultragent les estran- 
giers et ceulx qui les offensent , elles représentent en cela 
quelque air de nostre iustice : comme aussi en conser^ 
▼ant une egualité tresequitable en la dispensation de 
leurs biens à leurs petits. Quant à l'amitié, elles l'ont, 
sans comparaison , plus vifve et plus constante que 
n'ont pas les hommes. Hyrcanus , le chien du roy Lysi- 
machus , son maistre mort , demeura obstiné sus son 
Hct, sans vouloir boire ne manger ; et le iour qu'on en 
brusla le corps , il print sa course , et se iecta dans le 
feu , où il feut bruslé : comme feit aussi le chien d'un nom- 
mé Pyrrhus ; car il ne bougea de dessus le lict de son 
maistre depuis qu'il feut mort , et, quand on l'emporta , 
il se laissa enlever quand et luy, et finalement se landèa 
dans le buchier où on brusloit le corps de son maistre. 
Il y a certaines inclinations d'affection qui naissent quel- 

oelni des bêtes, parceque dans cette disposition elles reçoivent 
plus aisément ce qui contribue à la génération. Lucret, 1. 4 , 
y. ia58,etseqq. 

(i) Dans l'acte de la génération les mouvements lascifs de la 
part de la femme sont un obstacle à sa fécondation : car par là 
•Ue rend inutiles les efforts de Tbomme , dont elle détourne la 
semence de Forgane vers leqoel la natare la détermine. I</. ibich 
V. I a63 , et seqq. 
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queftfois en nous sans le conseil de la raison, c[ai vien^ . 
nent d'une témérité fortuite que d'aultres nomment sym- 
patliie ; les bestes en sont capables comme nous : nous 
voyons les chevaulx prendre certaine accointance des uns 
aux auUres , iusquea à nous mettre en peine pour les faire 
vivre ou voyager separeement : on les veoid appliquer 
leur affection à certain poil de leurs compaignons , comT 
me à certain visage, et , où ils le rencontrent, s'y ioindre 
incontinent avecques feste et démonstration de bieur- 
veuillance ; et prendre quekpe aultre forme à contre- ' 
coeur et en baine, I^es animaulx ont choix , comme nous , 
en leurs amours , et font quelque triage de leurs femelles ; 
ils ne sont pas exempts de nos ialousies et d'envies ex- 
trêmes et irreconciliajiles. Les cupiditez sont ou natu- 
relleai et nece^aires, comm^ le boire et le manger ; ou 
naturelles et non nécessaires , oomme l'accçintance des 
femelles ; ou elle« ne sont ny n^^turelles ny necessaites ; 
de cette deruiere sorte sont quafi toutes celles d^ bom- 
' mes , elles sont toutes superflue^ et artificielles ; car c'est 
noerveille combien peu il fault à nature poiu? se coiiten^ 
ter, coml)ien peu elle nous a laissé à de$i^ : les appk^sts 
à nos cuisines ne toucbent pas son ordonnance ; le$ stoï- 
ciens disent qu'un bomme auroit de quQy se substanter 
d'une oliye par iour : la délicatesse de nos vins n'est pas 
de* sa leçon, ny la recjuut^e que now adioustojis aux 
appétits amoureux t 

nec[ae illa 
Magno prognatnin deposdt oomqle cnnnam. ( i ) 

Ces cupiditez estrangieres, que Tignorance du bien et 
une faulse opinion ont coulées en nous , sont en si grand 
nombre , qu'elles chassent presque toutes les naturelles : 
ny plus ny moins que si en une cité il y avoit si grand 

( i) EUe ne recherche point la haote naissance • ciunme an tût 
molant qni doive aMaisonner lie plaisir de l'amonr. //oro/. sat. a , 
l. i,v.69,70. 
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. nombre d'estranglers, qu'ils en meissent hors les naturels 
habitants , ou esteignissent leur auctorité et puissance 
ancienne , l'usurpant entièrement et s'en saisissant. Les 
animaulx sont beaucoup plus réglez que nous ne soài- 
mes, et se contiennent ayecques plus de modération 
soubs les limites que nature nous a prescripts ; mais non 
pas si exactement qu'ils n'ayent encores quelque conve- 
nance à nostre 4esbauche ; et tout ainsi comme il s'est 
trouvé des désirs furieux qui ont poulsé les hommes à 
l'amour des bestes , elles se trouvent aussi par fois es-* 
prinses de nostre amour^ et receoivent des affections 
monstrueuses d'une espèce à aultre: tesmoîng l'elephant 
corrival d'Aristophanes , le grammairien , en l'amour 
d'une ieune bouquetière en la ville d'Alexandrie, qui ne 
luy cedoit en rien aux offices d'un poursuyvant bien pas* 
sionné; car, se promenant parle marché où l'on vendoit 
des Iruicts , il en prenoit avecques sa trompe, et les luy 
pprtoit ; il ne la perdoit de veue que l^e moins qu'il luy 
estoit possible ; et luy mettoit qùelquesfois la trompe dans 
le sein par dessoubs son collet, et luy tastoit les tettins. 
Us recitent aussi d'un dragon amoureux d'une fiUe ; et 
d'une oye esprinse de Tamour d'un enfant , en la ville 
d'Asope ; et d'un bélier serviteur de la menestriere Glau- 
cia : et il se veoid touts les iours des magots furieusement 
esprins de l'amour des. femmes. On veoid aussi certains 
animaulx s'addonner à l'amour des masles de leur sexe. 
Oppianus , et auUres , recitent quelques exemples pour 
montrer la révérence que les bestes, en leurs mariages, 
portent à la parenté ^ mais l'expérience nous faict bien 
souvent veoir le contraire : 

nec habetnr turpe inyencae 
Ferre patrem tergo : fit equo sita filk eonk^x : 
Qiufqae créait mit pecodes oapev: ipsa^ue^ eoicu 
Semiae concepts e«t , ex illo concipit al««. ( i ) 

( i) l4i génisse ne refuse pas le tanrtaa qni lai a donné la vie : 
a. 2/4 
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]>e subtilité malicieuse , en est il une plus expresse que 
celle du mulet du philosophe Thaïes? lequel passant au 
travers d'une rivière, chargé de sel, et, de fortune, y 
estant brunché, si que les sacs qu'il portoit en feurent 
touts mouillez , s'estant apperceu que le sel , fondu par 
ce moyen, luy avoit rendu sa charge plus legiere,ne 
failloit iamais , aussitost qu'il rencontroit quelque ruis- 
seau , de se plonger dedans avecques sa charge y iusques 
à ce que son maistre, descouvrant sa malice, ordonna 
qu'on le chargeast de laine; à quoy se trouvant mes- 
conté,'il cessa de plus user de cette finesse. Il y en a 
plusieurs qui représentent naîfvement le visage de nostre 
avarice ; car on leur veoid un soing extrême de surpren- 
dre tout ce qu'elles peuvent , et de le curieusement ca- 
cher, quoyqu'elles n'en tirent point d'usage. Quant à la 
mesnagerie , elles nous surpassent , non seulement on 
cette prévoyance d'amasser et espargner pour le temps 
à venir, mais elles ont encores beaucoup de parties de la 
science qui y est nécessaire : les fourmis estendent au 
dehors de l'aire leurs grains et semences pour les esven- 
ter , refreschir, et seicher, quand ils voyent qu'ils com- 
mencent à se moisir et à sentir le rance , de peur qu'ils 
ne se corrompen^t pourrissent* Mais la caution et pré- 
vention dont ils usent à ronger le grain de froment sur- 
passe toute imagination de prudence humaine : parce 
que le froment ne demeure pas tousiours sec ny sain , 
ains s'amollit, se resoult, et destrempe comme en laict, 
s'acheminant à germer et produire; de peur qu'il ne de- 
, vienne semence , et perde sa nature et propriété de ma- 
gasin pour leur nourriture , ils rongent le bout par où le 
germe a coustume de sortir, 

U cavale se livre an cheval de qui elle est née : le bouc se sert 
librement des cheyres qn^il a engendrées ; et l'oisean s*apparie avec 
Toiseau qui a fécondé Vœnî dont il est édos. Opid. Metainoi|>b. 
fab.9, 1. io,y. a8,et seq^ ^. 
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Quant à la guerre , qui est la plus grande et pom- 
peuse des actions humaines , ie sçauroîs volontiers si nous 
nous en voulons servir pour argument de quelque préro- 
gative , ou , au rebours , pour tesmoignage de nostre im> 
becillité et imperfection ; comme de vray , la science de 
nous entredesfaire et enf retuer, de ruyner et perdre 
nostre propre espèce , il semble qu'elle n'a pas beaucoup 
de quoy se faire désirer aux bestes qui ne l'ont pas : 

Qnando leoni 
Fordor eripttit yitam leo ? qno i»emore anqnam 
Expiravit aper maioris dentibus apri ? (i) 

mais elles n'en sont pas universellement exemptes pour- 
tant ; tesmoing les furieuses rencontres des mouches à 
miel , et les entreprinses des princes des deux armées 
contraires : 

sœpè duobns 
Kegâbns incessit magno discordia motu : 
Continaôque animos vnlgi et trepidantia bello 
Corda licet longé prœsciscere. (2) 

le ne veob iamais cette divine description , qu^il ne m'y 
semîble lire peincte l'ineptie et vanité humaine : car ces 
mouvements guerriers qui nous ravissent de leur hor- 
reur et espoventement , cette tempes te de sons et de 
cris, 

Fnlgor obi ad codum se tolHt, totaqae circùm 

Aère renidescit tellos, snbterqne virùm yi 

( i) Qaaod est-ce qn'an lion a ôté la vie à nn lion pins foible 
qne Ini ? et en quelle forêt nn sanglier a-t-il expiré sous ]a dent 
d*un autre sanglier plus vigoureux? Juçenal, sat. i5, v. 160, 
et seqq. 

(a) Dans une ruche il s*êleve souvent une violente discorde 
entre deux rois : d*où l'on peut d'abord prévoir de loin des em- 
portements et de violents combats entre le peuple. Georg. 1. 4 9 
T. 67, et seqq. 
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Exoitar pedibus sonitus , olamoreqne monte» 
Icti reiectant yoces ad sidéra mandi ; (i) 

cette effroyable ordonnance de tant de milliers d^homme& 
armez, tant de fureur, d'ardeur, et décourage, il est 
plaisant à considérer par combien vaines occasions elle 
est agitée , et par combien legieres occasions esteincte : 

Paridis propter narratar amorem 
Graecia Barbaria dinvcoflisa duello : (a) 

toute l'Asie se perdit, et se consomma en guerres pour 
le macqtierellage de Paris : Fenvie d'un seul homme, un 
despit,un plaisir, une ialousie domestique, causes qui ne 
debvroient pas esmouvoir deux harengieres à s'esgrati- 
gner, c'est l'ame et le mouvement de tout ce grand trou- 
ble. Voulons i^ous en croire ceulx mesmes qui en sont 
les principaulx aucteurs et motifs ? oyons le pluâ grand, 
le plus victorieux empereur, et le plus puissant qui feust 
oncques, se louant, et mettant en risée tresplaisam- 
ment et tresingenieusement plusieurs battailles hasar- 
dées et par mer et par terre , le sang et la vie de cinq 
cents mille hommes qui suyvirent sa fbrtuine , et les for- 
ces et richesses des deux parties du monde espuisees , 
pour le service de ses entreprinses : 

Quod fatait Gkphyrau Antonins, hanc mihi pisnan ' 
Fulvia ccmstitiiit, se qnoqne nti fataam. 



( i) Lorsque Téclat des armes rejaillit jusqu'au cîel , que la 
terre qui en est éclairée en tons sens , tremble sons les pieds de» 
cheranx, et que les cris des soldats, nemplissant les montagnes , 
retentissent dans les airs, hucret. 1. a , y. 3^7, et seqq. 

(a) On raconte qu'une guerre funeste, allumée parTamourde 
Paris, épuisa toute la Grèce. Horat. epist. a, 1. 1, y. 6^ 7. 
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Folriani ego ut fatuam! qnid, si me Blâmas oret 
Paedicem , faciam? non puto, si si^iain. 

Aat fatne, aat pngnemas, ait : quid , si mihi vitâ 
Chaiior est ipsa mentnla ? signa canant. (i) 

( l'use en liberté de conscience de mon latin , ayecques le 
congé que vous (a) m'en avez donné) : or ce grand corps à 
tant de visages et de mouvements , qui semble menacer 
le ciel et la terre; 

Q|iàm mnlti Libyco volvimtar mannore fliietiiS) 

Saeviis obi Ocioa bjJiiemis oonditur nndis. 

Tel qnàm sole novo densas ^orrentur aristœ, 

Aat Hermi campo , aat Lyciae flaveatibas arvis ; 

Scata sonant ^ palsaqae pedam tremit excita tellas : (a) 

ce furieux monstre à tant de bras et à tant de testes , c'est 



(i) Parceqii*Antome est charmé de Glaphyi^, 
Fulvie à ses beaux yeux me veut assujettir. 
Antoine est infidèle, fié bien donc? Est-ce à dire 
Que des fautes d'Antoine on me fera pâtir? 

Qui? moi, qne je serre Fahrie I 

Suffit-il qu'elle en ait envie ? 
A ce compte on verroit se retirer yen moi 

Mille épouses mal satisfaites. 
Aime-moi, me dit-elle, ou combattons. Mais quoi ? 
Elle est bien laide ! AHons , sonnez trompettes. 

Cette épigramme, composée par Aagaste, nous a été conservée 
par Martial^ epigr. ao , 1. 1 1 , t. 3 , et seqq. J'ai emprunté la tra- 
daction qoe M. de Fontenelle m a donnée dans an de ses Dia- 
logues des morts , laquelle ne noas fait rien perdre da sens d'Ao- 
gaste. C. 

(a) Moataigoe s'adresse ici à une dame d'une qualité distinguée, 
qui l'avoit cbargé- de faire l'apologie de Sebond ,età laqueUe no'ns 
devons par conséquent ce chapitre doucieme , le plas long , et , an 
jugement de bieu des gens, le plus curieux. C. 

(a) Comme dans le fort de l'biter il y a des flots innombrables 
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tousiours l'homme, foîble, calamiteux et misérable ; ce 

n'est qu'une fourmilliere esmeue et escliauffee ; 

It nigram campis agmen ; (i) 

un souffle du vent contraire , le croassement d'un vol de 
corbeaux , le fauls pas d'un cbeval , le passage fortuite 
d*un aigle, un songe, une voix, un signe, une brouee 
raatiniere , suffisent à le renverser et porter par terre. - 
Donnez luy seulement d'un rayon de soleil par le visage , 
le voylà fondu et esvanoui ; qu'on luy esvente seulement 
un peu de poulsiere aux yeulx, comme aux moucbes à 
miel de nostre poète , voylà toutes nos enseignes , nos 
légions , et le grand Pompeius mesme à leur teste , rompu 
et fracassé : car ce feut luy, ce me semble, que Sertorius 
battit en Espaigne à tout ces belles armes , qui ont^iussi 
servi à Eumenes contre Antigonus, à Surena c«tlitre 
Crassus : 

Hi motus animonim<, atqne hsec certainiiui tantt, 
Palveris exigni iactu compressa qniescent : (i) 

qu'on descouple mesme de nos mouches aprez , elles 
auront et la force et le courage de le dissiper. De fresche 
mémoire , les Portugais pressants (a) la ville de Tamly, 
au territoire deXfatime, les habitants d'icelle portèrent 
sur la muraille grand' quantité de ruches , de quoy ils 
sont riches ; età tout du feu chassèrent les abeilles si 



qui s*entre^Yent impétaensement snr la mer d'Afriqne,oa des 
épis an retour de Tété que le soleil mûrit dans les campagnes 
qa*arrose le fleuve. Hermus, on dans celles de la Lycie : ainsi les 
boucliers retentissent dans le combat, et la terre tremble sous les 
pieds des chevaux. Aeneid, 1. 7, t. 718 ,et seqq. 

(i) Noire brigade qui court les champs. Aeneid. I. 4, v. 404. 

(a) Un peu dépoussière snfBra pour dissiper toute cette longue 
et terminer ces grands combats. Gebrg, 1. 4 , t. 86 , 87. 

(a) Assiégeants. Edit. de 1 5^5. 
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Tifvement sûr leurs ennemis , qu'ils 1^ (a) meirent en 
route, ne pouvants sonstenir leurs assanlts et leurs 
poinctures : ainsi demeura la victoire et liberté de leur 
ville à ce nouveau secours; avecques telle for^ne , qu'au 
retour du combat il ne s'en trouva une seule à dire. Les 
âmes des empereurs et des savatiers sont iectees à mesme 
moule: considérants l'importance des actions des princes, 
et leur poids, nous nous persuadons qu'elles soient pro- 
duictes par quelques causes aussi poisantes et impor^ 
tantes ; nous nous trompons: ils sont menez et ramenez 
en leurs mouvements par les mesmes ressorts que nous 
sommes aux nostres ; la mesme raison qui nous faict 
tanser avecques un voisin , dresse entre les pritices une 
guerre ; la mesme raison qui nous faict fouetter un la* 
quay, tumbant en un roy, luy faict ruyner une province ; 
ils veulent aussi legierement que nous , mais ils peuvent 
plus : pareils appétits agitent un ciron et un éléphant. 

Quant à la fidélité, il n'est animal au monde trais tre, 
au prix de l'homme. Nos histoires racontent la vifvc 
poursuitte que certains chiens ont faict de la mort de 
leurs maistres. Le roy Pyrrhus , ayant rencontré un chien 
qui gardoit un homme mort, et ayant entendu qu'il y 
avoit trois iours qu'il £Eiispit cet office , commanda qu'on 
enterraft ce corps, et mena ce chien quand et luy. Un iour 
qu'il assistoit aux montres générales de son armée , ce chien 
appercevant les meurtriers de son maistre leur courut sus '. 
avecques grands abbays et aspreté de courroux , et, par 
ce premier indice , achemina la vengeance de ce meurtre , 
qui en feut faicte bientost aprez par la voye de la iustice. 
Autant en feit le chien du sage Hésiode^ ayant convaincu 
les enfants de Ganistor, naupactien, du meurtre commis 
en la personne de son maistre. Un aultre chien , estant à 
la garde d'un temple à Athènes, ayant apperceu un lar- 

(a) Qa*il8 abandonnèrent lenr entreprinae. Edit, in-foL de 
1595. 
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ron saoîlege qui efkiportoit les plus beaux iojanx, se 
meit k aUbayer contre luy tant qu'il peut ; mais les ntar- 
guilliers ne s'estants pmnt esTeiUez pour cela , il se meit 
à le suyyre^ et , le iour estant venu , se teint un peu plus 
esloingné de luy, sans le perdre iamaîs de veae : s*il kiy 
offroit à manger , il n'en Toukût pas ; et , aux aultres pas- 
sants qu'il rencontroit en son chemin , il leur f aisoit feste 
de la queue , et prenoit de leurs mains ce qu'ils Iny don^ 
noient à manger : si son larron s'arrestoit pour dormir , 
il s'arrestoit quand et quand au lieu mesme. La nouydlè 
de ce diien estant Tenue aux marguilliors de cette église, 
ils se meirent à le suyvre à Ut trace , s'enquerants des 
nouvelles du poil de ce chien , et enfin le rencontrèrent 
en la ville de Cromyon , et le larron aussi , qu'ils rame- 
nèrent en ia ville d' AUienes , où il feut puni : et les iuges , 
en recognoissance de ce bonolfice, ordonnèrent , du pu- 
blicque , certaine mesure de bled pour n<mrrir le chien , 
et aux presbtres d'en avoir soing. Phitarque tesmoigne 
cette histoire comme chose tresaveree et advenue en 
son siècle. 

Quant à la gratitude ( car il me semble que nous avons 
besoing de mettre ce mot en crédit), ce seul exemple y 
suffira , qu' Appion recite compie en ayant esté luy mesme 
spectateur: Un iour, dictil, qu'on donnoit à Rome au 
peujde le plaisir du combat de plusieurs bestes estran- 
ge$ , et principalement de lions de grandeur inusitée , il y 
en avoit un , entre aultres , qui, par son port furieux , 
par la force et grosseur de ses membres , et un rugbse- 
ment haultain et espoventable , attiroit à soy la veue de 
toute l'assistance. Entre les aultres esclaves qui feurent 
présentez au peuple en ce combat des bestes, feut un 
Androdus , de Dace , qui estoit à un seigneur romain 
de qualité consulaire. Ce lion, l'ayant iq>perceu deloing, 
s'arresta premièrement tout court , comme estant entré 
en admiration , et puis s'aj^rocha tout doukement d'une 
façon molle et paisible , comme pour entrer ert recognois- 
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sauce aveccpes luy : cela faîct , et «^estant asseuré de ce 
qa*il cherchoit, il commeacea à battre de la queae à la 
mode des chiens qui flattent Leur maish*e , et à baiser et 
leicb^ les mains et les cmsses de ce pauvre misérable 
tout transi d'effroi et hors de soy» Androdus ayant re- 
tins se$ esprits par la bénignité de ce lion , et r'assenrë 
sa vene pour le considérer et recognoistre ; c*estoit un 
/singulier plaisir de veoir les caresses et les festes qu'ils 
s'éntrefaisoient l'un à Faultreé De quoy le peuple ayant 
eslevé des cris de ioye, l'empereur feit appeller cet es- 
elaye pour entendre de luy le moyen d'un si estrange 
eyenement. Il hij reeita une histoire nouvelle et admira- 
ble : « Mon maistre,dict il, estant prpeonsul en Afrique, 
ie feus contrainct,^ par la cruauté et rigueur qu'il me te- 
noit , me faisant iournellemeiit battre , me désrobber de 
luy, et m'en foyr ; et , pour me cacher seurement d'un 
personnage ayant si grande auctorité en la province, ie 
trouvay mon plus court de gaigner les solitudes et les 
contrées sablonneuses et inhabitabl^es de ce paîs là, résolu, 
( si le moyen de me nourrir venoit à me faillir , de trouver 
qudque façon de me tuer moy tuesme. Le soleil estant 
extrêmement aspre sut le midi , et les dialeurs insuppor- 
tables , m'estant embattu sur une caverne cachée et inac- 
cessible, ie me iectay dedans» Bientost aprez y surveint 
ce lion, ayant une patte sanglante et blecee , tout plain- 
tif et gémissant des douleurs qu'il y souffiroit.- A son ar-^ 
rivée i'eus beaucoup de frayeur ; mais luy , me voyant 
musse dans un coing de sa loge, s'approcha tout doulce- 
ment de moy, me présentant sa patte offensée , et mç la 
montrant comme pour demander secours : ie luy ostay 
lors un grand escot qu'il y avoit, et, m'estant un peu^ap- 
privoisé à luy, pressant sa playe, en feis sortir l'ordure 
qui s'y amassoit, l'essuyay et nettoyay le plus propre- • 
ment que ie peus. Luy, se sentant allégé de son mal et 
soulagé de cette douleur, se print à reposer et à dormir , 
ayant tousiours sa patte entre mes mains. De là en hors , 

2. 2*5 
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loy et moy Yesquismes ensemble ea cette eaveme , trois 
an» entiers , de mesmes viandes ; car des bestes q«i*il* 
taoit à sa chasse ^ il m*en apportent les meiUears en- 
droicts , que ie faisois cuire am scdeîl , à £salte de feu , et 
m*en noiirrissois% A la longue , m'estant ennuyé de cette 
vie brutale et sauvage , comme ce lion estoit allé un iouc 
à sa queste accoustumee , ie partis de là ; et , à ma troi- 
siesme ionrnee, feus surprins par les soldats qui me me^ 
nerent d'Afrique en cette ville à mon maistre, lequel 
soubdain me condamna à mort et à estre abandonné 
aux bestes. Or, à ce que ie veois, ce Hon feut aussi prins 
bientost aprez , qui m'a à cette beure voulurecompen 
ser du bienfeûct et«^arison qu'il avoit receu de moy ». 
Voylà lliistoire qu'Androclus recita à l'empereur, la- 
quelle il feit aussi entendre de main à main au peuple : 
parquoy, à la requeste de touts, il feut mis en liberté, et 
absouls de cette condamnation, et, par ordonnance du 
peuple , luy feut faict présent de ce lion. Nous voyions 
depuis , dict Appion , Androchis conduisant ce lion à 
tout une petite lesse , se promenant par les tavernes à 
Rome , recevoir l'argent qu'on luy donnoit, le lion se 
laisser couvrir des fleurs qu'on luy iectoit, et chascun 
dire en les rencontrant : «Voylà le lion hoste de l'homme: 
Voylà l'homme-medecin du lion. »» 

Nous pleurons souvent la perte des bestes que nous 
aimons ; aussi font elles la nostre : 

Post, bellator eqaus, positis insigniBus, Aethon 
It lacrymans , gnttisqae hnmectat grandibni on. (i) 

Comme aulcunes de nos natlbns ont les femmes en com- 
mun; aulcunes, à chascun la sienne : cela ne se veoid il 
pas aussi entre les bestes; et des mariages mieulx gardez 
que les nostres? Quant à la société et confédération 

(i) Ensuite venoît Aethon , son cheval de bataille ^dé^onillé de 
ses ornemeiit8,et pleurant À grosses krines. Aeneid. 1. 1 i,v. 89,90. 
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.qu'elles dressent entre elles pour se liguer ensemble et 
s'entreseconrir , il s« veoid,des bœufs , des porceaux , et 
aulhres animaulx , qu'au cry de celuy que vous offensez , 
toute la troupe accourt à son ayde , et se rallie pour sa 
deffense: l'escarCi quand il a avallé TLanieçon du pes- 
cbeur, ses compaignons s'assemblent en foule autour de 
luy , et rongent la ligne ; et , si d'adventure il y en a un 
qui ayt donné dedans la nasse, les aultres luy baillent la 
queue par dehors, et luy la serre tant qu'il peult à belles 
dents; ils le tirent ainsin au dehors, et Tentraisnent.iLes 
barbiers, quand l'un de leurs compaignons est engagé , 
mettent la ligne contre leur dos , dressants un' espine 
qu'ils ont dentelée comme une scie, à tqut laquelle ils la 
scient et coupent. Quant aux particuliers offices que 
nous tirons l'un de Taultre pour le service de la vie , il 
s'en veoid plusieurs pareils exemples parmi elles : ils tien- 
nent que Ja baleine ne marche iamais qu'elle n'ayt au de- 
vant d'elle un petit poisson semblable au gouion de mer, 
qui s'appelle pour cela La guide : la baleine le suit , se 
laissant mener et tourner, aussi facilement que le timon 
faict retourner la navire; et, en recompense aussi, au 
lieu (jue toute aultre chose , soit beste , oii vaisseau , qui 
entre dans l'horrible chaos de la bouche de ce monstre , 
est incontinent perdu et englouti , ce peut poisson s'y re - 
tire en toute seureté , et y dort ; et pendant son som. 
meil la baleine ne bouge : mais aussi tost qu'il sort, elle 
se met à le suyvre sans cesse ; et si , de fortune , elle l'es- 
carte , elle va errant çà et là, et souvent se froissant con- 
tre les rochiers , comme un vaisseau qui n'a point de 
gouvernail : ce que Plutarque tesmoigne avoir veu en 
Tislc d'Anticyre. Il y a une pareille société entre le petit 
oyseàu qu'on nomme le roytelet , et le crocodile"^ le rôy- 
telet sert de sentinelle à ce grand animal ; et si l'ichnëu- 
mon , son ennemy , s'approche pour le combattre , *ce 
petit oyseau , dp peur qu'il ne le surprenne endormi , va , 
de son chant, et a coups debec, l'esveillant, et l'advertis- 
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sant de son dangier : il vit des demearants de oe monstre ^ 
qui le recepît £aniiliarement en sa bouche , et luy permet 
de becqueter dans ses madioueres et entre ies dentf et 
Y recueillir les morceaux de chair qui y sont demeurez ; 
et , s'il yeult fermer la bouche , il Fadyçrtit premièrement 
d'en sortir, en la serrant peu à peu, sans restreindre et 
l'offenser. Cette coquille cpi'on nomme la Nacre vit aussi 
ainsin avecquesle pinnothere, qui est un petit animal de 
la sorte d'un cancre, luy serrant d'huissier et de portier, 
assis à l'ouverture de cette coquille , qu'il tient continuel- 
lement entrebaaillee et ouverte , iusques à ce cpi'il y veoye 
entrer quelque petit poisson propre à leur prinse : car lors 
il entre dans la nacre, et luy va pinceant la chair vifre , 
et la contrainct de fermer sa coquille : lors eulx deux en- 
semble mangent la proye enfermée dans leur fort. En la 
manière de vivre des thuns,on y remarque une singulière 
science des trois parties de la mathématique : q^ant à 
/'astrologie , ils l'enseignent à l'homme ; car ils s'arres- 
tent au lieu où le solstice d'hyver les »irprend , et n'en 
bougent iusques à Tequinoxe ensuyvant; voylà pour- 
quoy Aristote mesme leur concède volontiers cette 
science : quant à la géométrie et arithmétique, ils font 
tousiours leur bande de figure cubique , carrée en touts 
sens, et en dressent un corps de battaiilon solide, clos 
.et environné tout à l'entour , à six faces toutes eguales ; 
•puis nagent en cette ordonnance carrée, autant large 
derrière que devant ; de façon que quren veoid et compte 
un reng , il peult ayseemenJt nombrer toute la troiq>e , 
d'autant que le nombre de la {profondeur est egual à la 
largeur, et la largeur à la longueur. 

Quant à la magnanimité, il est malayséde luy donner 
un visa]ge plus apparent qu'en ce faict du grand chien 
qui feut envoyé des Indes au roy Alexandre : on luy pré- 
senta premièrement un cerf pour le combattre , et puis 
un sanglier, et puis un ours ; il n'en feit compte , et ne 
daigna se remuer de sa place : mais, quand il veid un 
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' licm i il ie dressa, incantinenl; sur ses pieds , montrant 
mamfestement qu'il declaroit celuy là seul digne d'entrer 
en coml^at aveeques luy. Touchant la repentance et re- 
cognoiss^aCe des faultes , on recite d'un ^eplèant , lequel 
ayant tué son gouverneur par impétuosité de.cholere , en 
print un dueil si extrême, qu'il ne voulut oncques puis 
manger , et se laissa mourir. Quant à la clémence , on 
recite d'un tigre ^ la plus inhumaine beste de toutes , que 
luy ayant esté baillé un chevreau, il souffrit deux iours 
la faim avant que de le vouloir offenser, et le troisiesme 
il brisa la cage où il estoit enfermé, pour aller chercher 
aultre pasture , ne se voulant prendre au chevreau , son 
familiet et son hoste. Et quant aux droicts de la fami^ 
liarité et convenaAoe qui se dresse par la conversation , il 
nous advient ordinairement d'apprivoiser des chats, des 
chiens et des lièvres ensemble. Mais ce que l'expérience 
apprend à ceulx qui voyagent par mer, et notamment en 
la mer de Sicile , de la condition des halcyons , surpasse 
toute humaine cogitation : de quelle ;espece d'animaulx a 
iamais nature tant honoré les eouehes 5 la naissance, et 
J'enfantaaent ?.car les poètes disent bien qu'une seule isle 
de Delos , estant auparavant vagante , feut affermie pour 
le service de l'enfantement de Latone; mais Dieu a voulu 
que touta la mer feust arrestee , af&raûeyet applanie , 
isans vagues ) sans yents et sans pluye, ce pendant que 
l'halcyon faict ses petits , qui est iustement environ le 
solstice , le plus court iour de Tan ; et, par son privilège, 
nous avons sept iours et sept nuicts , au fin cœur de l'hy- 
vcr, que nous pouvons naviguer sans dangier. Leurs fe- 
melles ne recognoissent aultre masle que le leur propre; 
l'assistent toute leur vie , sans iamais l'abandonner : s'il 
vient à estre débile et cassé , dles le chargent sur leurs 
espaules, le portent partout, et le servent iusques à la 
mort. Mais aulcune suffisance n'a ençoves peu atteindre 
à la cognoissance de cette merveilleuse fabrique de quoy 
Vhalcyon compose le nid pour ses petits , ny en deviner la 
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matière. Plutarque, qui en a veu et .manié plusieurs', 
pense que ce soit jdes arrestes de quelque poisson qu'elle 
conioinct et lie ensemble , les entrelaceant , les. unes de 
long , les aultres de trayers , et adioustant des courbes 
et des arrondissements , tellement qu'enfin elle en forme 
un vaisseau rond prest à voguer : puis , quand elle a para- 
chevé de le construire , elle le porte au batt;ement du flot 
marin , là où la mer, le battant tout doulcement , luy en- 
seigne à radouber ce qui n'est pas bien lié, et à mieulx 
fortifier aux endroicts où elle veoid que sa structure se 
desmeut et se lasche pour les coups de mer : et, au 
contraire , ce qui est bien ioînct, le battement de la mer 
le vous estreinct et vous le s^re de sorte qu'il ne se 
peult ny rompre, ny dissouldre,ou endommagera coups 
de pierre, ny de fer, si ce n'est à toute peine. Et ce qui 
plus est à admirer , c'est la proportion et figure de la 
concavité du dedans : car elle est composée et propor- 
tionnée de manière qu'eUe ne peult recevoir ny admettre 
aultre chose que Foyseau quiTa bastie; car à toute aultre 
chose elle est impénétrable , close ; et fermée , tellement 
qu'il n'y peult rien entrer, non pas l'eau delà mer seules 
ment. Voylàune description bi^i claire de ce bastiment, 
et empruntée de bon lieu : toutesfois il nie semble qu'elle 
ne nous esclaircit pas encores suffisamment la difficulté 
de cette architecture. Or de quelle vanité nous peuh il 
partir, de log'fer'au dessonbs de nous, et d'inteipretcr 
desdaîgneusement, les effects que nous ne pouvons imi'- 
ter ny comprendre ? 

Pour suyvre encores un peu plus loîng cette egua;lité 
et correspondance de nous aux bestes: le privilège, de 
quoy Uostre ame se glorifie, de ramener à sa condition 
tout ce qu'elle conceoit, de despouiller de qualitez mor- 
telles et corpoielies tout ce qui vient à elle, de renger 
les choses, qu'elle estime dignes de son accointance, à 
desvestir et despouîller leurs conditions corruptibles, 
et leur faire laisser à part , comme vestements superflus 



DE MaifTÀrGNE,LiT.II,CHAP. 12. 1^9 
et viles, l'espesseur, la longueur, la profondeur, le 
poids, la couleur, l'odeur, l'aspreté, la poliSseure, 
la dureté , la mollesse , et touts accidents sensibles , 
pour les accommoder à sa condition immortelle et spi- 
rituelle; de manière que Rome et Paris, que i'ay en 
Tame, Paris que i'imagine, ie Timagine et le com- 
prends sans grandeur et sans lieu, sans pierre , sans pias- 
tre , et sans bois : ce mesme privilège , dis ie , semble 
estre bien évidemment aux bestes ; car un cheval ac- 
coustumé aux trompettes , . aux arquebusades , et aux 
combats , que nous voyons trémousser et frémir en dor- 
mant , estendu sur sa lîctiere , comme s'il estoit en la 
meslee, il est certain qu'il conceoit en son ame un son 
de tabourin sans bruict , une armée sans armes et sans 
corps t 

Qolppe videbis eqnos fortes , cùm membra iacebunt 
In somnis, sadare tamen , spirareqae saepé , 
Et quasi de palmÂ snmmas contendere vires : (x<) 
ce lièvre , qu'un lévrier imagine en songe , aprez lequel 
nous le voyons baleter endormant, alonger la queue, 
secouer les iarvet^:» et vepreseuter parfaiotement les 
mouvements de sa course , c'est un. lièvre sans poil et 
sans os: • 

Yenantumqne canes in molli s«pè qttiete 
Ia.ctant cmra tamen snbitô, vocesqne repente 
Mittant, et crebnis redacant naribas auras. 
Ut vestigia si teneant inventa feramm : 
Expergefactiqne seqnantnr inania saepè 
Cerrornm simolacra, fogae qnasi dedita cernant^ 
Donec discnssis redeant erroribos ad se: (a) 



(i) Car le sommeil ayant assonpi des ehevaax vtgonrenx,on 
les voit quelquefois suer, haleter, et s'animer comme s*ils étoient 
prêts k partir pour disputer le prix de la course. Lucre tJ. 4^ 
V. 984,etseqq. 

(2) Et souvent les chiens de chasse , ensevelis dans un doux 
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les clûcnft de gapde que nous voyoïM souvenit grcmder 
en songeant , et pub ia[^r tout à faiet , et s'esyailler en 
surstult, comme s'ils appercevoient quelque estrangier 
arriver ; eet estrangîer que leur ame veoid 5 e'est un 
homme s^wituel et imperceptible ^ sans dimemion , sans 
couleur , et sans estre : 

GOfisaeta domi catnioram blanda propago 
Degere, saepc levem ex ocolis yolacremqne soporem 
Disentere, «t oorpns de terrA eorripere instant, 
^oinde qtiàsi ignotas ftwie* atqme on toeannir. (i ) 

Quant a la beauté du corps , avant passer oultre il me 
fauldroit sçavoir si nous sommes d'accord de sa descrip- 
tioUf II est vraysemblable que nous ne sçavons gueres 
que c'est que beauté en nature et en gênerai, puisque à 
l'humaine et nostre beauté nous donnons tant de 'formes 
diverses, de laquelle s'il y avoit quelque prescription 
naturelle, nous la recognoistrions en commun, comme 
la chaleur du feu, 'NQ^B en fanU«ipns les formes à nostre 
poâte ; 

TnrpU romano belgicnt ore color : (a) 

les Indes la peignent noire et basannee, aux lèvres 
grosses et enflées , au nez plat et large ; et clrargent de 

«ommeil, remuent tqtit d'un conp les jambes, aboyent et inspi- 
rent Tair à difAirentes rC(prises, comme s'ils étoientstir la piste de 
[^ béte qu'ils ont accoutume de chasser : et quelquefois , déjà 
éveillés, ils poursuivent dé vaines images de cerfs qu'ils croient 
voir fuir devant eux , ne cessant de s'agiter qu*après ^voir reconnu 
lenr méprise. Id. ibid. v. 988. 

(i)'£t trouvent les chiens domestiques ne sont pas plutôt en- 
dormis qu'il* t'éveillent, et se dressent sur leurs pieds pour 
aboyer, comme s'il» voyoient des étrangers* Lucrçt^ 1* 4 1 v. 995, 
et seqq. 

(a) Le teint belgiqae dépare un visage romain. Pro/^ert. ele g. 
18, L a,v. a6. 
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gros anneaux d'or le cartilage d'entre les nazeaux pour 
le£aire p^sndre iusques àlaboudie; comme aussi la balie- 
Tre, de gros cerdes enriclm de pierreries, si qu'elle leur 
tumbe sur le m^iton , et est leur grâce de mputrer leurs 
dents iusques au4lessodl»s des raeines. Au Peru , les plus 
grandes aibr^es^sont les plus belles, et les estendent 
autant qu'ils peuyent par artifice : et un homme d'au- 
iourd'huy dict avoir veu , en une nation orientale , ce 
soing de les agrandir en tel crédit, et de les charger de 
poisants ioyaux , qu'à touts coups il passoit son bras 
▼estù au travers d'un trou d^anrdlle. Il est ailleurs des 
nations qui noircissent les dents aveeques grand soîng, 
et ont k mespris de les veoir blandbes : ailleurs , ils les 
teignent de couleur rouge. Non seulement eh Basque, 
les C^simes se treuvent plus belles la teste rase; mais as- 
sez ailleurs , et, qui plus est , en certaines contrées glacia- 
les , comme dict Pline. Les Mezicanes comptent entre 
les beautés la petitesse du front ; et où elles se font le 
poil pai^ tout le reste du corps , elles le nourrissent au 
front , et peuplent par art ; et ont en si grande recom- 
mendatiou la graildeur àei tetlins , qu'elle^ affectent de 
pouvoir donner la mammelle à leurs enfants par dessus 
l'espaule rnous formerions ainsi la laideur. Les Italiens 
la façonnimt grosse et massifve; les Espaignols , vuidee 
et estrillee :- et entre nous, l'un la faict I^anche , l'aultre 
brune; l'un molle et délicate, l'aultre forte et vigoreuse;. 
qui y deB^mde de la mignardise et de la doulceur ; qui , 
de la fierté et maiesté. Tout ainsi que la préférence en 
beauté, que Platon attribue à la ^gure spherique, les epî- 
curîens la donnent à la pyramidale phistost , ou carrée , 
et ne peuvent avaller un dietL en forme de boule. Mais , 
quoy qu'il en soit , nature ne nous a non plus privilégiez 
en cela qu'au demourant , sur ses loix communes : et, si 
nous nous iugeons bien, nous trouverons que s'il est 
quelques animaulx moins favorisez en cela que nous , il y 
fH a d'aultres^ et eu grand nombre^ qui le sont plus , à mal. 
1. 26 
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tU amim^ibiu décore Tincimnr (i) , YOÎre des terrestres nos 
compatriotes ; car, quant aax marins , laissant la figure, 
qui ne peult tumber en proportion , tant elle «st aultre, 
«n couleur, netteté, polisseure , disposition , nous leur, 
cédons assez, et non moins en toutes qualitez aux aérez. 
Et cette prérogative, que les poètes fopt valoir de nostre 
stature droicte , regardant vers le del son origine , 
Pronaqne cnm spectent aninialia cartcra terram. 
Os homini sublime dédit, ccclamqiie yidere 
lassit, et erectos ad sidéra toUere vultas , (st) 

elle est vrayement poèti<pie ; car il y a plusieurs bestioles 
qui ont la veue renversée tout à £aict vers le ciel ; et Ten- 
coleure des chameaux et des austruckes ie la treuve en- 
cores plus relevée et droicte que la nostre ; quels ani- 
maulx n'ont la lace au hault , et ne Tout devant , et ne 
regardent vis avis, comme nous, et ne deàcouvrent, en 
leur iuste posture , autant du ciel et de la terre, que 
rhomme? et quelles qualitez de nostre corporelle consti- 
tution (a) , en Platon et en Cicero,ne peuvent servir à mille 
sortes de bestes ? Celles qui nous retirent le plus, ce sont 
les plus laides et les plus dbiectes de toute la bande : 
car, pour l'apparence extérieure et forme du visage , ce 
sont les magots ; ' ^' 

Simia quàm similis , tnrpissima bestia, nobis î (3) 
pour le dedans et parties vitales , c'est leporceàii. Certes 

(x)Plii8iears animaax nous surpassent en beauté. Senec. epist% 
ia4,siibfinem. 

( a) Et an lieu que les antres-animanx regardent en bas vers la 
terre, Dieu a placé la tête de Thomme en bant, poar qa*il eût les 
yenx levés vers le ciel , et disposés à contempler les astres. Ovid. 
metamorph. fab. a, 1. i, v. 53, et seqq. 

(a) Décrites par Platon et par Cicéron : par le premier dans 
son Timée , et par le dernier dans son traité de la Nature des 
Dieux , 1. 2 , c. 54 , etc. C. 

(3) Tout ditforme qu'il est ^ le singe nous ressemble. 

J?/i/2/M5, apud Gic. de nat. deor. 1. 1, c. 35. J'ai pri» 
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qujuid i'imagine rhomme tout nad , ouy en ce sexe qui 
semble ayoir plus de part à la beauté , ses tares , sa sub- 
iection naturelle et ses imperfections , ie treuTe que nous 
avons eu plus de raison que nul aultre animal de nous 
.couvrir. Nous avons este excusables de emprunter ceulx 
que'nature avoit favorisez en cela plus qu'à nous , pour 
nous parer de leur beauté, et nous cacber soubs leur des- 
pouille, laine, phune, poil, soye. Remarquons au de- 
taiourant que nous sommes le seul animal duquel le de- 
fault offense nos propres compaignons ,et seuls quîavons 
à nous desrobber , en nos actions naturelles , de nostre 
espèce. Vrayemait c'est aussi un e£fect digne de consi- 
dération, que les matstres du mestier ordonnent , pour 
remède aux passions amoureuses , l'entière veue et libre 
du corps qu'on recbérdie; que pour refroidir l'amitié , il 
ne faille que veoir librement ce qu'on aime ; 
nie q^àd ûbscomas in aperto corpore partes 
Yiderat, in cuisu qui fuit, haeût amor : (i) 
etesDcores que cette recepte puisse à l'adventure partir 
d'une bumeur un peu délicate et refroidie, si est ce un 
merveilleux signe de nostre défaillance , que l'usage et la 
oogttoissance nous desgouste les uns des aultres: ce n'est 
pas tant pudeur, qu'art et prudence, qui rend nos dames 
si circonspectes à nous refuser l'entrée de leurs cabi- 
nets avant qu'elles soyent peinctes et parées pour la 
montre publicque : 

Nec Vénères nostras hoc fallit ; qnô magis ipsae 
Omnia snmmopere hos vitœ postscenia celant 
Qnos retinere rolànt adstrictdqne esse in amore: (2) 

^t Ters dn dernier f raducteur françois de la Natare des DieipL , 
Pabbc d'OUvet. C. 

(i) Tel, pour avoir vn à déconvert les parties secrètes de ce 
qa^il aimoit , 8*est trouvé tout d'un coup délivré de s* passion. 
Oi^id, De remed, amor. v. 429 , 43o. 

(2.) Aussi nos dani^,qui n^ignorent pas cda,oDt-QUes grand 
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là où y ett pittsieurs animaulx , il B*est rien d*eiilx que nous 
naimioiis et qui ne plaise à nos sens; de fiiçon que de 
leurs ezcreiBents mesmeset de leur descharge nous ti- 
rons non seulement de la friandise au manger, œaia nos 
plus rtckes ornements et parfums. Ce discours ne tou- 
che que noêtre commun ordre , et n*est pas si sacrilège 
d*y vouloir comprendre ces divines , supematurelles et 
extraordinaires beautés qu'on veoid par fois reluire en- 
tre nous , comme des astres soubs un voile corporel et ter- 
restre. Au demourant la part mesme que nous £ûsons 
aux animaulx des faveurs de nature, par mistre con- 
fessionnelle leur est bien advantageuse: nous nous attri- 
buons des ^ns imaginairea et âmiastiq^ies , des biens 
futurs et absents , desquels ITtumaine capacité ne se peult 
d*eUe meime respondre , ou des biens que nous nous 
attribuons faulsement par la Uccnoe de nostre opinion , 
comme la raison , la science et Thonneur ; et à eulx , nous 
laissons en partage des bîeAs essentiels, maniables et 
palpables , la paix , le repos , la sécurité , l'innocence , et 
ht santé : la santé, dis ie, le plus beau et le plus riche 
présent que aatui^ nous sçadM» faire. De façon que la 
philosophie , voire la stoîqiM, ose bien dire que Heradi- 
lus et Fherecydes , s'ila eussent peu eschanger leur sa- 
gesse avecques la santé , et se délivrer, par ce marché , 
l'un de l'hydropisie, l'anltre de la maladie pedîoulaire 
qui le pressoit, ils eussent bien faict. Par où ils donnent 
encores plus grand prix à la sagesse, la compan^t et 
contrepoisant à la santé, qu'ib ne font en cette aultre 
proposition qui est aussi des leurs : ils disent - que si 
Circé eust présenté à Ulysses deux bruvages , l'un pour 
faire devenir un homme de fol sage , l'aultre de sage 
fol ,• qu'Ulysses eust deu plustost accepter celuy de la' 
folie , que de consentir que Cirçé eust changé sa figure 

I ■ f I li n ■ Il 

soin de cacher tout Tartifice de kor parure à un amant qn Viles 
teulent retenir dans leois filets. Lmrtt 1. 4 , v. 1 1 79 , et scqq. 
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Kanuiine en celle d'une heste : et disent que la sagesse 
mesme eust parU à Iny en cette isaiiîere : « Quitte moy ^ 
laisse moy là , phistost que de me loger sonbs la figiu^e et 
corps d'un asne ». Comment, cette grande et divine sa- 
pieneé, les philosophes la quittent donc pour ee Toile 
corporel et terrestre ? ce n*est doncques plus par la raison , 
par le discours et par l'ame, que nous excdlons sur ka 
bestes; c'est par aostre beauté, nostre beau teinct et 
nostre belle disposition de membres , pour laquelle il 
nous âmlt mettre nostre intelligence , nostre prudence et 
tout le reste à l'abandon. Or i'aeoepte cette naîfvre et 
franche confession ; certes ils ont cogneu que ces parties 
là , de quo y nous âdsons tant de feste , ce n'est que Taîne 
fantasie. Quand les bestes auroient doncques toute la 
vertu , la science , la sagesse et suMsanee tCoïque , ce 
serotent tousiours des bestes ; ny ne seroient pourtant 
comparables à un homme misérable, meschant, et insen- 
sé. Enfin tout ce qui n'est pas comme nous sommes n'est 
rien qui vaille ; et Dieu mesme pour se faire valoir , il 
fault qu'il y retire , comme nous dirons tantost : par où il 
appert que ce n'est par vray discours , mais par une fierté 
£blle,et c^niastreté, que nous nouspreferons aux auitres 
anîmauU et nous séquestrons de leur condition et so- 
ciété. 

Maîa pour revenir à mtm propos, nous avons pour 
nostre part l'inoonstanee , Firresolution , l'incertitude , 
le dueil , la superstition , la solicitude des choses à venir , 
voire aprez nostre vie, l'ambition , l'avarice , la ialousie , 
l'envie, les appétits desreglez , forcenez et indomptables , 
la guerre, la mensonge , la desloyauté, la detraction et la 
curiosité. Certes nous avons estrangement surpayé ce 
beau discours de quoy nous nous glorifions, et cette ca- 
pacité de iuger et cogAoistre, si nous l'avons achetée au 
prb( de ce pombre infiny de passions amsquelles nous 
sommes ineessamment en prinse : s'il ne nous plaist de 
Caire encores valoir, comme faict bien Socrates, cette 
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notaUe prérogative sur les aultres animaulr, que où na- 
ture leur a prescript c^taines saisons «1: limites à la vo- 
lupté vénérienne 9 elle nous en a laschéla bride à toutes 
lieures et occasions. Ut vinum seg^rotis, qnia prodest rarô ,iio- 
cet ssepiasimè, mdiits est non adhibere omninô, qnàm , spé dn- 
bise salntis, in apertam pemiciem incnrrere : Sic, liand s<no an 
melins fnerit hnmano generi motnmittnm cderem , cogitatioBÎs 
aenmen, scHettuaaj 4}nun radoBein voGftmnsyqnoniam pesdfara 
sint mnkis, admodpm pancts sahitaiia, non dari omninô, qnàm 
tam mnnificè et tam krgè dari (x). De quel fruict pouvons 
nous estimer avoir esté à Varro et Aristote cette intelli- 
gence de tant de choses? les a elle exemptez des incom- 
moditez humaines ? ont ils esté deschargez des accidents 
qui pressent un crocheteur ? ont ils tiré de la. logique 
quelque consolation à la goutte ? pour avoir sceu comme 
cette hunueur se loge aux ioinctures, l'en ont ils moins 
sentie ? sont ils entrez en composition de la mort , pour 
sçavoir qu'aukunes nations s'en resiouissent; et du co- 
cuage , pour sçavoir les femmes estre communes en quel- 
que région ? au rebours, ayants tenu le premier reng en 
sçavoir , l'un entre les Romains, Faultre entre les tîrecs, 
et en la saison où la science fleurissoit le plus, nous n'avons 
pas pourtant apprins qu'ils a jent eu aùlcune particulière 
exceUence en leup vie; voire le Grec a assez à faire à se 
desdiarger d'aulcunes taches notables en la sienne : a 
Ion trouve que la volupté et la santé soyent plus savou- 
reuses à celuy qui sçait l'astrologie et la grammaire ? 

. (i ) Comme il vant mien^ ne point donner de vin aux malades , 
parceque le pins souvent il leur est nuisible , et qu'il leur fait 
rarement du bien, que de les exposer à un danger visible dans 
l'espoir d'un bien incertain : ainsi je ne sais s'il ne vaudroit pas 
mieux que cette activité , cette vivacité, cette subtilité d'esprit, 
que nous appelons raison, n'eut point été accordée à Tbomme , 
que de lui être donnée si libéralement ; ces qualités se trouvant 
funestes à beaucoup de gelis , et salutaires à fort peu. Ci'c. de nat. 
deor. 1. 3,c. 37. 
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niiterati nnm minus nervi rif^ent? (i) 

et la honte et pauvreté moins importunes ? 

. Scilicet et morbis et debilitate carebis, 
Et lactnm et caram efFngies, et tempora Titae 
Longa tibi post baec fato meliore dabuntnr ! (2) 

l'ayTeu en mon temps cent artisans, cent laboureurs , 
plus sages et plus heureux que des recteurs de TuniTer- 
sité ; et lesquels i'aimerois mieulx ressembler. La doc- 
trine, ce m'est adyis, tient reng entre les choses néces- 
saires à la vie, comme la gloire, la noblesse, la dignité, 
ou pour le plus , comme la beauté , la richesse, et teHes 
aoltres qualitez qui y serrent voirement , mais de loîng , 
et plus par fantasie que par nature. Il ne nous fault 
guère non plus d'offices , de règles et de loix de vivre en 
nostre communauté, qu'il en fault aux grues et aux four* 
mis en la leur ; et ce neantmoinsnous voyons qu'elles s'y 
conduisent tresordonneement,sans érudition. Si l'homme 
estoit sage, il prendroit le vray prix de chasque chose 
selon qu'elle seroit la plus utile et propre à sa vie. Qui 
nous comptera par nos actions et deportements , il s'en 
trouvera plus grand nombre d'excellents entre les igno- 
rants qu'entre les sçavants : ie dis en toute sorte de vertu. 
La vieille Rome me semble en avoir bien porté de plus 
grande valeur, et pour la paix et pour la guerre, que 
cette Rome scavante qui se ruyna soy mesme : quand 
le demeurant seroit tout pareil , au moins la preud- 
hommie et l'innocence demeurecoient du costé de l'an- 



(i) Pour être ignorant et sans lettres, en est-on moins propre 
k. jonir des plaisirs dePamonr? Horat» epod. lib. od. 8 , t. 17. 

(a) C'est vraiment bien par ce moyen qne vous vous préserve- 
res de maladie, de foiblesse, d'affliction, d'inquiétude, et que 
vous jouirez d'une plus longne et plus hearense vie ! Juvenai. 
sat. 1 4 , V. 1 56 , et seqq. 
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eienne ; car elle loge singulièrement bien ayecques la 
simplicité. Mais ie laisse ce discours qui me tîreroit plus 
loing que ie ne vouldrob suyrre. l'en diray seulement 
encores cela, que c'«st la seule humilité et soubmission 
qui peult effectuer.uii homme de bien. Il ne fault pas 
laisser au iugement de chascun la cognoissance de son 
debvoir ; il le lUy fault prescrire , non pas le laisser choi* 
sir à son discours : aultrement, selon l'imbécillité et ya- 
rieté infinie de nos raisons et opinions , nous nous for- 
gerions enfin des debvoirs qui nous mettroient à. nous 
manger les uns les anltres , comme dict Epicums. 

La première loy que Dieu donna iamais à l'homme , ce 
feut une loy de pure dbeïssance ; ce feut un commande* 
ment nud et simple , où l'homme n'èust rien à cognoistre 
et à causer , d'autant que l'obeïr est le propre office d'une 
«né raisonnable , recognoissant un céleste supérieur et 
bienfacteur. De l'obeïr et céder, naist toute aultre vertu; 
comme du cuider, tout péché. Et au rebours, la pre- 
mière tentation qui teint à l'humaine nature de la part 
du diable ; sa premi^e poison s'insinua en i^us par les 
promesses qu'il nous feit de science et de cognoissance , 
eritis sicnt dii , sciéiites honom et malam (x) : et les sireines, 
pour piper Ulysse en Homère, et l'attirer en leurs dan- 
gereux et ruyneux laqs, luy offrent en don la science. 
La peste de l'homme , c'est l'opinion de sçavoir : voylà 
pourqnoy l'ignorance nous est tant recommendee par 
nostre religion , comme pièce propre à la créance et à 
l'obeïssance ; cayete ne qois tos decipiât per philosophiAm et 
iaanes teductiones, secnndiixn elemeau mandi (a). En cecy y 
a il une générale conyenance entre touts les philosophes 

( x) Tous seres comme det dieux , tachant le bien et le mal. 
Genèse^ c. 3,y. â. 

(a) Gardes-voos que personne ne tous séduise par la philoso- 
phie^ et par de vaines iUosions , sniyant les éiéroeuts du monde. 
S. Paul, ad Coloss. c. a , v. 8. 
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de toutes sectes, que le souyerain bien consiste en la 
tranquDlité de l'ame et du corps : mais, où la trouvons 
nous ? 

Ad summum , sapiena ano minor est love , diyes , 
.Liber, honoratns, poklier, rex deniqne regnm : 
Praecipaè sanns , nisi côm pitoita molesta est. ( i ) 

Il semble, à la vérité, que nature, pour la consolation 
de nostre estât misérable et chestif , ne nous ayt donné en 
partage que la presumption ; c'est ce que dict Epictéte , 
« que Fhonime n'a rien pr<^rement sien que l'usage de 
aes opinions » : nous n'avons que du vent et de la famée 
en partage. Les dieux ont la santé en essence, dict la phi-» 
losopbie, et la maladie en intelligence : l'homme, au re^ 
bours , possède ses biens par fantasie , les maulx en 
essence. Nous avons eu raison de faire valoir les forces 
de nostre imagination; car touts nos biens ne sont qu'en 
songe. Oyez braver ce pauvre et calamiteux animal : « II 
n'est rien , dict Cicero, si doulx que l'occupation des let- 
tres , de ces lettres, dis ie, par le moyen desquelles l'infi- 
nité des choses , l'immense grandeur de nature , les cieux 
en ce monde mesme , et les terres et les mers nous sont 
descouvertes : ce sont elles qui nous ont apprins la reli- 
gion , la modération , la grandeur de courage , et qui ont 
arraché nostre ame des ténèbres , pour luy faire veoir 
toutes choses haultes., basses , premières, dernières, et 
moyennes ; ce sont elles qui nous fournissent de quoy 
bien et heureusement vivre , et nous guident à passer 
nostre aage san|^desp4aisir et, sans offense » : cettuy cy 
ne semble il pas parler de la condition de Dieu toutvivant 
et toutpuissant ? et , quant à l'effect , mille femmelettes 

(x) Le sage ne voit qae Jii|Hter an-dcssns de lui : il est riche ^ 
libre, noble, bean, en im mot le roi des rois : ii jouit sur-toat 
d*ane santé parfaite , si ce n*est Iorsqa*il est toarmenté de la pitnite. 
Horat epist. i, 1. i, ▼. io6 , et seqq. 

a, 27 
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ont vescu au village une vie plus equable, plus doalce et 
plus constante que ne feut ia sienne. 

Deos ille fuit , dens , inclate Memmi , 
Qui princcps TÎtae rationem invenit eani) qnm 
Nanc appeUatnr sapientia ; quiqae per artem 
Flactibas è tantia vium, tantiiiqae tenebiis , 
In tam tranqailla et tam cbra lace locavit : (i ) 

Toylà des paroles tresmagnifiqiies et belles; maïs un 
bien legier accident meit rentendement de cettuy cy (a) 
en pire estât que celuy du moindre berger , nonobstant 
ce dieu précepteur, et cette divine sapience. De mesroe 
impudence est cette promesse du livre de Democritus, 
« le m'en voys parler de toutes choses » ; et ce sot tiltre, 
qu^Axistote nous preste , de « dieux mortels » ; et ce 
iugement de Chrysippus, que « Dion estoit aussi ver- 
tueux que Dieu » : et mon Seneca recognoist, dict il , que 
K Dieu loy a donné le vivre , mab qu'il a de soy le bien 
vivre » ; conformément à cet aultre , in virtute verè glona- 
mar;qaod non contingeret, si id donamà deo., non à nobis 
haberemas (a) : cecy est aussi de Seneque: « que le sage a 
la fortitude pareille à Dieu , mais en l'humaine foiblesse; 

( I ) niastre Memnifns , celoi-là fat an diea ,ouî , nn dien ^qai le 
premier trouva cet art de vivre anqael on donne présentement le 
nom de Sagesse ; et qai par cet art divin nons fit passer , des agita- 
tions.-et des ténèbres d'une vie malheureuse , dans un état si tran- 
quille et si lumineux. Lucret, L 5, y. 8 , et seqq. 

(a) De Lucrèce, qui , dans les vers qui préce4ent cette période, 
parle si magnifiquement d*£picnre , et de sa doctrine : car un bren • 
vage,qne lui donna sa femme on sa mai tresse, lui troubla si fort 
la raison , que la violence du mal ne lui laissa que quelques inter- 
valles lucides qu'il employa à composer son poème ; et le porta enfin 
& se tuer ini-méme. Eusebii ohrom'con. C 

(a) C'est avec raison que nous nons glorifions de notre veitn ; 
ce qni ne seroit point , si nons la tenions d'un dieu , et non pas de 
nons-raéme». Cic. de nat. deor. 1. 3 , c. 36. 
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par où il le surmonte ». Il n'est rien si ordinaire que 
de rencontrer des traicts de pareille témérité : il n'y a 
aulcun de nous qui s'offense tant de se veoir apparier à 
Dieu , comme il faict de se veoir déprimer au reng des 
aultres animaulx : tant nous sommes plus ialoux de nos- 
tre interest, que de celuy de nostre Créateur ! 

Mais il fault mettre aux pieds cette sotte vanité , et se- 
couer vifvement et hardiement les fondements ridicules 
sur quoy ces faulses opinions se bastissent. Tant qu'il pen- 
sera avoir quelque moyen et quelque force de soy,iamais 
l'homme ne recognoistra ce qu'il doibt à son maîstre ; il fe- 
ra tousiours de ses œjifs poules , comme on dict : il le 
fault mettre en chemise. Voyons qudque notable exemple 
de l'effect de sa philosophie : Possidonius , estant pressé 
d'une si douloureuse maladie qu'elle luy faisoit tordre 
les bras et grincer les dents , pensoit bien faire la figue 
à la douleur, pour s'escrier contre elle : « Tu as beau 
faire ! si ne diray ie pas que tu sois mal ». Il sent mesmes 
pasêions que mon laquay , mais il se brave sur ce qu'il 
contient au moins sa langue soubs les loix de sa secte : 
re saccamb«renon.oportebat,Terbis gloriantem(i), Archesi- 
las estant malade de la goutte , Carneades l'étant venu 
visiter et s'en retournant tout fasché ; il le rappella , et 
luy montrant ses pieds et sa poictrine : « Il n'est rien venu 
de là icy » , luy dict il, Cettuy cy a un peu meilleure 
grâce, car il sent avoir du mal , et vouldroit en estre de- 
pestré, mais de ce mal'pourtant son cœur n'en esl'pas 
abbattu et affoibli ; l'aultre se tient en sa roideur, plus , 
ce crains ie, verbale, qu'essentielle : etDionysius Hera- 
cleotes , affligé d'une cuison véhémente des yeulx , feut 
rengé à quitier ces resolutions stoïques. Mais, quand Ja 
science fer oit par effect-.ce qu'ils disent, d'esmoucer 
et rabbattre l'aigreur des inforlùnes qui nous suyvent , 

(i) Paîsant le braye en paroles , il ne dcToit pas snccomber ea 
effet. Cic, tusoqnaest. 1. a, c. la. 
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que faict die que oe que fuct beaucoup plus purement 
rignoranee , et plus évidemment? le philosc^ke Pyrrho , 
courant en mer le haxard d'une grande tourmente , ne 
preténtoit à ceuU qui estoient avecques luy a imiter 
que la sécurité d*un porceau qui voyageoit avecques 
eulx regardant cette tempeste sans effroj. La pliiloso- 
phie , au bout de ses préceptes , nous renvoyé aux exem- 
ples d'un athlète et d'un muletier, ausquels on yeoid 
ordinairement beaucoup moins de ressentiment de mort , 
de douleur et d'aultres inconyements , et plus de fer- 
meté , que la science n^n fournit oncques à aulcun qui 
n'y feust nay et préparé de soy mesme par habitude na- 
turelle. Qui ûdct qu'on incise et taille les tendres mem- 
bref d'un enfcuit plus ayseement que les nostres , si ce 
n'est l'ignorance, et ceulx d'un cheval? G>mbien en a 
rendu de malades la seule force de l'imaginaticm ? nous 
en voyons ordinairement se faire saigner, purger et 
medeciner , pour guarir des maulx qu'ils ne sentent qu'en 
leurs discours? Lorsque les vrays maulx nous tailloir, 
la science nous preste les siens : cette couleur éi ce teinct 
TOUS présagent quelque defluxion catarrheuse; cette sai- 
son chaulde vous menace d'une esmotîon fiebvreuse ; 
eette coupeure de la ligne vitale de vostre main gauche 
vous àdvertit d^quelque notable et voisine indisposition : 
et enfin elle s'en addresse tout destrousseement à la santé 
mesme; cette alaigresse et vigueur de ieunesse ne peult 
arresier en une assiette , il luy fault desrobber du sang 
et de la force, de peur qu'elle ne se tourne contre tous 
mesme. Comparez la vie d'un homme asservi à telles 
imaginations, à celle d'un laboureur se laissant aller 
iq>rez son appétit naturel , mesurant les choses au seul 
sentiment présent , sans science et sans prognostique , 
qui n'a du mal que lors(|li'il l'a ; où l'aultre a souvent la 
pierre en l'ame avant qu'il l'ayt aux reins : comme s'il 
n'estoit point assez à temps pour soufûrir le mal lorsqu'il 
y sera , il l'anticipe par fantasie , et luy couct au devant. 
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Ce que ic dis de la médecine se peult tirer par exemple 
généralement à toute science : de là est venue cette an- 
cienne opinion des philosophes, qui loigeoient le so.utc- 
rain bien à la recognoissance de la foU>lesse de nostre 
iugèment. Mon ignorance me preste autant d'occasion 
d*esperance que de erainte; et, n'ayant aultre règle de 
ma santé que celle des exemples d'aultruy et des eyene- 
ments que ie veois ailleurs en pareille occa^on, i*en 
treuve de toutes sortes; et m'arresteaux comparaisons 
qui me soiH plus favorables. le receoîs la santé les bras 
ouverts , libre, plaine , et entière ; et aiguise mon appétit 
à la iouïr, d'autant plus qu'elle m'est a présent moins 
ordinaire et^lu&l^are : tant s'en fault que ie troublé son 
repos et sa douTceur par Pamertume d'une nouvelle et 
eontraincte forme "de vt^e. Les bestes nous montrent 
assez comJiien l'agitation de nostre esprit nous apporte 
de maladies ; ee qu*on nous dict de ceulx du Brésil qu'ils 
ne nfouroient que de vieillesse , et qu'on attribue à la 
sérénité et tranquillité de leur air, ie l'attribue plustost à 
la tranquillité et sérénité de leur ame , deschargee de 
toute passion, pensée, et occupation tendue ou desplai- 
sante; comme gents qui passoient leur vie en une admi 
rable simplicité et ignorance , sans lettres, sansioy, sans 
roy, sans religion qjaelconque. Et d'où* vient, ce qu'on 
veoidpar expérience, que le» p^s'grossiers et plus lourds 
sont plus fermes et plus désirables aux exécutions amou- 
reuses ; et que l'amour d'un muletier se rend souvent phis 
acceptable que celle d'un gallant homme; sinon qu'en 
cettuy cy l'agitation de l'ame trouble sa force corporelle , 
la rompt et lasse , comme elle lasse aussi et trouble ordi> 
nairement soy mesme ? Qui la desmeut, qui la iecte plus 
coustumierement à la manie, que sa promptitude, sa 
poîncte, son agilité, et enfin sa force propre ? de quoy se 
faid la plus subtile fott», que de la plus subtile sagesse ? 
Comme des grandes<4imitiez naissent des grandes inimi- 
tiez ; des sautez vrgoreuses , les mortelles maladies : ainsi 
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des rares et vifres agitations de nos âmes , les plus excel*^ 
lentes manies et plus destracquees ; il n'y a qu'un demi 
tour decheyiUe à passer de l'un à l'aultre. Aux actions 
des hommes insensez^ nous voyons combien proprement; ' 
s'advient la foUe avecques les phis vigoreuses opérations 
de nostre ame. Qui ne sçait combien est imperc^t|ble le 
voisinage d'entre la folie avecques les gaillardes esleva- 
lions d'un esprit libre , et les effects d'une vertu suprême 
et extraordinaire? Platon dict les melancWique^plus 
disciplinables et excellents : aussi n'en est â point qui 
ayent tant de propension à la folie. Infinis esprits se treù- 
vent ruynez par leur propre fprce jet soupplesse : quel 
sault vient de prendre , de sa propre agitation et alai- 
gresse,.run (a.) des plus iudicieux, ingeniieux, et plus for* 
mes à l'air de cette antique et pure poésie, qu'aultre 
poëte italien aye de long temps esté ? n'a il pas.de quoy 
sçavoir gré à cette sienne vivacité meurtrière ? à cette 
clarté,, qui l'a aveuglé ? à cette exacte et tendue appréhen- 
sion de la raison , qui l'a mis sans raison ? à la curieuse et 
laborieuse queste des sciences 9 qui l'a conduict à la bes- 
tise ? à cette rare aptitude aux exercices de l'ame, qui la 
rendu saiis exercice et sans, ame ? l'eus plus de despit 
encores que de compassion , de le yeoîr à F^rrare en si 
piteux eÂtat , survivant à soy mesme, mescognoissant et 
soyet ses ouvrages, ks^els, sans son sceu, et tou- 
tesfois à sa veue, on a mis en iuiçiere incorrigez et iur 
fomies. • * . 

* Voiliez vous un homme âain , le voulez vous réglé , et 
en ferme et seure posture? affublez le de ténèbres d'oi*- 
sifveté et de pesanteur : il nous fault abestir, pour nous 
assagir; et nous esblouîr, pgur nous guider^ Et si on me 
d(ct que la commodité d'avoir l'appétit froid et mouce 
aux douleurs et aux maulx , tire aprez soy eette incom-^ 
modité de nous rendre aussi pal^ conséquent moins ai- 

(a)Le fameaxTorquato Tacso, aatear de la Jérusalem délivrée. 
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* gus et friands à la ioiussance des biens, et des plaisirs ; 
cela est vray l mais la misese de nostre condition porte 
que nous n'ayon&pas tant à iouïr qu*à fuyr, et que Tex^ 
.tréme volupté ne nous touche pas comme une legiere 
doùleiw , segniùs hommes bona qaàm mala sentiant (i) : nous 
ne sentons point Tentiere santé, comme la moindre des 
maladies; 

pungtt 
In cate vix snmmà violatnm plagala corpas ; ~ 
Qaando valere nihil qaemquam moyet. Hoc invat anam, 
Qaùd me non torqaet latas ant pes : caetera quisquam 
Yix qneat ant sanam sese, aut sentire vale^tem : (2) 

nostre bien eslre, ce n'est que la privation d'estre mal. 
Voylà pourquoy la secte de philosophie qui a le plus faict 
valoir la volupté, encores l'a elle rengee à la seule indo- 
lence. Le n'avoir point de mal , c'est le plus avoir de bien 
qu^ l'homme puisse espérer, comme disoit Ënnîus , 

Nimiam boni est, coi nihil est mali ; (3) ' 

car ce mesme chatouillement et aiguisement qui se ren- 
contre en certains plaisirs , et semble nous enlever au 
dessus de la santé simple et de l'indolence ; cette volupté 
actifve, mouvante, et ie ne sçais comment cuisante et 
mordante , ceUe là mesme ne vise qu'à l'indolence , com- 
me à son but ; l'appétit qui nous ravit à Taccpintance 

(i,) Les hommes sont m<Hns sensibles au p^isir qu'à la do^Hr. 
r«Y. LfV. 1.3o,c.ai. "'*/ 

(a) Sensibles à là moindre piqnnre qui ne fait qu'efflenrer la 
pean, nous ne sommes point touchés du plaisir de la santé. 
L'homme ne met en ligne de compte que l'avantage de n'être 
point attaqué de la pleurésie ou de la goutte : mais à peine sait-il 
qu'il est sain et plein de vigueur. Stephani Boetianipoemaia, 
au revers de la page ii5, lign, 11,12, etc. Ces vers latins sont 
pris d'une satire latine , composée par Estienne de la Boëtie. C. 

(3) Ennius upnd Cic. de finibusbon. et mal. 1. 2, cap. 1 3. Mon;: 
^igne explique ce vers latin avant que de le citer. 
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des femmes , il ne cherdie qu'à chasser la peiae que nous 
apporte le désir ardent et fnrieax , et ne demande qu'à 
TassonTir et se loger en repos et en l'exemption de 
cette fiebTre : ainsi des aultres. le dis doncqaes que si la 
simplesse nous achemine à point n'avoir de mal , elle nous 
achemine à un tresheureux estât selon nostre condition. 
Si ne la fault il point imaginer si plombée qu'elle soit du 
tout sans goust : car Crantor ayoit bien raison de com- 
battre rindolence d'Ëpicurus , si on la bastîssoit si pro- 
fonde que l'abord mesme et la naissance des maulx en 
fevLst à dire , « le ne loue point cette indolence qui n'est 
ny possible ny désirable : ie suis content de n^estre pas 
malade ; mais si ie le suis , ie yeulx sçavoir que ie le suis ; 
et n on me cautérise ou incise, ie le veulx sentir (i)». De 
▼ray, qui desracineroit la cognobsance du mal , il extir- 
peroit quand et quand la oognoissance de la volupté, et 
enfin aneantiroit l'homme : ùtad nihil dolere, non aine ma- 
gna mercede contingit, immanitatis in animo, stnporis in cor- 
pore (a). Le mal est, à l'homme , bien à son tour : ny la 
douleur ne luy est tousiours à fuyt, ny la volupté tous- 
iours à suyvre. 

C'est un tresgrand advantage pourllionneur de l'igno- 
rance, que la science mesme nous reiecte entre ses bras, 
quand elk se treuve empeschee à nous roidir contre la 
pesantefa^ des maulx ; elle estcontraincte de venir à cette 
composition, de nous lascher la biide, et donner congé 
de nous sauver en son giron, et nous mettre, soubs 



(i) N«c absnrdè Crantor : Minime, inquit, assentlér iis qui 
istam nescio qnaiti indolentiam magnopere landant, qnae neo 
potest alla esse , nec débet. Ne aegrotuS aim , inqait ; sed si f oerim , 
sensos adsit, sive secetnr qoid, sive avellator à oorpore. Cic% 
tnsc. qaœst. 1. 3 , c. 6. 

(i) Cette indolence ne se peut acqnérir qu'il n*cn coûte cher 
à l'esprit et au corps, que le premier n'en derienne féroce, et le 
dernier stupide. Id. ibid. 
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sa laveur, à Vàbri des coups ^ ininres de la fortune: 
car que Teult elle dire aultre chose , quand elle nous 
jHresche « De retirer nostre pensée des maulx qui nous 
tiennent, et l'entretenir des voluptez perdues; et De 
nous servir, pour consolation des maulx présents, de 
la souvenance des biens passez; et D'appder à nostre 
secours un contentement esvanouï , pour l'opposer à 
ce qui nous presse » ? levatioiieA egritadinam in ayocmtione k 
cogitanda molestia, et Aevocttione ad contemplandas yoluptates , 
poiiit ( I ) : rf ce n'est que où la force luy manque , elle veult 
user de ruse , et denner un tour de soupplesse et de iainbe 
' où la vigueur* du corps et des bras vi^t à luy laMlir ; 
car non seulement à un pbilosopfae , mais simplement 
à un bomme rassis, quand il sent fàr affect l'altération 
cùisaniet d'uixe fiebvre cbaulde , quelle monnoye est ce 
,d^ le payerde la so)ivenance de la doulceur du via grec ? 
ce seroit plustos^ luy empirer son marché : 

Che ricordarsi il ben doi^fiia la noia. (a) 
De mej^e condition est cel aultre consul qye la philoso- 
phie donne , * De maintenir en la mémoire seulement 
le bonheur fasse , et d'en effacer les desplaisirs que nous 
avo^s soitf forts »; eomme si nous avions en nostre pou- 
jK>ir la science de rou)>li : et conseil duquel nous valons 
moins, encores un coup. 

^ Suayia est lâbonmi prseCer^orum mekioffta. (3) 

Comment, la pHûlosophie, qui me doibt mettre les armes 

(1) Posant pour maxime , çjiïa le m&ye$k d'aHéger un mal pré- 
sent , c'est de détourner son esprit des chose*|pcommodes , et de 
rappliquer à la contemplation de celles qui sont agréables. €ic, 
tusc. quaest. K 3 , c. 1 5. 

(2) D'autant que le souvenir du bien passé rend plus pénible 
le sentiment du mal présent. 

(3) Des maux passés le souvenir est doux. 

Euri/>id, apud Gc de finib. bon. et mal. I. a , c. 3^. 
2. 28 
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a la main pour combattre la fortune; qui me doibt roi- 
dir le courage pour fouler aux pieds toutes les adv«rsitez 
humaines , vient elle à cette mollesse de me faire con- 
niller par ces destours couards et ridicules ! car la mé- 
moire nous représente , non pas ce que nous choisissons ^ 
mais ce qui luy plaist; yoire , il n est rien qui imprime si 
YÎfvement quelque chose en nostre souyenance, que le 
désir de Toublier : c'est une bonne manière de donner en 
garde, et d'eminrcindre en nostre ame quelque chose , 
que de la soliciter de la perdre. Et cela est faute , est sitom 
m mollis, ot et adyersa quasi peipetnâ ohlivioaie obrnamas, et 
seconda incundè^t snavlter memineBimas (i); 6t cecy eSt 
vray , Memiiii etiam qnae nolo : obllvisci non possau qoœ toIo (2). 
Et de qui est ce conseil (a) ? de celuy, qui se niias sapientem 
profiteri ait ausos; 

Qai gênas hamannm ingenio superavit , et omnes 
Praestinxit stellas , exortns ati astherid» soL (3) 

De vuider et desraunir la mémoire , est ce pas le vray et 
propre chemin à Tignorance ? 

Iners inalonim remediam ignorantia est. (4) 

' ^ ; ' '• '■ 

(i)Il est en notre puiasafice d'ensevelir nos tnalbeurs dans m$ 
étemel oqbli , et de rappeler dans notre esprit on doux et agréa- 
ble souvenir de tout ce qui nous est arrivé d*heureux. Cic, de 
finib. bon. et mal.'l. I, c. 1 7. 

(9) Jejne souviens des^oses mêmes que je yondrois o«blier^ 
et je rie pui» oublier' celles dgnt Je voudrois perdre le souvenir. 
Cic, de Ihûb. bon. et n^l. 1. a , c. la. 

• (a) Ce OODseil d'ens^veîur nos malheurs dans ui^ éterne][ ou- 
bli? de oelui, etC]^ , 

(3) D*£picnre, le seul homme qui ait osé se dire sage, Cic. de 
finib. bon. et mal. 1. 2 , c. 3. Lequel , selon Lucrèce (1. 3 , v. io56), 
supérieur en génie à tous les boulines , les a tous effacés , comme 
le soleil en se levant fait disparoitre toutes les étoiles. 

(4) Et l'ignorance n'est à nos maux qu'un très foible rerae(]ie. 
Senec, Oedip. act. 3 , v . 7 . 
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Nous voyons plusieurs pareils préceptes, par lesquels on 
nous permet d'emprunter, du vulgaire, des apparences 
frivoles , où la raison vifve et forte ne peidt assez , pour- 
veu qu'elles nous servent de contentement et de consola- 
tion : où ils ne peuvent guarir la playe, ils sont contents 
de l'endormir et pallier. le tirois qu'ils ne me nieront pas 
cecy,'que s'ils pouvoient adiouster de l'ordre et delà 
constance en un estât de vie qui semainteinst en plaisir 
et en tranquillité par quelque foibless<e et maladie de 
iugement , qu'ils ne l'acceptassent : 

potare, et spargere flores 
Incipiam,patiarqae yel inconsultas haberi. (x) 

Il se trouveroitplusieurs philosophes de l'advis deLycas : 
cettuy cy ayant , eu demourant , ses mœurs bien réglées , 
vivant doulcement et paisiblement en sa famille , ne man- 
quant à nul office de son debvoir envers les siens et es- 
trangiers , se conservant tresbien des choses nuisibles , 
s'estoit , par quelque altération de sens , imprimé en la 
cefvelle une resverie, C'est qu'il pensoit estre perpétuel- 
lement aux théâtres à y veoir des passetemps , des spec- 
tacles , et des plus belles comédies du monde. Guari 
qu'il feut, par lés médecins» de cette humeur peccante , 
à peine qu'il ne les meist en procez pour le restablir en 
la doulceur de ces imaginations: . 

Pol ! me occidistis, amioi. 
Non tervastis, ait ; cui sic extorta voluptas » ,. • 
Et demptns , per vim , menlis gratissimus error : (a) • . 
d'une pareille resverie à celle de Thrasylaus , fils de Py- 

(i) Et ne dissent &Yec Horace ^ « An hasard de passer ponr fon , 
je vais commencer par boire , tt par me cooronner de fleili;s ». 
£pîst.5,]. I, r. 14, i5. 

(a) Ah ! mes amis, lenr dit-il , qn*aves-yons fait ? Loin de me 
gnérir, vous m*avez ôté la vie, en me privant d'un si dônx plai- 
^r, en m*arrachant de l'ame cette douce erreur dont j'étois en-> 
«banté ? Horat. epist. a , 1. a, y. i3S , et seqq. 
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thodoms , qui se ^soit accroine que touUle& navires qui 
reiaschoient du port de Pyree j&t y abordoient ne tra> 
vailloient que pour son serrice : se resiouïssant de la. 
bonne fortune de leur navigation, les rec^ieillant ayeo- 
ques ioye. Son frère Crito , Tayant faict remettre eu s<m 
meilleur sens , il regrettoit cette sorte de condition en la^ 
quelle il avoit yescu en liesse et descbargé de tout des- 
plaisir. C'est ce que dict ce vers ancien grec , qu' « Il y a 
beaucoup de commodité à n*estre pas si advisë, )> 

Ev T9 (^poveiv yap (irySev, nSidroç 6iôc. (i) 

et TEcclesiaste, « En beaucoup de sagesse, beaucoiq> de 
desplaisir : et. Qui acquiert science , s'acquiert du travail 
et torment. » (a) 

Cela mèsme à quoy, en gênerai, la philosophie con- 
sent ; cette dernière recepte qu'elle ordonne à toute sorte 
de nécessitez , qui est De mettre fin à la vie que nous ne 
pouvons supporter • Placet ? pare ; Non placet ? qoacnmqae 
▼is exi. . . . Pangit dolor ? vel fodiat sanè? si nudas es, da ingn- 
lam ; sin tectas armis volcaniis , id est fortitadine , résiste (3) ; 



(i)Sophocles in AjaceMaoriyot^opo, t. 554,edit. Cantabrig. 
1746, in-8*. tom.. i. Montaigne a traduit et vers grec avant que 
de \€ citer. . . - 

(2)(3i. x^y. x8. 

(3) Ces jpremi^rs moto , Placet? pare : Non placet? ijuâcum- 
que'vis'exi, semblent avoir «Inimités par Montaigne de ceux- 
ci déSéneqne ^Placet? vive. Non placet? liceteà revert i unde 
venisU : Epist. 70. Pour le reste, Pungit dolor? etc. il est de 
Qcéron , Tusc. t/uœst. 1. a , c. 1 3. 

Toici maintenant la traduction des deux passages : 

La vie te plaît-elle? accommode-toi de la vie. Ne te plalt-elle 
point? sors-en par où tu voudras..... La douleur te pique-t-elle , 
ou te perce-t-elle vivement ? si tu es nud et désarmé , tends le 
gosier : et si tu es couvert des armes de Ynlcain , c*est-À-dir» 
m»ni d'un noble courage , résiste, C 
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et ce mot des Grecs convives qu'ils j appliquent , Aat 
bibftt , aat abeat (i), qui sonne plus sortablement en la lan- 
gue d*un gascon , qui change volontiers en Y le B , qu'en 
celle de Cicero : 

"Vivere si rectè nescis, decede peritîs. 

Lnsbti satis , edisti satis , atqae bibisti ; 

Tempos abire tibi est, ne potnm largiiis aequo 

&ideat et pnlset ksdva deeentiàs letas : (a) 
^ .-* 

qu'est ce aultre chose qu'une confession de son impuis- 
sance, et un renvoi non seulement à l'ignorance , pour j 
estre à couvert , mais à la stupidité meSme , au non sen^ 
tir, et au non estre ? 

Democritam postqaam matara vetostas 
Admonait memorem motus langaescere mentb ; 
Sponte soÂ letho capot obyios obtolit ipse. (3) 

C'est ce que disoit Antisthenes, « qu'il falloit faire provision 
ou de sens pour entendre , ou de licol pour se pendre » ; 
et ce que Cturysippus alleguoit sur ce propos du poète 
Tyrtaeus , 

De la verto , oo de mort approcher : 
et Cratez disoit « que l'amour se guarissoit par la faim , 
sinon par le temps; et , à qui ces deux moyens ne plaî- 

• \ 
(i) Qo*il boive ,00 s'en aille. Cette application est de Cicéroa, 
dont voici les propres termes : Mihi (fuidem in *vitâ sèrvanda 
nfidetur illa lex, quœ in Grœcorum conviviis obtinet ^AuX 
bibat, induit, aot abeat. Tusc. quœst. I. 5, c. 4. C. 

(a) Si to ne sais pas vivre , qnitte la place à cenx qni le savent. 
Les jeox , la bonne chère , et le bon vin , ne sont plos de sfison 
poor toi. Il est temps que tn te retires, de peor qoe , si to ve- 
nois à t'enivrer, la jeonesse folâtre et pétolante ne se moquât 
de toi et ne te maltraitât. Horat. epist. a , I. a , v. a 1 3 , et seqq. 

(3) Dès qoe Démocrite s'apperçot, par les avertissements que 
loi donnait la vieillesse, qoe les ^coltés de son esprit commen- 
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roicnt,par lahart». Celuy Sextius duquel Seneque et 
Plutarque parlent avecques si grande recommendatien , 
s'estant iecté , toutes choses laissées, à Testude de la pU- . 
losophie, délibéra de se précipiter en la mer, voyant le. 
progrez de ses estudes trop tardif et trop long : il cou- 
roit à la mort , au default de la science. Voicy lesjnots de 
la loy sur ce subiect : « Si d'adventure il survient quelque 
grand inconvénient qui ne se puisse remédier , le port est 
prochain, et se peult on sauver, image, hors du corps , 
comme hors d'un esquif qui faict eau ; car c'est la crainte 
de mourir, non pas le désir de vivre, qui tient le fol atta 
ché au corps ». Comme la vie se rend par la simplicité 
plus plaisante, elle s'en rend aussi plus innocente et 
meilleure , comme ie commenceois tantost à dire : les 
simples , dict sainct Paul, et les ignorants, s'eslevent et 
saisissent du ciel; et nous, à tout nostresçavoir,nous 
plongeons aux abismes infernaux. le ne m'arreste ny à 
Valentian , ennemy déclaré de la science et des lettres , 
ny à Licinius , touts deux empereurs romains , qui les 
nommoient le venin et la peste de tout estât politique ; 
ny à Mahumet, qui, comme i'ay entendu, interdict la 
science à ses hommes > mais l'exemple de ce grand Ly- 
■curgus , et son anctorité^oibt certes avoir grand poids, 
et la révérence de cette divine police lacedemonienne, si 
grande ,-^i admirable, et si long temps fleurissante en 
vertu et en bonheur, sans aulcune institution ny exer- 
cice delettresl-Ceulx qui revifiiinent de ce monde nou- 
veau qui a esté descouvert du temps de nos pères par 
les Espaignols, nous peuvent tesmoigner combien ces 
nations, sans magistrat et sans loy, vivent plus légitime- 
ment et plus regleement que les nostres , où il y a plus 
d'officiers et de loix qu'il n'y a d'aultres hommes , et 
qu'il n y a d'actions ; 

çoient à s'affoiblir , il se livra volontairement à la mort. Liicret, 
1. 3 , V. io5a ^etc. edit. Micbael. Maittaire , Lond. an. 171 3. 
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Di cittatorie piene , e di libelli , 

D'esamine , e di carte di procure , 
* ■ * Hanno le manieilseno,e granfastelli 

' -^ . Di chiose, di consigli , et di letture : 

Per oui le facaltà de' poverelli 

Non sono mai nelle città sicnre ; 
• Hanno dletro e dinanzi, e d'ambi i lati , 

Notai, procuratori , ed avvocati. (i) 

Cestoît ce que disoit tin sénateur romain des derniers 
siècles (a), que leurs prédécesseurs avoient Thaleiiie 
puante à FajJ, et Testomach musqué de bonne conscience : 
et qu'au rebours , ceulx de son temps ne sentoient au de- 
hors que le parfum , puants au dedans toute sorte de 
vice»; c'est à dire , comme ie pense, qu'ils avoient beau- 
coup de sçavoîr et de suffisance , et grand* faultede preu- 
d'hommie. L'incivilité , l'ignorance , la simplesse , la ru- 
desse, s'accompaignent volontiers de l'innocence; la cu- 
riosité , la subtilité ^ le sçavoir , traisnent la malice à leur 
suyttc: lliumilité, la crainte, Fobeïssance, la debonnai- 
vete( f]iJÏ îioiit los pîercs pi'inrîpales pour la conâcrvaliou 
de Ui sofit^ti'" lnimainp\ demandant une arne vuitle, do- 
elle, et prc\sumani, pf^u fie soy. Lea cbres tien?* ont une 
particulière cognois saute; combien Ta curiosité tst un mal 
naturel et on^^inel rn rhonime: 1^ sorng de s'augmciUrr 
en sagesse et en science , ce feut la prcmicre rjiyne du 
gt^nre humain i ctest lu voie par où tl s^esl pfËcipîtt^ à la 
damaation eLemcîle : rorgijeii est sa perle et sa cqrrnjT- 

(LJD^ont le isein (^Ue^ mafus plein fa dajc>arm'mpi].t!i, de re* 
quètCA^ dioformcitions^ de lettres, et de piDciirattoiia , ih &otil 
chargés de sucs tuut hici& de gtoseï^ ^ de consnltAHuDs , de pro- 
céJavcâ ; pai' ItrAqudka le pâavre peuple ii*eât JEiiïiiïtA en supHr 
Jana le» vilks , accûinpagiié par tlevnut jP^^ iterrirrtt,ct des deu^ 
c<>tc«^ d'une fimlmle Horaires^ de procureurs ,et d'iivt>cuU , <JiTt 
j>e U qtjitu-nt jinuak, Oriam/o ftirloso ^ c^qL ï 4 , >*iaiii* B^* 

{a)C€*i un pas^iifjo de Tarroîi, qu'on trouve dfluij Nuuios^au 
mot c€p0^ p. ao*,cd- iVIoictr. C. 
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tion ; c'est Torgueil qui iecte Thomme à quartier des 
voyes communes , qui luy faict embrasser les nouvelle- 
tez , et aimer mieulx estre chef d'une troupe erraxit^ et 
desYoyee au sentier de perdition , aimer mieulx estre 
régent et précepteur d'erreur et de mensonge y. que d'esr 
tre disciple en Teschole de vérité , se laissant mener et 
conduire par la main d'aultruy à la voye battue et 
droicturiere. C'est à l'adventure ce que dict ce mprgrec 
ancien , que « la superstition suyt l'orgueil , et luy obeii 
comme à son p^e » : 4 Sei^iSai^iona KaOanep iteerpi ro xv^o 
«eiOrrati. G cuiderl combien tu aons en^eslhesi' Aprez 
que Socrates feut adverti que le dieu de sagesse luy avoit 
attribué le nom de Sage, il en feut estoané; et, se re- 
cherchant et secouant partout , n'y tc^uvgit aulcun fon- 
dement à cette divine sentence : il en scavoît de iusies , 
tempérants , vaillants , sçavants comme luy , et plus élo- 
quents , et plu^i bf-auT , et pJiis utiles ati paîs. Enfin il <;c 
résolut qu'il nVstoit distingué des anltres, et n'esioir 
sage , que parce qu'il ne sVn lenoit pas ; et que son dieu 
eâCimoit besrise aingnliirpe à riiomme Topinion de science 
et de sagesse ; et que sa meîîîeiire doctrine estoît ia doc- 
trine de l'ignorance; et sa ïneillettresag:esse, la simpli- 
cité. La saincte parote déclare -^niserabïes ceulx d entre 
nous qui s'estiment i f Bourbe et qca^fe , leur dict elle , 
qnas tu à' te glorîiîcr »? Et ailleurs, nrDieu a faîct ITiora- 
me semblable à l'ombre d ; de laquelle qui iugera , quarui 
par resloingnement de la rmniere elle sera esvanouiV ? 
Ce n'est rien qiie de nous, H s'en fault tant que nos for- 
ces conceoi vent la haultenr divine j que, des ouvrages de 
no.Ure Créateur, ceuls: la portent mieulx sa marque et 
sont mieulx siens , que nous entendons le moins. C'est 
aux clirestiens une occasion de croire , que de rencontrer 
une cbose incroyable ; elle est d'autant plus selo» raison , 
qu'elle est cent le rhumaine raison: si elle estoît selon 
raison , ce ne s croit plus miracle; et si elle es toit selon 
quelque exe ro pie, ce ne se roi t plus chose singulière* 
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Melms scitnr Deos nesciendo (i),dîct sÂÎilct Au^Stiil; et 
Taeitiis , sanetiirs est ac reverentios d« açtis deoram credere, 
'qii£n spire- (a); et Platon estime qu'il y ajrt ^elque Tice 
d'impiété à trop curieusement s'enqaerir et de dieu , et 
dii inon<ie, et dés causes premières des choses: atque 
. Uhiisi qnidem {tarenteiii haias tiniverâitatis inyenirè difficile ; et, 
qaam iam inveneris^ indicare in vtalgas , nefas (3) , dict Cicero. 
Nous^disons bieû. Puissance, Vérité, lustice: ce sont 
paroles qui signifient qudqne choséde grand; mais cette 
chose là, nous ne la voyons ankunemeat ny ne la con- 
cevons: Nous disons que IKeu craint, que DiéU se cour- 
rouce , queDieu aime , 

Immortalia mortali sermotie notanVes : (4) 
ce sont toutes agitations et esmotions qai ne peuvent lo^ 
ger en Dieu, selon nostre forme; nynous, l'imaginer 
selon la sienne. C'est à Dieu seul de se cognoistre, et d'in- 
terpréter ses ouvrages; et le faict en nostre langue impro- 
prement, pour s'avaller et descendre à nous , qui sommes 
à terre couchez. La prudence (a), comment luy peuU elle 
convenir, qui est l'eslite entre le bien et le mol? veu que 
nul mal ne le touche : qtioy la raison et l'intelligence , 
desquelles nous nous servons pour, par les choses obs- 
cures , arriver "aux ^pp^entes ? v^ti qu'il n'y b rieii d'obs- 
: l^M^ — — 

(x) On connoit mienx Dien en se soamettïnt à ignorer ce qull 
est. S, yiug. 1. %De ordine^ c. 16. 

(^) A regard des actions des d&nx , il est plna^^nt^et pins 
respectneaz de les croire que d'en être instruit, de Môribus 
German. c. 34 , fine. 

(3) Il est difficile deparrenir à oonnoître celui qui a formé le 
grand tout ; et après Tayoir décôUTéit, il n'est pas permis de le 
montrer au peuple. CtcePonis Timcns , site de Universo frag- 
menttim, c. s. 

(4) Exprimant des choses divines en termes hnmains. Lucre t, 
1. 5,v. laa. 

(a) Montaigne transcrit ici un long passage de Gcéron, sans Je 
nommer. Voyez de nat. deor. 1. 3 , c. x 5. C. 

a. ^9 
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eur à Dieu : la iustice, qui distribue à chascun ce qui 
luy appartient , engendrée pour la société et commu- 
nauté des hommes, comment est elle en Dieii? là tem- 
pérance , comment? qui est la modération des yoliipt^ 
corporelles, qui n'ont nulle place en la divinité.: la fqrti- 
tnde à porter la douleur, le labeur, les dangiers/luj 
appartiennent aussi peu; ces trois choses n'ayants nul 
accez prez de luy: parquoy Aristote le tient egualc;- 
ment exempt de vertu et de vice : neqae grttii neqae ira 
tenciipotest ; qaod qase talia essent, îmbecilla essent omnia (i). 
La participation que nous avons à la cognoissance de la 
Vérité, quelle qu'elle soit , ce n'est point par nos propres 
forces que nous l'avons acqube : Dieu nous a assez ap- 
prins cela par les tesmoings qu'il a<;hoisis du vulgaire , 
simples et ignorants, pour nous ^instruire de ses admi- 
rables secrets. Nostre foy, ce n'est pas nostre^cquest^ 
c'est un pur présent de la libéralité d'aultruy : ce n'est 
pas par discours ou par nostre entendement que nous 
avons receu nostre religion; c'est par auctorité et par 
commandement estrangier : la foiblesse de nostre iuge- 
ment nous y ayde plus que la force, et nostre aveugle- 
ment plus que nostre clairvoyance ; c'-est par l'entremise 
de nostre ignorance ^'*plus que de nostre science, que 
nous sommes sçavants^de ce diyin sç^oir. Ce n'est pas 
merveille si jios moyens naturels et terrestres ne peuvent 
concevoir cette cognoissance supernaturelle et céleste : 
apportons y seulement, du ^pstre, robeïssance et la sub- 
iection ; car , comme il est e^cript : « le destruiray la 
sapience des sages , et abbattray la prudence des pru- 
dents : où est le sage ? où est l'escrivain ? où est le dispu- 
tàteur de ce siècle ? Dieu n'a il pas abesty la sapience de 
ce monde ? car , puisque le monde n'a point cogneu Dieu 

(i) n n'est susceptible ni de haine ni d*amoar ; pârceqne ces 
passions là décèlent de» êtres foibles. Crc. de nat. deor. liv. i , 
ch. 17. 
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par sapîence, il luy a pieu , par la vanité de la prédica- 
tion, sauver les croyants. » (i) 

Si ipe* fault il veoir enfin s*il est en la puissance de 
Thomme de trouver ce qu'il cherche; et si cette queste 
qu'il y a employée depuis tant de siècles Ta enrichi de 
quelque nouvelle force et de quelque vérité solide. le 
crois qu'il me confessera, s'il parle en conscience, que 
tout l'acquest qu'il a retiré d'une si longue poursuitte , 
c'est d'avoir apprins à recognoistre sa foiblesse. L'igno- 
rance, quiestoit naturellement en nous, nous l'avons, 
par longue estude , confirmée et avérée. Il est advenu 
aux gents véritablement sçavants ce qui advient aux es- 
pics de bled ; ils vont s'eslevant et se haulsant la teste 
droicte et fiere , tant qu'ils sont vuides ; mai^ quand ils 
sont pleins et grossis de grains en leur maturité, ils 
commencent à s'humilier et baisser les cornes : pareille- 
ment, les hommes ayant tout essayé, tout sondé, et 
n'ayant trouvé , en cet amas de science et provision de 
tant de choses diverses, rien de massif et ferme, et rien 
que vanité , ils ont renoncé à lenr presumption^ et reco- 
gneu leur condition naturelle. C'est ce que Velleius re- 
proche à Cotta et à Cicero(2), «qu'ils ont apprins de 
Phik) n'avoir rien apprins. » Pherecjrdes , l'un des sept 
sages, escrivant à Thajes*, comme il'expiroit, « l'ay, 
dict il (a), ordonné aux miens, apréz qu'ils" m'auront 
enterré, de t'apporter mes escripts. S'ils contentent et 
toy et les aultres sages , pubji^les; sinon , supprfme'les : 
ils ne contiennent nulle certitude qui me satisface à 
moy mesme ; aussi ne foys ie pas profession de sçavoir • 
la vérité, ny d'y attaindre : i'ouvre les choses plus que 

(i "^ S. Paul , I. Epît. aox Corinthiens , c. 1, v. 19 , etc . 

(a)-^w5o, inquie, ab eodem Philone nihil scire didicistis, 
Apnd. Cic, de nat. deor. 1. 1 , c. 1 7. Ce Pliilon , philosophe acadé- 
imcien,yiYoit dn temps de Cicéron, et Tavoit eapour auditeur. C. 

(a) Cette lettre, vraie ou fausse, est dans Diogene Laërce ,1. i, 
à la fin de la vie de Phérécides^ segpi. iaa.*C. 
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îe ne les descouvre». Le plus sage homme (a) qui feut; 
oncques , quand on luy demanda cp qu'il jsçayoit, respon- 
dit, « Qu'il sçavpit cela qu'il ne sçayoi^ riçn ». Il ve- 
rifioit ce qu'on diçt , que la plus gra^d' part de ce que 
nous sçavons.est la moixKlre de ceUe, que nous ignorons; 
c'est à dire, que ce mesme que nous piçn49ns.,sçavoir ,. 
c'est une pièce , et bien petite , de npstre ignorance. Nous 
sçaTons les choses en spxi^eydîct P^t^U) et les ignorons 
en vérité: omnes penè veteres nfbjil cpgnosci, nihil percipi, 
niBil sciri posse dixenmt : angastos seiisos , imbecilles animos , 
brevia cumcnla vita (i). Cicero mesme,, qui debvoit au sça- 
voir tout son vaillant ,Talerius dict que, sur^^ vieillesse, 
il commencea à desestimer les lettres : et ^ pendant qu'il 
les traicloit , c'estoitsans obligation d'aulcun partyj suy- 
vant ce qm luy sembloit probable , ta^tost en l'ui^e secte, 
tantost en Paultre ; sç tenant tousiours soubs la dubita- 
tion de l'académie : Dicendam est , sed ita at nihil adfirmem ; 
qaseram onmia , dubitans pleramgne , et mihi diffidens (a). 

l'aurpb trop beauieu, si ievoulois considérer l'hom- 
me en sa commune façon «t en gros ; et le pourrols fai^ 
pourtant par sa règle propre , qui iuge la vérité non par 
le poids des voix , mais par le nombre. Laissons là le 
peuple, . 

Qui yigillm stertit, 

Mortaa coi vitâ est propè iam vivo atqae videnti , ( 3) 



(a) Socrate. 

(i) Presque tons les anciens ont dit qu'on ne ponvoit rien 
connoitre, rien concevoir, ni rien savoir; que nos sens etoient 
fort bornés, notre esprit foible , et notre vie trop courte. Cic, 
acad. quaest. 1. i , c. i3. 

(a) Je vais vous répondre , dit-il à son ^ere, mais sans rien 
af^finner ;m*informant de toutes choses, doutant pour Pordinaire, 
et me défiant fle moi-même. Cic* de Divinat. 1. a , c. 3. 

(3) Qui dor#èn veiUant : qui est presque mort, quoiqu'il vive et 
qu'il ait les yeux ouverjs. Lucret 1. 3 ,y. i o6 1 , 1 059. Montaigne a 
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qui ne se sent point , qui ne se iuge point, qui laisse la 
plnspart de ses faciiltez naturelles , oysifves : îe veulx 
prendre l'homme en àa plus haulte assiette. Considérons 
le en ce petit hotnbre d'hommes excellents et triez , qui , 
ayants esté douez d'une belle et particulière force natu- 
relle, Tout éncores roidie et aiguisée par soing , par es- 
tude , et pàTr art , et l'ont montée ati plus hault poinct de 
sagesse où elle puisse aitaindre : ils ont manié leur amë 
à touls sens et à touts biais, l'ont appuyée et estansonnee 
de tout le secours estrangîer qui luy a esté propre, et 
enrichie et ornée de tout ce qutls ont peu emprun- 
ter , pour sa commodité, du dedans et dehors du monde : 
c'est en euïx que loge la haulteur extrême de l'humaine 
nature: ils ont réglé le monde de polices et de loix ; ils 
l'ont instruict par arts et sciences, et înstruict encores 
pai^ l'exemple de letirs moeurs admirables. le ne mettray 
en compte que ces'gents là , leur tesmo>îg^age , et leur ei- 
perience ; voybn^ îusques où ils sont allez , et à quoy ils 
se sont tenus : les maladies et les defaults que nous trou- 
verons eh ce collège là , le mbhde les poui^a hardiement 
fcien âdvouer pour siens.. 

Quiconque cherche quelque chose, il en yient à ce 
poinct (a), ou qu'il dict qu'il l'a trouTce; ou qu'elle ne 
se peult trouver; ou qu'il en est encores* en'queste. Toute 
la philosophie est despartie en ces trois genres : $on des- 



trsms^osé c«s deux veré de Lucrèce pour lès ai^liqner pins exac- 
tement à son sujet. C 

(a) C'est précisément pair U que Sexttts Empiricus , d'où 
MontaigAe a tiré bien des choses , commence son livre des Hy- 
potyposes pyithoniennes : de là il infère , comme Montaigne , 
qu'il y a trois manières générales de philosopher; l'une dogma- 
tique , Tantre académique , et l'autre sceptique : les uns assurent 
qu'ils ont trouvé la vérité ; les antres déclarent qti'eUlf est an- 
dessus de notre comprâiension; et les aatr«s la cherchent en- 
core. C. 
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seing est de chercher la vérité , la science , et la certitude. 
Les perîpateticîens , épicuriens , stoïciens, et aultres^ont 
pensé l'aToir trouvée : ceulx cy ont establi les sciences 
que nous avons , et les ont traictees comme notices cer- 
taines^ Clitomachus , Carneades , «t les académiciens , 
ont désespéré de leur queste, et iugé que la vérité ne se 
pouvoit concevoir par nos moyens : la fin de* ceulx cy, 
c'est la foiblesse et humaine ignorance ; ce party a eu la 
plus grande suitte et les sectateurs les plus nobles. 
Pyrrho , et aultres sceptiques ou epechistes , desquels les 
dogmes, plusieurs anciens ont tenu tirez de Homère , des 
sept sages» et d'Archilochus et d*£uripides, et y atta- 
chât Zeno, Democritus ,Xenophanes, disent qu'ils sont 
encores en cherche de la vérité : ceulx cy iugent que 
ceulx là qui pensent l'avoir trouvée se trompent infini- 
ment ,. et qu'il y a encores de la vanité trop hardie en ce 
second degré qui asseure que les ^rce$ humaines ne 
sont pas capables d'y attaindre ; car cela , d'establir la 
mesure de nostre puissance , de coguoistre et iuger la dif- 
ficulté des choses , c'est uue grande et extrême science, 
de laquelle ils doubtent que l'homme soit capable : 

ni] se&ri qnisquis patat, id qnoque nescit, * 
An êcm {fossit ^aam se ail scire fatetar. (l) 

L'ignorance qui se sçait» qui se iuge , et qui se condamne, 
ce n'est pps nne entière ignorance ; pour l'estre, il fault 
qu'elle s'ignore soy mesme : de façon que la profession 
des pyrrhoniens est de bransler, doubter, et enquef ir, ne 
s'asseurer de rien, de rien ne se respondre. Des trois ac- 
tions de l'ame , l'imaginatifve , l'appetitifve , et la consen- 
tante, ils en receoivent les deux premières ; la dernière, 
ils la soustîennent et la maintiennent ambiguë , sans in- 



(i) Quiconque croit qu'on nepent rien savoir, ne sait pas cela 
même si Ton ne peut rien savoir; puisqu'il reconnoit qu^il ne sait 
' rien lui-même. LucrcL 1. 4 , v. 47 1 . 
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«linalipn ny approbation d'une part ou d'aoltre , tant 
âoît elle legiere. Zenon peîgnoit de geste son imagination 
sur cette partition des facultez de Tame : là main espan • 
due et ouverte , c'estoit Apparence; ta main à demy ser*- 
ree, et'les doigts un peu craches, Consentement; le 
poing fermé, Compréhension ; quand de la mam gauche 
il venoit encores à clorre ce poing plus estroict , Science. 
Or cette assiette de leur iugement , droicte et inflexible, 
receyant touts obiets sans application et consentement , 
les achemine à leur Ataraxie , qui est une condition de 
vie paisible, rassise , exempte des agitations que nous re- 
cevons par rimpression de Topinion et science que nous 
pensons avoir des choses, d'où naissent la craitite, l'ava- 
rice , l'envie , les désirs immoderez , l'ambition, l'orgueil , 
la superstition , l'amour de nouvelleté , la rebeUion , la 
désobéissance, l'opiniastreté, et la pluspart des maulx 
corporels : voire ils s'exemptent par là de la ftdousie de 
leur discipline ; car îis débattent d'une bien molle fa- 
çon ; ib ne craignent point la revenche à leur dispute : 
quand ils disent que le poisant va contre bas , ils seroient 
bien marris qu'on les en creust ; et cherchent qu'on les 
contredie, pour engendrer la dubitation«t surseance de 
iugement, qui est leur fin.Jls ne mettent en avant leurs 
propositions , que pour combattre celles qu^ils pensent 
que nous ayons en nostre créance. Si vous prenez la 
leur, ils prendront aussi volontiers la contraire à sous- 
tenir : tout leur est un ; ils n'y ont aulcun choix. Siirous 
establissez que la neige soit noire; ils argumentent, au 
rebours, qu'elle est blanche : si vous dites qu'elle n'est 
ny l'un ny l'auHre ; c'est à eulx â maintenir qu'elle est 
touts les deux : si, par certain iugement , vous tenez que 
vous n'en sçayez rien; ils vous maintiendront que vous 
le sçavez: oui ;^ et si, par un axiome affirm^tif, vous asr 
seurez que vous en doublez , ils vou^ iront débattant 
que vous jn'en do^btez pas , pu que vous ne pouvez iuger 
et cstablir que vous en doubtez. Et, par cette extrémité 
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de double , qui se «ecoue soy^mesme , ils se ^parent et 
fl^ divisât 4e plusieurs opinions , de celles mesmes qui * 
ont nuunten^ en plusieurs façons le doubté et l'igno- 
rance. Pourquoy ne leur sérail permis, disent ils , com- 
me il est entre les.dogmatistes , à Tun dire yert , à Taultre ' 
iaulne, ^ eulx aussi de doubter? est il cbose .qu'on Vous 
puisse proposer pour l'adyouer ou refuser , laquelle il ne 
soitpasloisible de ccmsiderer comme amHguë? et, où les 
aultres sont portez , ou par la coustume de leurs paîs , ou 
par rinstitution des p^ents , ou par rencontre, comme 
par une ^empeste » sans iug^nent et sans chois , Yoire le 
plus squvjent avant i'aàge4e discrétion , à t^e ou ^e 
opinion , à 1^ ^ecte ^u 4to^ique ou epiqirienne , à laquelle 
ils se treuYjent bypptibeqoez, asserris et coUei , comme 
à une prinse qu'ils ne peuvent démordre j^ad qnamcimiqiie 
discîpliii^usi , yelat t^pipes^te , delad, «d eam^ x»nqwB ad m^ 
xam , adlutrefco^t (i) ; pcmrquoy à ceulx cy ne sera il pa- 
rttllement oNacedé ,de maiiitenir leur liberté , et considé- 
rer les choses sans obligation et servitude ? hoc libenoktes 
et solutiores , qoè^. ^itegr» illis est i;ailicaiidi poteataa (a). I)f 'est 
ce pas quelque advantage de se trouver desengagé de la 
nécessité qui bfide les aultres ? yault il pas mieulx de^ 
meurer en suq^ens , que de ^infrasquer en tant d'erreurs 
que l'humaine fantasie a proSlïictes ? vault il pas mieulx 
suspendre sa persuasion, quie de se mesler à ces divisions 
séditieuses et querelleuses ? Qu'iray ie choisir ? « Ce qu'il 
vous plaira , pourveu que vous choisissiez », Yoylà une 
sotte response : à lac^uelle pourtant il semble que tout le 
dogmatisn^ arrive , pj^r qui il ne no^s est pas permis, 
digérer ce que nous ignorons. Prenez le plus, fameui^ 



(x) Ils se livrent à la première secte qae le hasard leur pi^é- 
sente , comme un homme qui , poussé par la tempête , se jette sur 
le premier rocher qu'il rencontre. Cic. acad. quaest. I. a , c. 3. 

(a) D'autant plus libres , qu'ils ont une pleine puissance de ju- 
ger. /</. ibid. 
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party, ibne sera iamais si seur , qu'il ne vouâ fiaille , pour 

* le dcfffendre , attaquer et combattre cent et cent contraires 
partis : vault il pas mieulx se tetûr hors de cette meslee? 
U TOUS est penms d'espouser , comme rostre honneur et 
.'rostre vie , la créance d'Aristote suri- éternité de l'ame, 
et désdireet desmentir Platon là dessus ; et à eulx il sera 
interdit d'en douhter? S'il est loisible à Panaetius de 
soustenir son logement autour des aruspices , songes , 
oracles , vaticinations, desquelles choses les stoïciens ne 
doubtent aulcunement; pourquoy un sage n'osera il, en 
toutes dioses, ce que cettuy cy ose en celles qu'il a apprin- 
ses de ses maistres , establies du commun consentement 
de Teschole de laquelle il est sectateur et professeur ? Si 
c'est un en£amt qui luge , il ne sçait que c'est ; si c'est un 
sçavant , il est préoccupé. Us se sont Teserré un mer- 
Yeilleux advuitajg^e au combat , s'estant descharges du 
«oing de se <x>uyrir : il ne leur importe qu'on les fraj^ , 
pouTTCtt qu'ils frappent; et font leurs besongnes de tout : 
s'ils Taincquent , Yiostre proposition cloche ; si vous , la 
leur : Vils fsûUent , ib «^arifientl'ignoranc^ si tous faiUez , 
TOUS la Tcrifiez : s'ils prouTent que rien ne se «cache , il 
Ta bien; s'ik ne le sçàyent^[>as prouV^ ilest bon de 

- mcHUe : Ut qaam iu-eadem re j^am cootinritl^ paitibas mo* 
menta inyesiimtvr, liettiàVab tttraqae parte asserdo sastinea- 
tnr (i)t et font estât de trouTer bien plus facilement pour- 
quoynne chosejoit faulsc^ que nonpas qu'dle-voitTraye ; 
et ce qui n*est pas , qu^ ce qui est ; et <^ qu'ils ne crbyent 
pas , que ce qu'ils croyent. Leurs façons déparier sont , 
<« le À'establis rien : Il n'est non plu# ainsi qu'aînsin , ou 
que ny l'un ny l'aultre : le ne le comprends point : Les 
apparences sont eguales partout : La loy de parler et 
pour et contre est pareille : Rien ne semble vray qui ne 

' (i) Afin qae , comme snr on même sajet on trouve des ralaona 
égales pour et contre, on paisse aisément sospendre son juge 
inent des denx côtés. C/c acad. qaaest. I. i , c. nit. 

2. '^o 
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puisse sembler fauls ». Leur motsacramental , c!es,t tfcixa / 
c'est à dire , « ie soustiens , ie ne bouge » : voylà leurs re- 
frains, et aultres de pareille substance. Leur eflfecl ,. c'est 
une pure, entière, et tresparfaicte surseance et sus- 
pension de iugement : ils se servent de leur raison'pour 
enquérir et pour débattre , mais non pas pour arrester et 
choisir. Quiconque imaginera une perpétuelle confes- 
sion d'ignorance, un iugement sans pente et sans incli- 
nation , à quelque occasion que ce puisse estre , il con- 
ceoit le pyrrbonisme. l'exprime cette fantasie autant que 
ie puis , parce que plusieurs la treuvent difficile à con- 
cevoir j et les aucteurs mesmes la représentent un peu 
obscurément et diversement. Quant aux actions de la 
vie , ils sont en cela de la commune façon : ils se prestent 
et accommodent aux inclinations naturelles , à l'impul- 
sion et contraincte des passions , aux constitutions des 
loix et des coustumes , et à la tradition des arts : non enioi 
nos Dens ista scire , sed tantnmmodo nti, Toloit (i). Us laissent 
guider à ces cboses là leurs actions communes , sans aul- 
cune opina tion pn iugement : qui faict que ie ne puis pas 
bien assortir aie discours ee que on dict de Pyrrho ; ils 
. le peignent stupide et immobile, prenant un train de vie 
farouche et îoassociable , attendant le heurt des char- 
rettes , se présentant aux pfecipices, refusant de s'ac- 
commoder aux loix. Cela est enchérir sur sa discipline : 
il n'a pas voulu (a) se faire pievre ou souche ; il a voulu 
se fiire homme vivant, discourant, et raisoxmant, iouïs- 
sant de touts plaisirs et commoditez naturelles , em- 
besongnant et se servant de toutes ses pièces corporelles 



(i) Car Dieu n*a pas vonlu qae nous eassions la coanoissanc.e 
de ces choses, mais seulement l'usage. Cic. de Dlvinat.I. i,c. i8. 

(a) Montaigne , qui se déclare ici tout ouvertement, et avec 
raison , contre cette aveugle insensibilité qu*on a imputée à 
Pyrrhon , semble la reconnoitre ailleurs , quoiqu'elle lui paroisse, 
dit-il, ^uasî incroyable. L. a, c. ay, vers ie commencement. G; ' 
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«t spirituelles , en règle et droicture : les privilèges fan- 
tas tigues-, imaginaires et fauls, que, l'homme s'est usur- 
p'é ^ de^regenter, d'ordonner , d'establir la vérité , il les 
a de bonne foy renoncez et quittez. Si n'est il point de 
secte (a) qui ne soit contraincte de permettre à son sage 
de suyvre assez de choses non comprinses , ny perceues , 
ny consenties, s'il veult vivre : et quand il monte en mer, 
il suyt ce desseing , ignorant s'il luy sera utile ; et se plie , 
à ce que le vaisseau «st bon , le pilote expérimenté , la 
saiscm commode ; circonstances probables seulement, 
aprez lesquelles il est tenu d'aller, et se laisser remuer 
aux apparences , pourveu qu'elles n'ayent point d'ex- 
presse contrariété. U a un corps, il aune ame;les sens 
le poulsent , l'esprit l'agite. Encores qu'il ne treuve point 
en soy cette propre et singulière marque de iuger, et 
qu'il s'apperceoive qu'il ne doibt engager son consente- 
ment ,. attendu qu'il peult estre quelque fauls pareil à ce 
vray ; il ne laisse de conduire les offices de sa vie pleine- 
jnent et commodément. Combien y a il d'arts qui font 
profession de consister en la coniecti^e. plus qu'en la 
science? qui ne décident pas'du vray el'dù fauls , et suy- 
yent seulement ce qui semble ? Il y a, msent ils, et vray 
et fauls; et y a en nous de quoy le qheôâier, mais non 
pas de quoy l'arrester à la touche. Nous 'eh valons bien 
mieulx de nous laisser manier, sans inquisition^ à l'ordre . 
du monde : une ame garantie de preiugez a un mer- 
veilleux advancement vers la tranquillité ; gents cpù iu- 
gent et contreroollent leurs iuges , ne s'y soubmetlent 
iamais deuement. Combien, et aux loix de la religion , et 
aux loix politiques, se treuvent plus dociles, et aysez à 
mener, les esprits simples et incurieux, que ces esprits 
surveillants et paidagogues des causes divines et humai- 
nes ! Il n'est rien en l'humaine invention où il y ay t tant 

(a) Montaigne ne fait ici que copier Qcéron. Académie. qu«»t. 
1..2,c.3i.C. 
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de vcrisimilitudc et d'utilité :' cette cy présente l'homme 
nud et vuidc ; recognoissànt sa foiblesse naturelle; pro- 
pre à recevoir d'en Hault quelque force estrangiere; 
desgarni d'humaine science , et d'autant plus apte à loger 
en soy la divine ; anéantissant son iugement pour faire . 
.plus de place à la foy ; ny mescreant , ny estabÙssant 
anlcun dogme contre lés observances communes ; hum- 
ble , obéissant , disciplinable , studieux , ennemy iuré 
d'heresie , et «'exemptant , par conséquent , des vaines 
et irreligieuses opinions ititrodiiictes par les faulses sec- 
tes : c'est une clân*te blanche préparée à preiiàre du 
doigt de Dieu telles formés ^'U luy plaira d'y graver. 
Plus nous nous renvoyons et conifmettons à Dieu, et re- 
noRceons à nous ; miecdx nous eu. valons : « accepte , dîct 
TEcciesiaste , en bonne part les choses an visage et au 
govit qu'elles se présentent à toy, du iour à la ioumee ; 
le demourant «st hors de ta cogùoissance ». Dominos sch 
eofjhâfiofies hominam, qnomiam van» sant. (i) 

Voylà comment , des trois générales sectes de philoso- 
phie , les deux (oui expresUe profession de dubîtaticyi et 
d'ignorance : et#^n celle des dogmatist'es , qui est troî- 
siesme , il est tifsé à descûuvrir que la phispart n'ont 
prins le visag^e l'asseurance, que pour avoir meilleure 
nûne ; ils n'ont pas tant pensé nous estabHr quelque cer- 
. titttde , que nous* montrer iusques où ils estoient allez en 
cette châsse de la vérité , qdftm docti fingnnt mag^s qnàm 
m^ratit (•). Timaeus , ayant à instruire Socrates de ce qu'il 
sçait fies dieux , du monde et des hommes, propose d'en 
parler comme un homme à un homme ; et qu'il suffit , si 
ses raisons sont probables comme les raisons d'un aultre : 
car les exactes raisons n'estreen sa main , ny en mortelle 
main. Ce que l'un de ses sectateurs aainsin imité : Ut po- 

(i) Dieu sait que les pensées des hommes ne sont qne vanitd 
Psaim, 94 , secundam Hebr. y. 1 1 . 
(a) Qne les sayahts supposent , plutôt qu'ils ne la connoissent. 
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tero, explicabp : nec Uineii, ut Pjtlûus Apollo, certa ut sint et 
fixa qoae dixerç ; sed , nt iLonumcalas , probabilia conieetarâ se- 
qafiiLs ( I ) 5 et cela sur le dUcQurs du mesprî» de la mort , 
discours naturel et populaire : ailleurs il Ta .traduict sur 
le propos luesi^e de Platon > Sàfoctè^ dedeonuo^natarà or- 
' taqùe maj^djL disserentef ^ mijtva . id qnod .faaibemiu in animo 
consequii^nr, haud erit BÛram : seqniim est enûo»< meminisse , 
et me, qui disseram , hominem esse, et tos, qui indicetis ; ut , si 
probabilia dicentor, nihil nltra reqiiifatis.(a). Aristote nous 
entasse ordinaJbremenjt un grand nomlnre d'aultres opi- 
nions , et d'aultres créances, pour y comparer la sienne , 
et nous faire veoir de comlûenil est allé pl^s oultre , et 
combien il approche de plus prezia yerisimilitude^: car 
la vérité ne se iuge point par auctoritë et tesmoignage 
d'aultniy 9 et pourtant évita religieusement Epicurus 
d'en^aÙeguer en ses escripts. Cettuy là est le prince des 
dogmatistes ; et si , nous apprenons de luy que le beau- 
coup sçavoir apporte l'occasion de plus doubler : on le 
yeoid à escient se couvrir souvent d'obscurité si espesse 
et inextricable, qu'on n'ypeult rien choisir de son advis; 
c'est par effect un pyrrhonisme soubs imê forme resolu- 
tifve. Oyez la protestation de Gcero^qi^ nous explique 
la fantasie d'aultruy par la sienne : qniviwqiiirnnt quid 
de qnaqne re ipsi sentiamns , curiosias id faciàat qi^m necesse 

(i) Je m'expliqnerai comme je ponrrai, sans prétendre vous 
donner , comme r Apollon de Delpbes,les choses que je dirai pour 
autant de vérité certaines et indubitables ; mais comme un homme 
du commun qui s'attache par conjecture à ce qui lui paroit le plus 
probable. Cic, tusc. quaest. 1. 1 , c. 9. 

(a) Si.en discourant delb -nature des dieux et de l'origine du 
monde , je ne pnia m*exprimer aussi exactement que je souhaite- 
rois , vous ne devez pas en être surpris : car vous devez vous sdli- 
veoir que moi, qui va^ discQurir , et vous , qui devez ju^^er , ne 
sQPOimes que des h«»mmes.',afin que, si je ne vous donne que des 
probabilités-, vous ne demandiez rien de plus. Ciceronis Timsons, 
seu de Universo fragmentom , c* 3. 
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ect . . . • Haee in philosophU ratio, contra omnia disserendi , nuU 
lamqne rem apertè iadicandi, profecta a Socrate , repetita al> Ar- 
cesiU) conBrmata a Cameade , nscpe ad nostram viget etatem,^, 
Hi snmnS) qni omnibus yens falsa qnœdam adiancta esfie dica- 
mut , tant4 similitndine, nt in Hs nnlla insit certè iudicandi et 
aisentiendi nota(i). Pourquoy, non Aristote sçnlemént, 
maUla plospàrt des philosophes ont affecté la difficulté, 
si ce n'est pour faire valoir la vanité du subiect , et amu- 
ser la curiosité de nostre esprit, luy donnant où se paistre, 
à ronger cet os creux et descharné? Clitomachus affer- 
moit n'avoir iamais sceu , par les escripts de Cameades , 
entendre de quelle opinion il estoit : pourquoy a évité aux 
siens Epicurus , la facilité ; et Heraclitus en a esté sur- 
nommé (a) oKotciYoc. La difficulté est une monnoye que 
l es sçavants employent , comme les ioueurs de passe passe, 
pour ne descouvrir l'inanité de leur art , et de laquelle 
l'humaine bestise se paye ayseement : 

dams ob obscnram lingnam magis inter inanes : . . . . 
Omnia enim stolidi magis admirantar amantque 
Inversis qui» &nb verbis latitantia cernant. (3) 

Gicero reprend aulcuns de ses amis d'avoir accoustumé 

(i) Ceux qui Tondront savoir ce que je pense ^ar cbaqne ma^ 
tiere , poussent leur curiosité trop loin. . . La secte des académi- 
ciens , dont le caractère est de soumettre tout à la dispute , sans 
décider nettement sur rien, cette secte, qui a été fondée par So- 
crate , rétablie par Arcesilas , et affermie par Cameade , a fleuri 
jusqu'à nos jours. . . Pour moi, qui goûte fort cette manière de 
philosopher, je dis que le faux est mêlé par-tont de telle façon 
avec le vrai, et lui ressemble si fort, qu'iï n*y a point de marque 
certaine pour le distinguer sûrement. Cic» de nat. deor. 1. 1 ,c, 5. 

(a) Ténébreux. 

(3) C'est par l'obscQrité de son langage, qu*Uéraclite s'est ren- 
du pins illustre auprès des ignorants : car les sots n*estiment et 
n'admirent rien tant que ce qu'ils voient caché sons un amas de 
paroles embarrassées. Lucret, 1. 1 , v. 640 , et seqq. 



DE MONTAIGNE,Liv.II,CâAP.ia. ^39 
de metture à l'astrologie , au droict , à la dialectique et à 
la géométrie , plus de temps que ne meritoient ces arts ; 
et que cela les divertissMt des debvoirs de la vie , plus 
utiles et hoimestes : les philosophes cyrenaïques mespri- 
soient eguàlement la physique et la dialectique : Zenon , 
tout au commencement des livres de la république , de- 
(daroit inut^es toutes les libérales disciplines : Chrysip- 
pus disoit que ce que Platon et Aristote avoient escript 
de la logique , ils l'avoient escript par ieu et par exer- 
cice ; et ne pouToit croire qu'ils eussent parlé à certes 
d'une si vaine matière : Plutarque le dict de la métaphy- 
sique ; ^icurus l'eust encores dict de la rhétorique , de 
la grammaire , poésie, mathématique , et , hors la phy- 
sique, de toutes les sciences; et Socrates , de toutes aussi , 
sauf celle seulement qui traicte des mœurs et de la vie : 
de quelque chose qu'on s'ènquist à luy, il ramenoit en 
premier lieu, tousiours l'enquerant à rendre compte des 
conditions de sa vie présente et passée , lesquelles il exa- 
minoit et iugeoit, estimant tout aultre apprentissage 
subsecutff à celuy là et supemiuneraire; paràm mihi pis- 
ceamt eae litterae qaae ad Tirtntem doctoribas nihil prof aérant ( i ) ; 
la pluspart des arts ont esté ainsi mesprfsçes parle sça- 
voir raesme : mais ils n'ont pas pensé qu'il feu^t hors Se 
propos d'exercer et esbattre leur esprit ez' choses, où il 
n'y avoit ^jolcune solidité proufitable. 

Au demourant, 1^ uns ont estimé Plato dogmatiste ; 
les aultres,,dubitateur;les aultres, en certaines choses 
l'un , et en certaines ehoses l'aultre : le conducteur de 
ses dîalogismes , Socrates^ va tousiûurs demandant et 
esmouvant la dispute, iamais l'atrestant , iamais satis- 
faisant ; et dict n'ajiwir aultre science que la science de 
■' t '• '— 

(1) Je ne saorois faire gi«&d cas de ces lettres qui n*ont contri- 
bné en rien k rendre vertaenx ceux qoi les ont appifses. Sai/ust. 
Guerre de ^gattha, dans la harangue de Marias, p. 94» Edit.. 
Maittairiana,Xond. 171 3. , 



a4o ESSAIS DE MICHEL 

s^opposen Homère, letu* aucteur, a planté egual^oseirt 
les fondements à tontes les sectes de philosophie, pcnir 
montrer, combien il estoit indiffef'ent -pair où notis Clas- 
sions z et de Platon nascpixrent dix sectes dÎTerses , dict 
on; aussi, à mon gré, iamais instruction ne fetiftitU' 
bante et rien asseverante , si la sienne ne l'est; Socrates 
disoit , que les sages .femmes, en prenant ce mestîer de 
faire engendrer les aoltres , quittent le mestier d'engen- 
drer, elles : que luj^ pair le txltre de sage homme que les 
dieux luy ont déféré, s'est aussi desfaict, en son amour 
TÎrile et mentale, de la factdtéd'enfanter, et se contente 
d'ayder et farorir de son secours les engendrants^ ouTrir 
leur nature , graisser leurs c<mdmcts, facilfter l^yssue de 
leur enfantement , iuger dlceluy, le baptizer , le nowrrir , 
le fortifier, l'emmaillotter , et circonscrire ; exerceant et 
maniant son engein aux périls et ft^tunes d'atdcmy. Il 
est ainsi de la pluspart des aucteurs 4e ce tiers genre , 
comme les anciens ont remarqiié des escrjipt^ d'Anàxa^ 
goras , Democritus , Pârmenides ^ Xienophanes « et oah 
très: ils ontigie forme d'éscriredoubteuse en substance', 
et un desseing; %nquerant plustost <pi'instruisant ; efi- 
cores qu'ils entresement l^ur style de- cadences dogma» 
tistes. Cela se yeoid il pas aussi bie» et en Séneque et 
en Plutarque^ combien disent ils tantost d*un TÎsage, 
tantost d'un aiiltre , pour ceujx qui j^regarden|ide prez ? 
Et les reronciliateurs desimiseonsultes debvroient pre- 
mièrement les eoneiHer chas^n à soy. PUtonî]me semblé 
avoir aimé cette forme de philosopher par dialogues, à 
escient, pour lof*er plus <kcemmetit en diverses bou- 
ches la diversité et variai ion de ses propres fantasiM. 
Diversement trairter les maLtieres, est aussi bien les 
traicter que conformément , et mieulx ; â sçavoir plus 
copieuseoient et litilement. Prenons exemple de no» s: 
les arrests font le poinct extrême du parler dogmatiste 
et résolutif; si est ce que ceuîx que nos parlements pr«^ 
sentent au peuple, les plus exemplaires , propres à nour- 
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rlr en Iny la revereiiice qu'il dot]»i à cette dignité , princi^ 
fM^ement par la suffifttnee de» personnes qui l'exercent , 
prennent levr beauté , non de la condaûon qui est à eolx 
^otidîeaine', et qui est eonumme à tout inge, tant com- 
me d^ la disoeptation et a^^itation des diverses et con 
traires ratiodnattons que la matière du droict souffre : 
«t le plus large champ aux repreliensions des uns philo- 
sophes à rencontre des aultres, se tint des contradictions 
et diversités en qnoy chascnn d eidx se treuve empestré , 
ou à escient (a) pour montrer la raeiUation de l'esprit 
humain autour de toute matière , ou forcé îgnoramment 
par la yolnhilité et incoraprehensilHlité de toute matière ; 
que signifie œ refrain , « en un lieu glissant et coulant 
suspendons nostne créance», car, comme dict Euri- 
pîdes, 

Lcf ceaTies de Dieu, en disertes 
Façons , nous donnent des traverses ; ( i ) 

semblable à celuj qu'Empedocles snnoit sourent en ses 
livret 9 comme agité d'une divine fureur et forcé de la 
verké, «non, non, nous ne sentons rien, nous ne 
voyons rien ; toutes choses nous sont^^^j^pculteo , il n'en 
est aukune de kqudle nous puissicms e&tablir quelle elle 
est »; révélant à ce mot divin, oogitationes mnrraliiMn ti- 
uûàm , et incert» adinventiones nostras et proin^Btise (2). Il 
ne iamlx pas trouver estrange , si gents desespêreE de la 
prinse n'ont pas laissé d'avoir plaisir à la chasse , l'estùde 
estant de soy une occi3q>ation plaisante, et si plaisante, 
que , parmy les voliq^tez , les stoïciens deffendent aussi 
celle qui vient de î'exercitation de l'écrit , y veulent de 
la bride , et treuvent de l'intempérance à trop sçavcnr. 

(a) Par desseing : éiiit in- fol. de 16^9 5. 

(x) De la tradnctioil d'Amyot : Plut arque dans le traité des 
Oracles qui ont cesêé , c. a 5. ^ 

(a) Les pensée» des hommes sont mal assurées , notre pré- 
voyance et nos inventxons, incertaines. Saptentia, c. 9, v. i4* 
2. 3i 
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Democritus , ayant mangé à sa table des figues qui sen-- * 
toient le miel, commencea soubdain à chercber en son 
esprit d*où leur yenoit cette doulceur inusitée ; er, pour 
s'en esdaircir , s*alloit lerer de table pour veoirrassiette 
du lieu où ces figues avoient esté cueillies : sa ciiaSinbrieré 
ayant entendu la cause de ce remuement , luy dict^en 
riant , qu'il ne se peinast plus pour cela , car c'estoi t qu'elle 
les ayoit mises en un vaisseau où il y avoit eu du miel. U 
se despita de quoy elle luy avoit osté l'occasion de cette 
recherche, et desrobbé matière à sa curiosité : «Va, luy 
dict il, tu m'as faict desplaisir; ie ne lairray pourtant 
d'en chercher là cause , comme si elle estoit natureUe » ; 
et volontiers n'enst faiHy de trouver quelque raisen 
vraye à un eflect faub et supposé. Cette histoire d'un fa- 
meux et grand philosophe nous représente bien claire- 
ment cette passion studieuse qui nous amuse à la pour- 
suyte des choses , de l'acquest desquelles nous sommes 
dese^rez : Plutarque recite un pareil exemple de quel- 
qu'un qui ne vouloit pas estre esclairci de ce de quoy il 
estoit en double , pour ne perdre le plaisir de le cher- 
cher; comme l!aultre, qui ne vouloit pas que son méde- 
cin luy ostast l'altération de la fiebvre, pour ne perdre 
le plaûtr de.l'iCisouvir en beuvant : Satins est sapervacoa 
discere, qnim^^hil^i). Tout ainsi qu'en toute pasture il y 
a le plidfili* souvent seul ; et tout ce que nous prenons , 
qul»est plaisant, n'est pas tousiours nutritif, ou sain: 
pareillement ce que nostre esprit tire de la science , ne 
laisse pas d'estre voluptueux , encores qu'il ne soit ny 
alimentant ny salutaire. Yoicy comme ils disent : « La 
considération de la nature est une pasture propre à nos 
esprits ; elle nous esleve et enfle , nous faict desdaignor 
les choses basses et terriennes , par la comparaison des 

(i ) 11 vaot mieux apprendre des choses inutiles ,que de ne rien 
apprendre du tout. Senec, epist. 88 , p. 394 édir. varier. Elzeylr 
1673. Je cite la page , parceqne cette épître est fort longue. !><. 
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supérieures et célestes ; la recherche mesme des choses 
occultes et grandes çst tresplaisante , Toîre à celuy qui 
n'en acquiert que la révérence et crainte d'en iuger » : 
ce sont deVmots de leur profession. La vaine image de 
cette maladifve curiosité se veoid plus expressément en- 
cores en cet aultre exemple qu'ils ont par honneur si sou- 
vent en la bouche : Eudoxus souhaitoît et prioit les 
dieux , qu'il peftst une fois veoir le soleil de prez , com- 
prendre sa forme , sa grandeur et sa beauté , à peine 
d'en estre bruslé soubdainement. Il veult , au prix de sa 
vie, acquérir une science, de laquelle l'usage et posses- 
sion luy soit ^uand et quand ostee ; et , pour cette soub- 
daine et volage cognoissance , perdre toutes aultres co- 
gnoissances qu'il a , et qu'il peiùt acquérir par aprez. 

le ne me persuade pas ayseement qu'Epicurus , Pla- 
ton, et Pythagoras, nous ayent donné pour argent comp. 
tant leurs Atomes, leurs Idées, et leurs Nombres : ils 
estoient trop sages pour establir leurs articles de foy de 
chose si incertaine et si debattable. Mais , en cette obs- 
cut'ité et ignorance du monde, chascun ;de ces grands 
personnages s'est travaillé d'apporter tme telle quelle 
image de lumi«re ; et ont promené leur anfieià des inven- 
tions qui eussent au moinj une plaisante et «ubtile appa- 
rence, pourveu que, toute fauke, elle se penst çiiiuntenir 
eouffe les oppositions contraires : unicoiqne ista pro Inge- 
nio fingnntor, non ex scientise vi (x). Un ancien, à qui' on 
reprochoit qu'il faisoit profession de la philosophie , de 
laquelle pourtant en son iugement il ne tenoit pas 
grand compte , respondit que « Cela e'estoît vrayement 
plulosopher ». Ils ont voulu considérer tout , balancer 
tout, et ont trouvé cette occupation propre à la naturelle 
curiosité qui est en nous : aulcunes choses ils les ont es- 
criptes pour le besoingde la société publicque, comme 

(i)Ge sont deschosesqôe chacan a imaginées par génie, et qui 
ne sont pas le résaltat d'une véritable science. M. Senec, snasor. 4. . 
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leurs religions ; et a esté raisonnable , pour celte coii^« 
deration, que les communes opinions ils n ayent touHi 
les esplucber au Tif , aux fins de n*engeitdrer du trouble 
en robeîssance desloîx et coustiimes de leur pais. Platon 
traicte ce myst«içe, d*un ieu assez descou^ert : car^ où il 
escrîpt selon soy, il ne prescript rien à certes : quand il 
faict le legi^teur, il emprunte un style régentant et 
asseverant , et si y mesle hardienrfent les plus fantastiques 
de ses inventions , autant utiles à persuader à la com- 
mune , que ridicules à persuader à soy meïme ; sçacliant 
combien nous sommes propres à recevoir toutes impres- 
sions , et , sur toutes , les plus farouches el énormes : et 
pourtant , en ses loix , il a grand soâng qu'on ne chante 
en publicque que des poésies desquelles les fabuleuses 
feinctes tendent à quelque utile fin ; et estant si facile d*im- 
primer touts phantosiiMS en Tesprit humain , que c'est 
iniustioe de ne le paistre plustost de mensonges proufita- 
blés y que de mensonges ou inutiles, ou dommageables^ 
il cËct tout destrousseement , en sa République, « Que , 
pour le proufit desiiommes , il est souvent besoing de ïes 
piper ». D est aysé à distisguer les unes sectes' avoir plus 
suyvi la vérité; les aultrcs Futililé , parrà cdles cuont 
gaigné a«dit. Cést la misère de nostre condition, que 
sou^^iftnt ce qui ser présente à nostre imagination pour le 
plus vray, ne s'y présente pas pour le plus utile à nostre 
vie : les plus hardies sectes , ep^riemie , pyrrhoniemie , 
nouvelle académique , enccres sont elles contraÊnctes de 
se plier à la loy civile, au bout du compte. Il y a d'aultves 
subiects qu'ils cmt behittez , qui à gmche, qui k dextre , 
chascuh se travaillant d'y dcmner quelque visage , à tort 
ou à droict; car n'ayant rien trouvé de si caché de qvoy 
ils n'ayent voulu parler , il leur est souvent force de for- 
ger des coniectures foibles et f<^s , non qu'ib les prias- 
sent eulx mesmes pour fondement ne pour establir 
quelque vérité , mais pour Texercice de leur estude } non 
um id sensisse quod dicerent, qaàm exercere ingénia materiae 
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dl£fic«kate ridkntur volabae ( i ). Et si on ne le prenoit ainsi , 
comme couirrirtcms nous nne û grande inconstance, va- 
rteté,et yamté d'opinions que nousToyons ayoir esté prc 
duictes par ces âmes excellentes et admirables ? car, pour 
exemple, ^'eii il pins Tain qfoe de YOuLotr deviner Dien 
par nos analogies et conîectores? le régler, et le monde, à 
nostre capaâté et à nos lotx ? eh nous servir, aux despens 
de la Divinité, de ee petit esckantillon de suffisance cp'il 
luj a pieu despartir à nostre natnrelle condition; et, 
parce que nens ne pouvons estendr^ nostre veue iusques 
en son glorieut siège, l*4voir ramené çà bas à nostre cor- 
ruption et à nos misères ? 

De toutes les opinions hnmaines et anciennes tou- 
chant la reUgton, celle là me semble avoir eu plus de 
vraisemblance et plus d'excuse, qui recognoissoit Dieu 
comme une puissance incomprebensible , origine et 
conservatrice de toutes dboses, toute bonté, toute per- 
fection, recevant et prenant en bonne p^rt l'honneur et 
la révérence que les humains luj rendoient , soubs quel- 
que visage , soubs cpielque nom et en qnd^e manière 
quecefeust: 

Inpiter onmipotens, remm, regumqaç, deôxQqae 
Progenitor genitrixqae. (*) 

Ce aele universellement a esté veu du <^el de bon œil. 
Toutes polices <»it tiré frukt de leur dévotion; leshom 
mes , les actions impies, om eu partout les événements 

• I. - 

(i) Us ne paroissent pas avoir écrit ces choses d'après lenr pro- 
pre conviction, mais sealement poar exercer l'esprit da lecteur 
par kl ^Gfficidté des matiefe*qa51s entreprenoient de traiter. 

(2) Tout-puissant Jupiter, père et mère de tout, et des dieux 
et 4et rois. 

Les vert latins , q«i so&l dt YaWrias Soranas ^ «voient été con 
serves par Tarron, d'oà S. Augustin les a transportés' dans son 
livre de Civitate Dei , l. 7 , c. y et 1 1 . C 
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BortêhLeê ; les histoires païennes recognoissent de la di- 
gnité , ordre, iostice, et des prodiges et oracles employez 
à leur proofit et ii»traction , en leurs religions fabuleu- 
ses : Dieu , par sa miserieorde, daignant , à radyentnre, 
fomenter, par ce» benefiees temporels ,les tendres prin- 
cipes d'une telle quelle brute eognoissance que Ici: raison 
naturdle nous a doimee de luj au travers des faulses 
images de nos s<Higes. Non seulement faulses, mais im- 
pies aussi et iniurtenses , sont celle» que l'homme a for- 
gé de son invention ; et de toutes les religions tjae sainct 
Paul (a) trouva en «redit à Athènes , celte qu ils avoient 
dedieeà une «Divinité cachée etincogneue», luy sembla 
la pius excusable. Pythagoras adumbra la vérité de plus 
près, iugeant que la eognoissance de cette Cause pre- 
mière et Estre des estres debvoit estre indéfinie , sans 
prescription, sans déclaration; que ce n'estoit aultre 
chose que Textreme effort de nostre imagination vers la 
perfection, chascnn en amplifiant l'idée sdon sa capacité. 
Mais si Numa entreprint de conformer à ce proiect la dé- 
votion de son peuple^ rattacher à luie religion purement 
mentale sans obiec^prefix et sans meslange matériel, il 
entreprint cl^ose de nul usage : l'esprit humain ne se 
soauroit mainteniis, vaguan| en cet infini de pensées in- 
formes^ il 1^ lu j fault compiler en certaine image à son 
mode^. Lamaiesté divine s'est ainsi , pour nous , aulcune- 
Qient lusse drccnscrire aux limites corporeb : ses sacre- 
ments supematurels et eeleiBtes ont des signes de nostre 
terrestre condition : son adoration s'exprime par offices 
et paroles sensibles; car c'est l'homme qui croit e^qui 
prie. le laisse à part les aultrei^ajcminents qui s'emploient 
à ce subiect t mais à peine me.^poit on accroire que la 
veue de nos crudfix et peincture de ce piteux supplice , 
que les ornements et mouvements cerimonieux de nos 
églises , que les voix accommodées à la dévotion de nos- 



(a) Actes des ApAtres , c. 1 7, y. aS. 
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tre pensée, et cette esmotion des sens, nesdiaùflent 
Faille des penples d'une passion religieuse de tresutile 
effect. De celles ausquelles on a donné corps, comme la 
nécessité Fa requis parmy cette cécité universelle, ie 
me feusse, ce me semble , phis volontiers attaché à ceulx 
• quî adOToient le soleil 9 

U lumière commnne. 
L'œil da monde ; et si Dieu au chef porte des yeulx. 
Les rayons dn soleil sont ses yeaix radienx. 
Qui donnent vie à tonts, nous maintiennent et gardent, 
Et les faicts des humains en ce monde regardent : 
Ce beau, ce grand soleil qni noua faict les saisons , 
Selon qu'il entre ou sort de ses douze maisons ; 
Qni remplit l'univers de ses vertus cognues ; 
Qni d'un traict de ses yenlx nous dissipe les nues: 
L'esprit, Famé du monde, ardent et flamboyant , . 
En la course d'un iour tout le ciel tournoyant ; 
Plein d'immense grandeur, rond, vagabond, et ferme ; 
Lequel tient dessoubs luy tout le monde pour terme : 
En repos, sans ré^os; oysif, et sans seiour; 
Fils aisné de nature , et le père du iour. 

d'autant qu'oultre cette sienne grandeui^ét beauté, c est 
la pièce de cette machine que nous d^boiivrons la plus 
esloingnee de nous, et par cemojpen si 'peu cogneue, 
qu'ils estûient pardonnables d'en entrer énj^î^ation et 
révérence. . . «^ ' ^ 

Thaïes, qui le premier s'enquesta de telle majûerç , 
estiata dieu un esprit qui feit d'eau toutes choses : Ana- 
ximahder , que les dieux estoient mourants, et naissants à 
divises saiscms , et que c'estoieat des mondes infinis, en 
nombre : Anaximenes , que l'air estoit dieu , qu'il estoit 
produict et immense , tonsîours mouvant. Anaj^agor^s , 
le premier, a tenu la description et manière de toutes 
choses estreconduîcte par la force et raison d'un espril 
infini. Alcmaeon a donné la divinité au soleil , à la lune , 
aux astres , et à l'ame. Pythagoras a faict dieu un esprit 
espandu par la natiùre de toutes choses , d'où nos asœs 
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%omt deuMrifiêes : Parmenides , uncerde entoununt le eici 
•t «ttBntenant le monde par rardcor de la Iva^ere. Empe 
docks dîsoii estre des diemx, les ^patre natHres , desqnd- 
les tontes cliottessontfascles: Prolagoras , n*aToir ifiie diie 
s'ils sont ou non , on qnds ils sont : Deraoeritus , tsintost 
que les images et leurs circnitions scHtt dieux; tantost 
cette nature qui eslanee ces images ; et puis , nostre 
science et int^ligence. Platon dissipe sa créance à divers 
visages ; il dict^ an Timee , le père du monde ne se pou- 
voir nommer ; aux Loix, qu'il ne se fault enquérir de 
son estre; et ailleurs, en ces mesmes livres, il faict le 
monde , le ciel , les astres , la terre , et nos âmes , dieux ; 
et receoit , en oultre , ceulx qui ont esté receus par Tan- 
eienne institHtiQB en dbasque rq>ubliqae. XaEiophon 
rapporte nn pareil tronUe, de la discipline de Socrates ; 
tantost qu*il ne se fault enquérir de ia forme de dieu ; et 
puis il luy faict estaHir que le soleil est dieu, et Tame, 
dieu; qu'il n^ en a qu'un ; et puis , qull y en a plusieurs. 
Speusippus , nepveu de Platon , fa«^ <Meu certaine force 
gouvernant les choses , et qu'elle est animale: Aristote , 
asture que c^est l'e^Hit , asture le monde; astuie il donne 
un anltre inaistreà ce monde, et astnre £tict dim l'ar- 
denr dn eiel« Xitooorates mi £aict hniet ; les cinq nommex 
entre les'pfantftes ; le sixiesme c<HBposé de toutes les es- 
toiles-fixes , comme de ses membres; le septiesme et huio- 
tIeSB»s , le soleil et la lnne< Heradides ponticus ne £Bdct 
que vagtter entre ses advb , et enfin prive dieu de s^iti- 
aient , et le faiet remuant de fbnne à anltre; et puis dict 
que c'est le eiel et la terre. Theophraste te promena, de 
pareille irrésolution, entre toutes ses Êmtasiei^; attribuant 
rintendance du monde tantost à l'entendement, tantost 
au ciel , tantost aul estoiles : Strato, que c^est nature 
ayant ia force d'engendrer, augmenter, et diminuer, 
sans forme et sentiment t Zeno , la loy naturelle , com- 
mandant le bien et prohibant le mal; laquelle loy est un 
animant ; et oste les dieux accoustumez , lup&ter, luno , 
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Veste : Dtogenes^ apoHofiiales, que c'est Taage. Xenopha- 
nés £aict dteu rcHid, Toyant, oyant, non respirant, 
n'ayant rien de coaumin avecqnes rkumaine nature. 
Àristoa estisie la iorme ée iEeuîncomprenable , le prÎTe 
de sens, et ignore s'il est animant du aultre diose: 
Cleanthes , tentost la raison , tantost le monde , tantost 
Faîne de nature, tentost lackaleur suprême' entoomant 
et envelof^ant tout. Perseus , audalenr de Zeno, a tenu 
qu'on a surnommé dieux oeaix qui ayment iq>poarté 
quelque noteble utilité à l'hiunaine Vie , et les choses 
mesmes proufitablea. Ckrysqipus fûsoit un amas confus 
de toutes les précédentes sentences, etccHtnpte entre mille 
formes de dieux qu'il faiot , les liommes aussi qui sont 
immortaUseE. Diagoraa et Theodorus nioioit tout sec 
qu'il y eust des dieux. Ëpicmrus ^lictles dieux luisaats , 
transparents , et perflables ; logez , comme entre deux 
forts , entre deux mondes , à couvert des eoof» ; rerestus 
d'une humaine figure et de nos membres, lesquels 
memhitts leur ^ont denul usage : 

Ego denm genns esse semper duxi, et dicàm cœlîtnm; 
Sed eos non coxare opinor qiii4 ^^^ bamanum |^enns. (i ) 

Fiez vous à vostre philosophie ; van tei Vous, d'avoir 
trouvé k ld>ve au gasteau , à veoir ce tintâtattrede tant 
de cervdttes philosopkiqi|es I Le trouble des f orn^ mon^ 
daines a gaigné sur moy que les diverses moeurs et fante- 
siés aux miennes ne me de^laisenl pas tent, comme 
elles m'instruisent; ne m'enorgueillissent pas tant,c0ffnme 
elles me humilient en les conférant : et tout aultre chois , 
que celuy qui vient de la main expresse de Dieu , me sem- 
ble chob de peu de prérogative. le laisse à part les trains 

(i) Yen d*£]mhi8 y cités par Océron , de Dwinat. 1. a , c. 5o , 
ft que Tabbé Régnier a traduits ainsi : 

J*ai toajonrs cra des dieux ; et era toujours anssi 
Qne des foibles mortels ils n'avoient nul sonci. C 
2, 32 
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de yie monstrueux et contre nature. Les polices dn 
monde ne sont pas moins contraires en ce subiect .,' que 
les escholes : par où nous pouvons apprendre que la for- 
tune mesme n est pas plus diverse et variable , que lios- 
tre rdifton, ny plms aveugle et inconsidérée. Les*c)ioses 
les plus ignorées soutins propres & estre deïfiees. : pajr- 
quoy, de faire de nous des dieux , eonime rancièhneté , 
cela surpasse Textreve foildessede discoiA*s. l'eusse en- 
cores plustost suyvi ceulx qui adoroient le serpent , le 
cliien, et le boeuf; d'autant que leur nature et leur estre 
nous est moins cogneu , et avons plus de loy d'imaginer 
oe qu'il nous plaist de ces bestes là, et leur attribuer des 
facultez extraordinaires : mais d'avoir fsdct des dieux de 
nostre conditioii , de laquelle n«us debvbns cognoistre 
l'iiMperfection, leur^K^oir attribué le désir, la diolere, 
les vengeances , les mariages , les générations et les pa- 
renteles, l'amour et la ialousie , nos membres et nos os , 
nosfiebvres et nos plaisirs , nos morts, nos sépultures , il 
fault que cela soit party d'une merveilleuse yvresse de 
l'entendement Humain ; 

Quse procnl nsqae adeo divino ab numine distant ; 
Inqae âi^xii numéro quae sint indiguA Tideri ; ( i ) 

Fomuv^ «tatb,* Testitns, omattu noU sont ; gênera, eoniogia , 
coghationes , omniaqoe tradncfa ad simîlitndinem imbecillitat» 
hamans : nam et permrbatis animis indacnntnr ; accipimos enim 
deoram capiditates, segritndines, iracnndias (2) ; comme d'a- 



(i) Tontes choses fort éloignées d'avoir rien de commun avec 
la nature divine, et tout-à-fait indignes d*ètre admises dans cerang. 
LiicretA.S^y. i a 3, 124. 

^a) On sait les différentes figures de ces dirax,lenr âge, leurs 
habillements , leurs ornements, leurs généalogies, leurs mariages, 
leurs alliances ; et on les représente, à tous égards, sur le modèle 
de l'infirmité humaine , sujets aux mêmes passions , amodreux , 
chagrins , colères. Cic, de nat. deor. 1. a , 0. 28* 
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voir attribué la divinité non seulement à la foy, à la 
vertUî à Thonneur, concorde, liberté , victoire , pieté, 
mais;aussi à la volupté , fraude, mort , envie , vieillesse , 
mise]%, à la peur, à la fi^bvre , et à la inale fortune , et 
LaultréS ioiures de nostre vie fraile et caducque : 
■ ' ' *' 

Quid iavat hoc , templls nostros indncere mores ? 
O carv» in terris animae et cœlestium inanes ! ( i ) 

Les Aegyptiens , d'une impudente prudence , deffen- 
doient , sur peine de la hart , que nul eust à dire que Se- 
rapis et Isis , leurs dieux, eussent auhresfois esté hommes ; 
et nul n'ignoroit qu'ils, ne Feusscnt esté : et leur effigie , 
représentée le doigt sur la bouche, signifioit , dict Var- 
ro (a) , cette ordonnance mystérieuse, à leurs presbtres , 
de taire leur origine mortelle , comme , par raison neces- 
saire , annullant toute leur vénération. Puisque l'homme 
desiroit tant de s'apparier à Dieu, il eust miei^Ix faict, 
dict Cicero , de ramener à soy les conditions cUvines et 
les attirer çà bas , que d'envoyer là hauk sa corruption 
et sa misère : mais , à le bien prendre , il à faict , en plu- 
sieurs façons , et l'un et l'aultre , de pareille vanité d'opi- 
nion. Quand les philosophes espkichent Jb hiérarchie 
de leurs dieux , et.font les empressez à distinguer leurs 
alHances , leurs charges, et leur puissance^ iFnot^Uis pas 
croire qu'ils parlent à certes. Quand Platon nous -des- 
chifire le vergier de Plîiton ^M les €X)mmoditez ou peines 
corporelles qui nous attendent encores aprez la ruyne et 
anesmtissement de nos corps , et les accommode au res- 
sentiiBcnt que nous avons en cette vie; 



(i) A quoi bon iQtrodnire dans les temples le désordre et la 
corruption de nos moeurs ? O âmes basses et terrestres, vuides de 
tout sentiment dwin ! Perse ^ sat. 1 1 , v. 6i. 

(a) Vons trouverez dans S. Au^astin, de ci'çit» Dei^ 1. i8 , 
ç. 5, le passage de Yarron où tout ceci est contenante 
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Secreti celant calles, et myrtea circàm 

Sylya tegit; car» non ipsà in morte relinqnunt ; (i) 

quand Mahomet promet aux siens un paradis tafûssé , 
paré d*or et de pierireries, peuplé de garses d'excellente 
beauté , de vins et de ^rivres singuliers : ie veois bien que 
ce sont des mocqueurs , qui se plient à nostré besUsé 
pour nous emmieller et attirer par ces opinions et espé- 
rances convenables à nostre mortel appétit ; si sont aul- 
cuns des nostres tumbex en pareil erreur, se promet- 
tant, Apres la résurrection, une vie terrestre et tempo- 
relle, accompaignee de toutes sortes de plaisirs et commo- 
dités mondaines. Croyons nous que Platon , lu j qui a 
eu ses conceptions si cdestes , et si grande accointancc 
à la divinité, que le surnom luy en est demeuré, ayt es- 
timé que l'homme , cette pauvre créature, eust rien en 
luj applicable à cette incompréhensible puissance? et 
qu'il ayt cru que nos prinses languissantes feussent capa- 
Ûes, ny la force de nostre sens assez robuste, pour par- 
tîeiper à la béatitude , ou peine , etemelte ? Il fauldroit hty 
dire, de la' part de. la raison humaine : Si les plaisirs 
que tu nous promets en l'anltre vie sont de ceiilx que i'ay 
sends çà bas , cela n'a rien de commun avecques l'infi- 
nité : Qiàuifeâ touts mes cinq sens de nature seroient com- 
bles de liesse , et cette ame saisie de tout le contentement 
qu'elle peuh désirer et especer , nous scavons ce qu'elle 
peult ; cela , ce ne seroit encores rien : S'il y a quelque 
chose du mien, il n'y anen de divin : Si cda n'est aultre 
que ce qui peult appartenir à eette nostre condition pré- 
sente , il ne peult estre mis en compte ; tout contente- 
ment des mortels est mortel : La recognoîssance de nos 
parents , de nos enfants et de nos amis , si elle nous peult 

(i) Retirés dans des sentiers écartés qa*an bois de myrte en- 
vironne de tontes parts , tont morts qn'iLs sont, les soucis ne les 
abandonnent point encore. Aeneid. ). 6, v. 443, et seq. 
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toilclier et chatouiller en l'auhre monde , si nous tenons 
encore» à un tel plaisir, nous sommes dans les commo- 
dités terrestres et finies : Nous ne pouvons dignement 
concevoir k grandeur de ces haultes et diytnes promes- 
„ ses, si. nous les ponrons'auieuneBKentconceToîr; pour 
dignement les imaginer , il les lault iiiKiginer inimagina- 
bles , indicibles et inooaiprelien»yes , et parfaictement 
aultres que celles de nostre misérable expérience. Oeil 
ne sçauroît Teoir , dict sainct PâmLl(a) , et ne peult monter 
en cœur dliomme , l*heur que Dieu prépare aux siens. Et 
si , pour nous en rei^re capaMes , on reforme et rechange 
nostre estre (comme tu £s; Platon , par tes purifica- 
tions) y ce doibt estre d*un si extrême changement et si 
universel , que , par la. doctrine physique , ce ne sera 
plus nous ; 

^ctor erat tiutc cran beHo eertahat ; at 31e 
TractMs ah Aemonio non erat Hector eqao ; (i) 

ce aéra qudque anltre diose qui recevra ces recom- 
penses: 

Qnod matatnr .... dissolvitnr, interit ergo } 
Traiiciantur enim partes, atqne ordine mig{i|nt. (2) 

Car, en la metempsjchosedc Pythagoras et chàhgement 
d'habitation qu'il imaginoit aux âmes, pensons nous que 
le lion , dans lequel est Tame de César, espouse les pas- 
sions qui^ touchoient César, ny que ce soit luy? si c'es- 
toit encores luy', ceulx là auroient raison , qui , com- 
battants cett* opinion contre Platon, luy reprochent que 

(a) I Coiinth. c,,a , v. 9. 

( i) Cétoit Hector k>rsqo*il combattoit les armes à la maio ; mais 
ce n^étoit pomt Hector qai fiit traîné par les chevaux d'Achille. 
Otfid. Tnst. 1. 3 , eleç. 1 1 , v. a 7 . 

(a) Ce qm change, se dissout et périt par la dissipation et Ja 
désorg[anisation des parties. Lucre tA, 3, v. 756 , et seq. 
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le fils te ponrrolt trouyer à clieTaucher sa mère revestne 
d'un corps de mule; et semblables absurditez. Et pensons 
nous qu*ez mutations qui se font des corps des animaulx 
en aultres de mesme espèce, les nouTcaux venus ne soient 
aultre»que leurs prédécesseurs? Des cendres' d':nn-pW- 
nix s'engendre, dSct on , un ver, et puis un àultre plice-. 
nix ; ce second pkœnix, qui peult imaginer qu'il ne soit 
aujtre que le premier ? les Tcrs qui- font nostre soye , on 
les veoid comme mourir et asseicher , et de ce mesme 
corps se produire un papillon, et de là un aullre ver, 
qu^il seroit ridicule estimer estre encores le prenner : ce 
qui a cessé une fois d'estre ,*n.'est plus : 

Ne€ , si materiam nostraoi coUegedt aetas 
Post obitam, nmnmqae if degerit , ut sita nunc est , 
Atqoe iteràm nobis faerint data lamina vitae, 
Pertineat qmdqnam tamenad nos id quoqne factum, 
Interrapta semel càm sit repetentia nostra. (x) 

Et quand tu dis ailleurs, Platon, que ce sera la partie 
spirituelle de l'homme à qui il touchera de iouïr des re- 
compenses de l'aujitre yie , tu nous dis cCiose d'aussi peu 
d*apparence; 

Scilice^ikyolsis' radicibos ut neqnit oUain 

Dispicere ipse ocolus rem, seorsam corpore toto : (a) 

car , à ce compte , ce ne sera plus lliomme, ny n6tis ^ar 

(i) Et si le temps rassembloit toute la matière de n«tre dorps 
après qa*il a été dissous, de sorte qu il remit cette madère dans 
la situation ou elle est à présent , et qu'il nous rappelât â la 
jouissance d'une seconde vie, tout cela ne Mroit ri«n à notre 
égard, après que le cours de notre existence a été jane fois inter- 
rompu. Lucret 1. 3, T. 859 , et seq({, 

(a) Il en est de Tame , à cet égard, comme de Tceil qui ,arraché de 
sa place et séparé du corps ^ ne peut rien voir. Id. ilnd,-v. 5^^ , 
et seq. 
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conséquent , à qui touchera celte iouïssance ; car nous 
sommes bastis de deux pièces principales essentielles , 
desquelles la séparation c'est la mort et ruyne de nos- 
tf© éstre : 

■Inter enim îecta est vitaï pansa, Tageqne 
Dçérrarunt passim motas ab scnsibns omnes : ( i) 

nous ne disons pas que Thomme aouffre quand les vers 
luy rongent ses membres de quoy il vivoit, et que la 
terre les consomme : 

Et nihil hoc ad nos, qai coïtn coningioque 
Corporis atqne animae consistimus imiter apti. (2) 

Davantage, sur quel fondement de leur iustîce peuvent 
les dieux recognoistre et récompenser à Thomme, aprez 
sa mort, ses actions bonnes et vertueuses, puisque ce 
sont-eulx mesmes qui les ont acheminées etproduietes 
en luy ? et pourquoy s'offensent ils et vengent sur luy 
les vicieuses , puisqu'ils l'ont eulx mesmes produict en 
cette condition faultiere , et que d'un seul clin de leur 
volonté ils le peuvent empescher d^ faillir ? Epicurus 
oppOseroit il pas cela à Platon avecques -grand' appa- 
rence de l'humaine raison , s'il ne se cpuvtoit souvent 
par cette sentence , « Qu'il est impossible d'estftblir quel- 
que chose de certain de l'immortdle nature, par la mor- 
telle »? Elle ne faict que fourvoyer partout , mais spécia- 
lement quand elle se mesle des choses divines. Qui le sent 
plus évidemment. que nous ? car, encores que nous luy 
ayons donné des principes certains et infaillibles , encores 
que nous esclairions ses pas paF la saincte lampe de la Ve- 



(i) Car la vie nne fois éteinte , tons les mouvements qni ani- 
moient les sens soitt dissipés et anéantis. Iti. ihid. v. 87a , et seq. 

(a) <Ma *ne nons Jonche point, nons qni sommes composés 
d'un corps et d'une ame étroitement unis ensemble. Id, ibid 
Y. 857, et seq. 
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Hté 4[a'U a pieu à Dieu nous communiquer , nous Yoyons 
■ posrlJHit ioumdlemeiit, pour peu qu'elle se desmeate 
da sentier ordinaire , et qu'elle se deatomme ou escorte 
de la Yoye trassee et battue par l'Eglise , comme toutaiù- 
sitost elle se perd , s'embarrasse , et s'entraye , tourfioyant 
et flottant dans cette mer vaste , trouble et onéLoyante , 
des opinions humaines , sans bride et sans but : àussi- 
tost qu'die perd ce grand et commun chemin , elle se va 
divisant et dissipant en mille routes diverses. L'honmie ne 
peul t estre que ce qu'il est ; n y imaginer, que selon sa por- 
tée. C'est plus grande presumption » dict Plutarque , à 
ceulx qui ne sont qulumimes, d'entreprendre de parler 
et discourir des dieux et des demy dieux, que ce n'est à 
un homme ignorant de musique vouloir iuger de ceulx 
qui chantent , ou à un homme qui ne feut iamaîs au camp , 
voulott disputer des armes et dé la guerre, en présumant 
comprendre par quelque Icgicrc coniecturé les effects 
d'un art qui est hprs de sa cognoissance. L'ancienneté 
pensa , ce crois ie , faire quelque chose pour la grandeur 
divine , de Tapparier à l'homme , la vestir de ses facukez , 
et estrener de ses belles humeurs et plus honteuses néces- 
sitez, luj offrant de nos viandes ^i manger, de nos <lan- 
ses , momm(^rîes et forces à la resiouîr , de nos vestcments 
à se couvrir, et maisons a loger, la caressant par l'odeur 
des encens et sons de la musique , festons et bouquets , 
et, pour l'accommoder à nos vicieuses passions , flattant 
sa iustice d'une inhumaine vengeance , l'estouîssant de 
la ruyne et dissipation des choses par eD« créées et conser- 
vées : comme Tiberius Sempronius qui feit brusler pour 
sacrifice à Yulcan les riches desponâles ft armes qu'il 
avoit gaigné sur les ennemià en la Satdaigne ; et Paul 
Emyle , celles de Macédoine , a Jtfars et à^ Minerve ; et 
Alexandre, arrivé à l'océan indique, iecta en mer» eu 
faveur de Thetis , plusieurs gr^ds vaaes d'or^ vM^is- 
sant en oultre ses autels À'une bouchme, non de bestes 
innocentes seulement , mais d'hommes aussi; ainsi «pit 
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{^asîeurs nations , et entre aaltres la nostre, a\oient en 
usage ordinaire ; et crois qu'il n'en est aulçune exempte 
d'en aroir faict essay. 

Snlmone creatos 
^(fàaÀnàr hïe invenes , totidem quos edacat U^ns , 
Tivèatet ni|^t, inferias qnoif imnokt nmbris. ( i ) 

Les Gctes 'se tiennent immortels; et leui* mourir n'est 
que s'acheminer vers leur dieu Zamolxîs. De cinq en cinq 
ans ils despeschent vers luy quelqu'un d'entre eulx pour 
le requérir des choses nécessaires. Ce député est choisi 
au sort ; et la forme de le despescher, aprez l'avoir, de 
bouche , informé de sa charge , est que de cenlx qui l'as- 
sistent , trois tiennent debout autant de iavelines , sur les- 
quelles les aultres le lancent à force, de bras. S'il vient à 
s'enferrer en lieu mortel, et qu'il trespasse soubdain, 
ce leur est certain argument de faveur divine : s'il en es- 
chappe , ils l'estiment meschant et exsecrable , et en dé- 
putent encores un aultre , de mesme. Ames tris , mère de 
Xerxes , devenue vieille , feit , pour une fois , ensepvelir 
touts vifs quatorze iouvenceaux des meilleures maisons 
de Perse , suyvant la religion du païs , pour gratifier à 
quelque dieu soubterrain. Encores auiourd'huy les ido- 
les de Themistitan se cimentent du sang des petits en- 
fants 5 et n'aiment sacrifice que de ces puériles et pures 
âmes : iustice affamée du sang de l'innocence ! 

Tantimi tvlUgio potnitsnadere malo^mu ! (d) 

Les Carthaginois immoloient leurs propres enfants' à Sa- 
turne; et qui n'en avoit point, en achetoit: estant ce 

(i) Sqt cola Eaée saisit quelques jeunes hommes tiés à Snl- 
moue, et quatre aatves notarris sot k» rivés de l'IJWens ,pinrr les 
immoler vivants aux mènes de Pallas. Aen€iet.\, lo, v. St^\ 
etseqq. 

(2) Tant la religioàr a en de ponvoir sur les honimes ponr in- 
spirer les pins grands crimes ! hutrei, 1. 1, v. loa. 

2. 33 
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pendant le père et la mère tenus d'assister à cet office 
avecques contenance :gnye et contente. C'estoit une es- 
trange fantasie , de vouloir payer la bonté divine , de nos- 
tre affliction; comme les Lacedemoniens qui mignar- 
doient leur Dianepar le bouit«llenient des ieunes garsons 
cpi'ils faisoient fouetter en sa faveur, souvent iusques à 
la mort : c'estoit une hiuneur fiaroucke de vouloir grati- 
fier l'architecte, de la subversion de sonbastiment, et de 
vouloir garantir la peine due aux coulpables,par la puni- 
tion des non coulpabj^s; et que la pauvre Iphigenia, au 
port d'Aulide , par sa mort et immolation, deschargeast 
envers Dieu l'armée des Grecs des offenses qu'ils avoient 
commises; 

Et casta inceste , nobendi tempore in ipiBO , « 
Hostia ooncideret mactatti mcBsta parentis : ( t ) 

et ces deux belles et généreuses âmes des deux Decius, 
père et fils, pour propitier la faveur des dieux envers les 
affaires romaines, s'allassent iecter, à corps perdu, à 
travers le plus espez des ennemis. Qu» fait tanu deomm 

iniquitas, ut placari populo romano non possent, nisi taies yiri 
occidissent (a)? lôinct que ce n'est pas au criminel de se 
faire fouetter à sa mesure et à son heure; c'est au iuge , 
qui ne met en compte de chastiement que la peine qu'il 
ordonne, et ne peult attribuer à punition ce qui vient à 
gré à celui qpi le souffre : la vengeance divine présuppose 
nostredissentemententier,pour saiustice,et pour nostre 
peine. Et feut ridicule l'humeur de Polycrates , tyran de 
Samos, lequel , pour interrompre le cours de son conti- 



(i ) Que cette chaste princesse , tremblante an pied des antels , 
y fût crnelleraent immolée dans la fleur de son ige par Tordre de 
son propre père. Lucre t, 1. i , v. 99 , loo. 

(a) Comment les dieux étoient-ils si irrités contre le peuple ro- 
main , qaUls ne pussent être satisfaits qu'au prix d*ttn sv>g si gé- 
néreu-K? Cic, de nat. deor. 1. S-, c. 6. 
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nael bonhear , et le compenser , alk iecter en mer le plus ' 
dier,et précieux ioyau qu'il eust, estimant que, par ce 
malheur apposté, il satisfaboitàla révolution et vicissitude 
delà fortune : et elle, pour se mocquer de son ineptie , feit 
que ce mesme ioyau reveinst ëncores en «es mains , trouvé 
au ventre d'un poisson. Et puis , à quel usage les deschi- 
rements-'et desmembreiM^ft des Corybantes, des Mena» 
des, et, en nos temps, desMakmnetans qui se balaffrent 
le visage, restonach, les m^mbre^ , pour gratifier leur 
prqphet^: veu que l'offense consiste en la volonté, non 
en la poictrine, auxyeulx, aux genitoires , en Tembon* 
poinct , aux espaules , et au gosier ? Tantos est perturbai» 
mentis et sedibas snis pnlsse faror, ut sic dii placentar, ^emad- 
modam ne hom|nes qnidem saevinnt (i). Cette contexture na> 
turelle regarde , par son usage , non seulement nous , 
mais aussi le service de Dieu et des aultres hommes ; c'est 
iniustioe de l'affoler à nostre escient , comme de nous 
tuer pour quelque prétexte que ce soit : ce semble estre 
grande lascheté^et trahison de mastiner'et corrompre 
les functions du corps , stupides et serves , pour espar- 
gner à l'ame la sc^dtude de les conduire selon raison ; nbi 
inflUip 4eos timent, ifÊd sic propitios babere merentar ? . . Mn re. 
gi» libidinis volnptatem castrati snnt quidam ; sed nemo aibi, ne 
viresliêt, inbente domino, manns intalit (2). Ainsi remplis- 
ta. , 

*/ (i) Telle est l'extravagance de ces malhenrenx dont la sopei^ 
stition a dérangé la tête et qja'elle a rendus furienx, qu'ils pensent 
appaiser les dienx par des actes de croanté que les hommes mêmes 
ne sanroient commettre dans leurs plus grands emportement^. 
/>. Augustin* de civitate Dei , 1. 6 , c. i o. 

(a) Quelle idée effrayante doivent avoir de leurs dieux irritas 
ceux qui prétendent se les rendre propices par des traitements si 
Aarbaçes ? . . . On a vu des hommes qui ont été faits euDuquea 
pour le plaisir des rois : mais jamais un homme 110 s*«st Inutile 
lui-même , par ordre de son maître , pour n'être pas homme. 
Ibid, è Seneca. 
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soient ils leur religion de plusieurs mair?ais cffecttv 

saepiàs olim ^ ^ 
Keligio peperit scelerosa atque impia facta. (i) 

Or rien du nostre ne se peult assortir ou rjqpfrtMrter^ 
en quelque façon que ce soit, à la nature divine 5 qui ne 
la tache et marque d'autant dSflii^rfection. CetfS infinie 
beauté , puissance , et bonté , comment peult elle &ou0rir 
quelque correspond^ince et similitude luchose si aJbiecte 
que nous sonuaes , san^un extrême interest et de^cke^de 
sa divine gprandeur ? Infinmim Dei fortins est hominibas : et 
stoltiiiii Dei sapientiiis^st homhubns (u) : Stilpon le philoso- 
phe , interrogé si les dieux s'esiouîssent de nos honneurs 
et sacrifices : « Vous ê^eà indiscret , respon^^it il ; retirons 
nous à part, si vous voulez parler de cela: » toutesibis 
.nous luy prescrivons des bornes , nous tenons sa -puis*- 
sance assiégée par nos raisons ( i'appelle raisan nos res- 
veries et nos songes, avecques \a. dispense de la philôso* 
phie , qui dict , « le fol mesme , et ie meschant , f orcener 
par raison; mais que c'est une raison: de particulière 
forme » ) ; nous le voulons asservir aux agpurences vaines 
et foibles de nostre entendement, luj**^lafaict eVWts 
et nostre c^gnoissance. Pa^rce que rien ne se faict^e rien , 
Dieu n'aura sceu bastir le monde sans Aia^re. Quoi! 
Dieu nous a il mis en main les clefs et les derni^^ res- 
sorts de sa puissance? s'est il obligé à n'oultrepasser les 
bornes de nostre science? Mets le cas , ô homme, que tfc* 
ayes peu remarquer icy quelques traces de ses effects ; 
penses tu qti'il y ayt employé tout ce qu'il a peu, et 
qu'il ayt mis toutes ses formes et toutes ses idées en cet 



( I ) Dêpais long-temps la religion a fait commettre des actions 
impies et détestables. Luctet. I. i, y. 83 , 64. 

(a) La foiblesse de Dieu e^ pins forte que ta force des bommes , 
et la folie de Die» pins stu^e que lenr sagesse, i, Corùtth, c. i , 

V. 25. 
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^ 'ouvrage? Tu ne veois que l'OTdre et la police de ce petit 

câveftu où tu es logé ; au moins si tu la veois : sa divinité 

â une iurisdiction infinie au delà ; cette pièce n'est rien 

au prix du tout: 

. omnia camcodo, terrâqae,manqae, 

NÙ sunt ad sammâm sommaï totiifs omnem : (i) 

û 

c'est nqe loy municipale que tu allègues, tu ne sçais pas 
quelle est l'universelle. Attache tdy à ce à quoy tu es sub» 
îcct ; mais non pas luy ; il n'est pas ton confrère , ou con- 
citoyen, ou compaignon. S'il s'est aulcunement commu-> 
nique à toy, ce n'est pas pour se ravaller à ta petitesse , ny 
pour te donner le contrerooUe de son pouvoir: le corps 
humain ne peult toler aux nues ; c'est pour toy. Le soleil 
bransl^ , sans seiour , sa course ordinaire ; les bornes des 
mers et de la terre ne se peuvent confondre ; l'eau est 
instable et sans fermeté; un mur est, sans A^issure , 
impénétrable à un corps solide ; l'homme ne peult conser- 
ver sa vie dans Tes flanmies; il ne peult e^re et au ciel , 
et enia terre , et en mille lieux ensemble corpordlcment : 
c'est pour toy qu'il a faict ces règles ; c'est toy qu'elles 
attachent : il a tesmoigné aux chrestiens qu'il les a toutes 
franchies quand il luy a pieu. De vray, pourquoy, tout 
puissant comme il est, aurmt il restreinct^ses forces à 
certaine mesure ? en faveur de qui auroit il renoncé son 
privilège ? Ta raison n'a , en aulcune aultre chose , plus 
de verisimilitude et de fondement , qu'en ce qu'elle te 
persuade la pluralité des mondes , 

Terramqne et solem, lonam, mare, estera qnae Bont, 
Non eue nnica, aadni^iiero magis innamerati : (a) 



(i) Le ciel, la terre, et la mer, ^out cela, pris ensemble, nW 
f ien en comparaison de Timmensité da grand tocU. Lucret. 1. 6 , 
T. 678,etseq. 

(a) Qae la terre, la mer , le soleil , la lune et les autres choses 
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les plus fameux esprits du temps passé l'ont creuc , e^ 
aulcuns des nostres mesmes , forcez par l'apparence de la 
raison humaine ; d'autant qu'en ce bastiment que nous 

voyons il n'y a rien seul et un , • * " 

• •• ■ ' •* 

cÙMÊ. in sninmA res naila sit mtt^ ' 
Unie» qnm gignatar, et nnica solaorue crescatf (i) 

et que toutes les espèces sont multipliées en quelque 
nombre ; par où il semble n'estre pas vraysemblable que 
Dieu ayt faiet ce seul ouvrage sans compaignon , et que 
la matière de cette forme ayt esté toute espuisee en ce seul 
individu ^ 

Qoare etiam atq.ae etîam taies fateave ^çcesse est 

Esse alios alibi congressns materiaï , 

Qualis hic est avido complexn quem tenet aether : (») 

notimiment , si c'est un animant, comme ses mouvements 
le rendent si croyable que Platon l'asseure, et plusieurs 
des nostfcs oi:^e confirment ou ne l'osent infirmer i non 
plus que cette ancienne opinion, que le ciel , les estt)iles , 
et aultresmembresdu monde , sont créatures composées 
deccMrps et ame, mortelles en considération de leur com 
position , mais immortelles par la détermination du Créa- 
teur: or, ^il^y a plusieurs mondes , comme Democritus, 
Epicurus , et presque toute la philosophie a pensé, que 
sçavoift nous si les principes et les règles de cettuy cy 
touchent pareillement les aultres ? ils ont, à l'adventure, 
aultre visage et aultre police. Epicurus les imagine ou 



ne sont point uniques , mais en npmhr»' innombrable. Lucre t. 
1. a,v. 1084, et seq. 

( i) Tu qu'il n'y a rien dans l'univers qui soit engendré et qui 
croisse seul de son espèce. lii. ibid. v. 1076, et seq. 

(a) Car on ne peut s'emp^her de rcconnoître qu'il se fait 
ailleurs des amas de matière, pareils à ceux que le ciel enferme 
dans son vaste circuit. Lucre t» 1. 2 , v. io63 , et seqq. 



DE MONTAIGNE, Liv. II, Chap. la. 263 
. semblables, ou dissemblables. Nous voyons, en ce mon- 
dé ,une infinie différence et variété , pour la seule distance 
^és lieux : ny le bled , ny le vin se veoid , ny aulcun de 
nos ^nimaulx , en ces nouvelles terres que nos pères ont 
- desconvcrtes ; tout y est divers : et , au temps passé , 
voyez en combien de parties du monde on n*avoit co- 
gnoissance ny de Bacchus , ny de Ceres. Qui en vouldra 
croire Pline et Hérodote , il y a des espèces d'hommes , en 
certains endroicts , qui ont fort peu de ressemblance à la 
nostre ; et y a des formes mestisses et ambiguës entre 
Phumaine nature et la brutale : il y a des contrées où les 
hommes naissent sans teste, portant^les yeulx et la bou- 
che en la poictrine; où ils sont touts androgynes ; où ils 
marchent de quatre pattes ; où ils n'ont qu'un œil au 
front , et la teste plus semblable à celle d'un chien qu'à 
la nostre ; où ils sont moitié poisson par embas, et vivent 
en l'eâu; où les femmes accouchent à cinq ans, et n'en 
vivent que huict ; où ils ont la teste si dure et la peau du 
front, que le fer n'y peult mordre et rebouche contre; 
où les hommes sont sans barbe ; des nations sans usage 
et cognoissance de feu; d'aultres qui rendent le sperme 
de couleur noire : quoy, çeulx qui naturellement se chan- 
gent en loups , en iuments , et puis encores en hommes ? 
et, s'il est ainsi, comme dict Plutarque, qu'en quelque 
èndroict des Indes il y aye des hommes sans bouche , se 
nourrissants de la senteur de certaines odeurs , combien 
y a il de nos descriptions faulses ? il n'est plus risible , ny 
àl'adventure capable déraison et de société; l'ordonnance 
et la cause de nostre basliment interne seroient , pour la 
pluspart, hors de propos. Dadvantage, combien y a il de 
choses en nostre cognoissance qoi combattent ces belles 
règles que nous avons taillées et prescriptes à nature ? Et 
nous entreprendrons d'y attacher Dieu mesme ! Combien 
de choses appelions nous miraculeuses et contre nature ? 
cela se faict par chasque homme , et par chasque nation , 
selon la mesure de son ignorance : combien trouvons 
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nous d^ proprietez occnltes et de quintessences? car 
« aller selon nature » , pour nous , ce n'est qu' « aller se- 
lon nostre intelligence » , autant qu'elle peult suyvre , et 
autant que nous y voyons: ce qui est au delà , est nio£- 
trueux et desordonné. Or, à ce compte, aux plus advi- 
sez et aux plus habiles , tout sera doncques monstrueux : 
car à ceulx là l'humaine raison a persuadé qu'elle n'avoit 
ny pied ny fondement quelconque , non pas seulement 
pour asseurer si la neige est blanche , et Anaxagoras la 
disoit estre noire ; s'il y a quelque chose, ou s*^il n'y a nulle 
chose ; s'il y a science, ou ignorance, Metrodorus Chius 
nioit l'homme le pouvoir dire; ou, si nous vivons, comme 
Ëuripides est en doubte, a si la vie que nous vivons est 
vie, ou si c'est ce que nous appelions mort qui soit vie : » 

Tiç 8' oiUev ei ^gv tow6* ô KeicXirrai OaveiY, 

To Xjjy Se OvnoKeiY «ori; (i) 
et non sans apparence ;.car pourquoy prenons nous tiltre 
d'estre , de cet instant qui n'est qu'unq eloise dans le cours 
infini d'une nuict étemelle, et une interruption si briefve 
de nostre perpétuelle et naturelle condition , la mort oc- 
cupant tout le devant et tout le derrière de ce moment , 
et une bonne partie encores de ce moment ? D'aultres 
iurent Qu'il n'y a point de mouvement, que rien ne bouge, 
comme les.suyvants de Melissus; car s'il n'y a qu'Un, ny 
ce mouvement spherique ne luy peult servir, ny le mou- 
vement de Jieu à aultre , comme Platon preuve : Qu'il n'y 
a ny génération ny corruption en nature. Protagoras 
dict qu'il n'y a rien en nature que le doubte ; que de 
toutes choses on peult egualement disputer; et de cela 
mesme , si on peult egualement disputer de toutes choses ; 

V ■ ■ n ■. ■ I I I ■ I II 

(i) Platon, dans son Gorgias, p. 3oo, Diogene Laërce , dans la 
vie de Pyrrhon ,1. 9 , segm. 7^ , et Sextns Empiricns, Pyrrh. Hy- 
pot. 1. 3,c. 24 , citent différemment ces vers , et autrement qu'ils 
ne sont ici, sans pourtant qa*i] y ait aucune différence réelle pour 
le sens. C. 
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Nau^pluuiesbQu«,des choses qui semblent, rien est non 
plus qne non est; Qu*il rfy a atiltre certain , que Tinccrti- * 
tudç : Parmenides , Que de ce qu'il semble ihi'est aulcune 
cjiôste en gênerai ; Qu'il n'est qu'Un : Zenon, Qu'Un fltesme 
n'est pas, et qu'il n'yn rian; si Un estoit^ il seroit ou en 
un aultre ou en soy mesme ; s'il est en un aultre, ce sont 
deux; s^il est en soy mesme, ce sont encores deux, le 
comprenant et le comprins. Selon ces dogmes,' la nature 
des cboses n'est qu'un' umbre ou fkulse ou vaine. ^ 

Il m'a tousiours semblé qu'à un homme chrestieifcetle 
sorte de parler est pleine d'indiscrétion et d'irrÂ^er^nce : 
« Dieu ne peult mourir; Dieu ne se peult desdire; Dieu 
tue peult faire cecy, ou cela ». le né ti^ure pas bon d'en- 
fermer ainsi la puissance divine soubs les loijc de nostre 
parole : et l'apparence qui s'offre à nous en ces proposi- 
tions, il la faul4roit représenter plus reveremment et 
plus religieusement. Nostfe parler a ses fbiblessea tt ses 
defaults , comme tout le reste : la plus part des occasions' 
des troubles du monde sont grammairiens ; nos procf^z 
ne naissent que du débat de l'interprétation des lois ; el 
la plus part des guerres, de cette impuissance de n'aveiiv ' 
sceu clairement exprimer les conventions et traie tes; d'ac- 
cord des princes : combien de querelles et combien iut- 
portantes a produict an monde le doubte du sens de cette 
syllabe. Hoc? Prenons la clause que la logique mesme nous 
présentera pour la plus claire : si vous, dictes, « Il faict 
beau temps » et que vous dissiez venté, il faict doncqUes 
beau temps. Voylà jmis une forme de parler certaine ? En- 
cores nous trompera elle : qu'il soit ainsi , Miyvons l'exem- 
ple : si vous dictes, « le ments » et que vous (a) dissiez 

(a) Cest aillai qne Montagne a orthographié deax foia de snite 
ce mot daiu Texemplaire corrigé de sa main. Noaa écririons an- 
joard'hni disiez : mais c'est Bien pins la précision et réaérgie, 
qae la correction et la pnreté du style , qu'il faut chercher dans 
Montaigne. Ce philosophe n'est pas on goide pins snr en fait 
a. * 34 
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▼ray, vous mentez doncques* L*art , la raison , la force «le' 

\ la conclusion de cettecy sont pareilles à l'aultre ; toutesfois 
nous vojlà embourbez. leyeob les philosophes pyrrA^ 
niens4{uî ne peuvent exprimer leur générale conception 
en aulcune manière de parles:; c£#nl leur fauldroit nh 
nouveau langage : le nostre est tout formé de proposi- 
tions affirmatifves qui leur sont du tout ennemies; de 
façon que, quand ils disent le double , on les tient incon- 
tinoit à la gorge pour leur faire avouer qu*au moins 
ajsni^nt et sçavent ils cela , qu'Us doublent. Ainsin on 
les a çonftaincts de se sauver dans cette comparaison de 
la médecine , sans laquelle leur humeur seroit inexpli- 
cable : quand ils prdhoticenl « l'ignore »,ou « le doubte »,*' 
ils disent que cette proposition s'emporte elle mesme 
quand et quand le ^este , ny plus ny moins' que la ru- 
barbe qui poulse hors les mauvaises h|imeurs et s'em^ 
porte hors quand et quand elle mesme. Cette fantasie 
est plus seurement conceue par interrogation : Que 
SCAT JE ? comme ie la porte à la devise d^une balance. 
Voyez comment on se prevault de cette sorte de parler 

• pleine d'irrévérence : aux disputes qui sont à présent en 
nostre religion, si vous pressez trop les adversaires, ils 
vous diront tout destrousseement qu' « Il n'est pas en la 
puissance de Àieil de faire que son corps soit en paradis 
et en la terre ^ et en plusieurs lieux ensemble ». £t ce moc- 
queur (a) ancien. comment il en faict son proufit ! « Au 
moins , dict il , est ce une non legiere conscdation à l'horo- 
me de ce qu'il veoid Dieu ne pouvoir pas toutes choses : 
car il ne se peUlt tuer quand il le vouldroit, qui est la 
plus grande faveur que nous ayons en nostre condition ; 

d*ordiographe et de ponctnation : aassi dit-il expressément qu'il 
ne se mesie ni de Tnne ni de l'antre, et qu'il recommande sen- 
Icmentanx imprimeurs de suivre Vortkografe antiene. N. 

(a) i>c Pliae. Edit. in-^. de 1 588 , chez Abel l'Angelier. Mai» 
Monta%ne a rayé 1 ai-méme de Pline^eX « écrit au-dessus antien. N. 
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-il oe peult ùâre les mortels immortels, ny revivre les 
trespassez , ny que celuy qui a veseu n'ayt point vescu, 
€ehiy qui a eu des honneurs ne les ayt point eus ; n'ayant 
aultre droict sur le passé que de Toubliance : et à fin que 
*eetée société de Thomme à Dieu s'accouple encores par 
des exemples plaisants , il ne peult faire que deux fbis dix 
ne soient vingt » (a). Voylà ce qu'il dict , et qu'un chrestien 
debvroit éviter de passer par sa boux^he :là où, an re- 
bours , il semble que les hommes recherchent cette folle 
fierté de langage , pdlrr ramener Dieu à leur mesure : 

Nnbe polum, Pater, wHiiipaLu, 
Vcl sole puro ; non tamen irrllnm 
Qaodcamqnv iTtroi?!+t *;fiîdet,ntrqtie 
Dif finge t i n f t c L q om[ u h redtlet 
Quod fugiun^ »etuii\ hora veajt. (i ) 

Quand nous disons Que l'infinité de» siècles lanl passez 
qu'avenir n'est à Dieu qu'un instant; Que sa bonté, sa- 
pience , puissance , sou t inesme chose avecqiies son essen- 
ce : nostre parole le dit t , mais nostre intelligence ne l'ap- 
préhende point : et ton te s fois nostre oui trecuidanceveult 
faire passer la Divîniié parnosti'ccstamine^j et de là s'en- 
gendrent toutes les resTerîes t't erreurs desquelles le 
monde se treuve saisi , ramenant et'poisànt à sa balance 
chose si esloîngnee de son poids : mirnm qaù procédât im- 
probitas cordis hamani, parvido aHqno invitata saccessn (2) ! 
Combien insolenmient rebrouent Epicurus les stoïciens , 



(a) Plin. Hist . nat. 1. a , c . 7 . 

(i) Que demain Jnpiter nous donne de la plnie on dn beau 
temps , il ne pourra jamais faire qne ce qui est passé n'ait point 
été, et que ce qne le temps rapide a nne fois emmené avec lui , 
soit encore à faire. Horat» od. 29 , 1. 3 , v. 43 , et seqq. 

(a) Il est étonnant jnsqu'ou se porte Tarroorance du cœur de 
!*homme , lorsqu*elle est encouragée par quelque petit succès I 
Plin. hist. nat. 1. 2 , c. a3. 
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bur ce qu'il tient l'Estre véritablemeiit bon et heureux . 
n'iq>partenir qu'à Dieu, et rhommesagen'enaycHr qu'un 
und>rage et similitude ! combien témérairement ont ils ' 
attaché Dieu à la destinée I (A la mienne vojonté qu'aul- 
cuns du surnom de direstiens ne le fiacent pas encoi^l! ) 
et Thites, Platon et Pythagoras l'ont asservy à la né- 
cessité. Cette fierté de vouloir descouvrir Dieu par nos 
yeulx, a faict qu'un grand personnage des nostres a 
donné à la Divinité ime forme corporelle; et est cause 
de ce qui noua advient toutsles iooffs d'attribuer à Dieu 
les événements d'importance, d'une particulière assigna- 
tion ; parce qu'ils n^us poisent, il semble qu'ils luy poi- 
sent aussi , et qu'il y regarde plus entier et phis attentif 
qu'aux événements qui nous sont legiers ou d'une suitte 
ordinaire, magna Dii enrant, parva negUgiint(i): escoutez 
son exemple, il vous-esclaircira de sa raison , nec in regnis 
qoidem reges omnia minîma enrant (s) ; comme si celuy est oit 
plus et moins de remuer un empire ou la feuille d'un ar- 
bre; et si sa providence s'etereeoit aultrement , inclinant 
l'événement d'une battaille , que le sault d'une puke. La 
main de son gouvernement se preste à toutes choses, de 
pareille teneur, mesme force, et mesme ordre ;^ nostre 
interest n'y apporte rien; nos mouvements et nos me- 
sures ne Je touchent pas : Dens ita artifex magnuâ in mâgnis, 
nt minor non ait in parYi8(3), Nostre arroganeè nous remet 
tousi/0!iirs'e|^vant cette It^asphemeuseappariation : parce 
que nos occupations n#us chargent , Satrato a estrené 
les dieux de toute immunité d'offices , comme sont leurs 



(i) Les dieux prennent soin des grandes choses , et négligent 
les petites, Cic, de nat. deor. 1. 2 , c. 66. 

(2) Les rois même n'entrent point dans tontes les minuties du 
gonvemement. Id. ibid. 1. 3 ,c. 35. 

(3)Dien, qui est si parfait ouvrier dans les grandes choses, ne 
l'est pas moins dans les petites. />. j^tigustinus ^ de ciTftïto 
Dei, 1. II, c. 23 
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• paresbtres; il faict produire et mmiilenir toutes choses à 
nature ; et de ses poids et mouvements construit les par- 
'^es du monde, descliargeant l'humaine nature de la 
crainte des iugements divins ; guod beatm» sstemamqne 
sût , id nec haber« »egotii qmcquam , nec exliibere alteri ( i ). Na- 
ture veult qu'en choses pareilles il y |iye relation pareille : 
le nombre doncques infini des mortels conclud un pareil 
UO^ibre d'immortels ; les choses ii^finies qui tuent et nui- 
se.uten présupposent autant qui consçrvent et proufitent. 
Comme les âmes des dieux , sans langue , saus yeulx , ^ans 
aureilles, sentent entrç elles chascune ce que Taultre 
sent , et iugent nos penser : ainsi les âmes des hommes , 
quand elles sont libres et .dçsprij\ses du corps par le som- 
meil ou par quelque ravissement, divinent, prognosti- 
quent et voye»t choses qu'elles ne sçaiuroient veoir mes- 
lees aux corps. Les hommes, dict sainct Paul (a), sont 
devenus fols ,cuidants estre sages; et ont mue la gloire de 
Dieu incorruptible, en l'image de l'homme corruptible. 
Voyez un peu ce bastellage des déifications finciennes : 
àpr« la grande et superbe pompe dç l'enterr^nent (3) , 
tomme le feu venoit à prendre au h&ul t de la pyramide 
et saJÉtr le lict du trespassé, ils laissoi^t en mesme temps 
eschapper un aigle, lequel, s'envolant^ mont, signifioit 
que Famé s'en alloit en paradis : nous avons mille me* 
dailles , et notamment de cette honneste femme ^e Faus- 
tine, où cet aig^e est représenté emportant 4 la chevre- 
morte (4) vers le ciel ces âmes déifiées. C'est pitié que 



(1) Soateiiaiit « qu*aii être hearenx et immortel B*a point de 
peine, et n'en fait à personne ». Cic, de nat. deor. 1. x , c. x 7. C. 

(a) Epitre anx Rom. c. I , y. aa , a3. 

( 3) Tout cela ett exactement décrit par Hecodien , 1. 4. C. 

(4) Ceini qniest porté a la chepremorte est ooncbé snr le 
dos de cehii qui le porte , et Ini embrasse le con , en tenant ses 
«uisses et ses j ambes antonr de son corps. C 
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nooA fiou$ pipons de ncMpropres singeries et inTentions ; 

Qnod fioxere dment : ( i ) 

eomme les enflants qui s'efifroyent de ce mesme visage 
qu'ils ont barbouillé et noirey à leur conipaignon ; qtusi 
qaicqnrai infelicias sis homine, coi sna figmeata dominan- 
tnr (»). C'est bien loing d'feonorer ceiuy qui nous a faicts, 
que d'honorer celuy que nous avons feict : Auguste eut 
plus de temples que Inpiter , servis avec autant de reli- 
gion et créance de miracles. LesTbasiens , en recompense 
des bienfaicts qu'ils avoient receus d'Agesilaus, luy vein- 
rent dire qu'ils l'avoient canonisé : « Vostre nation , 
leur dictil, a elle ce pouvoir de fadre dieu qui bon luy 
semble? Faicles en, pour veoir,run d'entre vous : et puis, 
quand i'auray veu comme il s'en sera trouvé, ie vous 
diray grandmercy de vostre oÉfire ». L'homme est bien in- 
sensé ! ii ne scauroit forger un ciron, et forge des dieux 
à douzaines I Oyez Trisraegiste louant nostre suffisance : 
« De toutes les choses admirables a surmonté l'admira- 
tion, que l'homme aye peu trouver la divine nature ^t la 
faire ». Voicy des arguments de l'eschole mesme de la phi- 
losophie , ^ ' ■ 

Nosse dhi diros et cœli namiaa soli^ 
Ant soll à«scire, datnm ; (3) 

<t Si Dieu est, il est animal ; s'il est animal, il m sens; et s'il 
a sens, il est subiect à corruptiot^ S'il est sans corps , il 
est sans ame , et par conséquent sans action ; et s'il a 



(i) Us redoutent les fictions de leur imagination. LuCan. 1. 1, 
V. 486. 

( a) Comme s *il y «Toit rien de plot mi8énd>le qu» Thoaune ,qai 
est le jouet de ses propres fantaisies. 

(^) Qui ftenle peut connoit^e ^s dienx et les pnissanoes ce" 
lestes, on savoir qn*on ne peut poiat le« counoitre. Z,Hcaiu |. i , 
T. 453,ctseq. 
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eorps /ihest périssable ». Vçylàpas triumphé I « Nous som« 
mes incapables d'ayoir faict le monde : il y« doneques 
quelque natnreplus excellai«equiy amis la main. Ce seroit 
une sotte arrogance de nous estime^ la plus parfaicte 
chose de cet univers : il y a doneques qudlquë chose de 
meilleur ; cela c^est Dieu. Quand vous "voyez une riche et 
pompeuse demeure, encores que voiîs ne sçachez qui en 
est le maistre ; sine direz vous pas qu'elle soit faicte pour 
des rats : et cette divine structure que nous voyons du 
palais <:eleste, n'avons nous pas a croire que ce soit le 
logis de quelque maistre plus grand c[ue nous ne sommes ? 
Le plus hault est il pas tousiours le fiLns digne ? et nous 
sommes placez au bas. Rien sans ame et sansraison nepeul t 
produire un animant capable de raison : le monde nous 
prodùict ; il a dôncqu^ ame et raison. Chasque part de 
nous est moins que nous : nous soihmes part du inonde ; 
le monde est donc^jues foumy de sagesse et de raison, et 
{dus abondamment que nous ne sommes. C'est belle chose 
que d'avoir*un grand gouvernement: le gouvernement 
du monde appartient doneques à quelque heureuse na- 
ture. Les astres ne nous font pas de nuisance : ils sont 
doneques pleins de bonté. Nous avons, besoing de nour- 
riture : aussi ont donccpies les dieux, et «e paissent des va? 
peurs de çà bas. Les biens mondains nç son! pas biens à 
Dieu : ce ne sorit doneques pas biens à nous. L'offenser et 
Tcstrc offensé sont egualemenl tesmoignagesd'imbecilli- 
tc : c'est doneques folie de craindre Dieu. Dieu est bon par 
sa nature ; l'homme par son industrie, qui est plus. La 
sagesse divine et Thumaine sagesse n'ont aultre distinc- 
tion, sinon que celle là est éternelle : or, la durée n'est 
aulcune accession à la sagesse; parquoy nous voylàcom- 
paignons. Nous avons vie, raison etlilîerté, eslimoi^sla 
bonté, la charité et la iustice,: ces qualitez sont doneques 
enluy». Somme , le bastiment et le desbastiment(a),Ies. 

(a) Le théisme et rathéiLsmey tous ces a rameuta poar et coatrç , 
une diyimté , se forgent, etc. C. 
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oonditîons deJa dMnité, se foi^geiit par llioiiiiBé Selon la 
rdation à moj, Qad patron I et quel modèle ! Estirons , 
esterons et grossissons les ï^oaliteft humahies tant quiil 
noms plaira : enfle toy, pauTre komme^et âicores,et en- 
ooTM, et ehcores , c 

non, «i^e rnperis, in({ait. (i) 

ProCectô non Deam, qnem eogitare non pounnt, sed semetip' 
SOS pro iUo cogitantes, tion illnm sedseipsos, nonilli, sed sibi 
eomparant (2). £z choses* naturelles les effects ne rappor- 
tent qu'à demy leurs causes : quoy cette cy ? elle est au 
dessus de Tordre de nature ; sa condition est trop hanl- 
taine, trop esloingnee et trop maistresse, pour ^ouffirir 
que nos condnsions l'attachent et la garottent. Ce n'est 
par nous qu'on y anÎTe , cette route est trop basse : nous 
ne sommes non phis*prez du ciel sur le mont Cenis, 
qu'au fond de la mer : considtez en pour veoir avecques 
Tostre astrolabe. Ils ramènent Dieu iusques à l'accoin- 
tance charnelle des femmes, à combien de Tois, à com- 
bien de générations : Paulina , femme de Satuminus ,ma- 
ti^ne de grande réputation à Rome, pensant coucher 
avec le4ieu Serapn, se trou'va entre les bras d'un sien 
amoureux par le macquerellage des presbtres de ce tem- 
ple : Varro,le plus subtil et le plus sçavant aucteur latin, 
en ses livres ifc la théologie, escript que le secretain de 
He]3culçs,''iectant au sort d'une main pour soy, de l'aul- 
Ire pour' Hercules , ioua contre luy un soupper et une 
garse ; s'il gaignoit, aux dèspens des offrandes ; s'il per- 
doit,'aux siens : il perdît, paya son soupper et sa garse ; 

(i) Qaand tu creveroîs, tu n*en approcherois pas, Horat. 
sat. 3 ,1. i^r.Sig. 

(2) Dans le fond , les hommes ardent penser à Dieu , dont ils 
ne peuvent se former Tidée ,ne pensent point à lui , mais li eux- 
mêmes ; et c'est à enx , non à lni-4nétaïe qu'ils le COmpai>ent véri- 
tablement. /X. Augustin, de dvitate Oei , 1. 1 a , c. 1 7 . 



DE MONTAIGNE, Liv. Il, CteAP. 12. «7^ 
•on nom fut Laurentîne , qui veid , de nuict,ce dieu entre 
ses bras, luy disant au sUtplus que, le lendemain, le pre- 
mier qu'elle rencontreroit la payeroit celestement de son 
salaire : ce feut (a) Tar^ncius , ieune homme liche, c^ la 
mena chez luy,et ayecques le tenq)s la laissalieritiere. Elle, 
à son tour, espérant faire cliose agréable à ce dieu, laissa 
héritier le peuple romain : pourquoy on luy attribua des 
honneurs divins» Comme s'il ne suffîsoit pas que par 
double estoc Platon feust originellement descendu des 
dieux, et avoir pour aucteurTommun de sa race Nep- 
tune ; il estoit tenu pour certain, à Athènes, que Ariston 
ayant voulu iouïr de la belle Perictione, n'avoit sceu j et 
feut adverti en songe par le dieu Apollo de la laisser im- 
pollue et intacte iusques à ce qu'elle feust accouchée ; 
e'estoient le père et mère de Platon. Combien y a il , ez 
histoires , de pareils cocuages procurez par les dieux 
confia les pauvres humains? et des maris iuiurieusement 
descriez , en faveur des enfants ? En la religion de Mahu-^ 
met, il se treuve, par la créance de ce peuple, assez de 
Merlins , à sçavoir enfants sans père , ^irituels , nays di- 
vinement au ventre despuoelles ; et portent un nom qui 
le signifie en leur langue. 

Il nous £ault noter qu'à chasqne chose il n'est rien 
plus cher et plus estimable que son estrej' le lion, l'ai- 
gle , le daulphin , ne prisent rien au dessus de ieur espèce ; 
et que chascune rapporte les qualitez de toutes aultres 
choses à ses propres qualitez ; lesquelles nous pouvons 
bien estendre et racourcir , mais c'est tout ; car , hors de 
ce rapport et de ce principe, nostre imagination ne peult 
aller, ne peult rien diviner aultre , et est impossible 
qu'elle sorte de là et qu'elle passe au delà : d'où naissent 
ces anciennes conclusions ; « De (b) toutes les formes , la 

(a) Oa Tamtiiia ; voyez Plutarqae , vie de Romains, ch. 3 , de 
la tradaction d'Amyot. G. ' 

(b) Cic. de nat. deor. 1. i,c. 18. 

2. 35 
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« plus belle est celle de l'horame : Dieu doneques est de 
« cette forme. Nul ne peult eslre heureux sans vertu; ny 
la vertu estre sans raison; et nulle raison loger ailleurs 
• qu'en l'humaine figure : Dieu est doneques revestu de 
« l'humaine figure ». Ita est informatam anticipatam menti- 
bas nostris , ut homini , qniiiii de Deo cogitet , forma occnrrat 
humana ( i ). Pourtant disoit plaisamment Xenophanes 
que si les animaulx se forgent des dieux , comme il est 
vraysemblable qu'ils facent, ils les forgent certainement 
de mesme eulx , et se glorifient comme nous. Car pour- 
quoy ne dira un oyson ainsi : « Toutes les pièces de l'uni- 
vers me regardent; la terre me sçrt à marcher^ le soleil 
à m'esclairer, les es toiles à m'inspirer leurs influences ; 
i'ay telle commodité des vents , telle des eaux ; il n'est 
rien que cette voulte regarde si favorablement qaemoy ; 
ie sub le mignon de nature? est ce pas l'homme qui me 
traicte, qui me loge , qui me sert ? c'est pour moy qu'il 
faict et semer et mouidre ; s'il me mange, aussi faict il 
bien l'homme son compaignon ; et si foys ie moy les vers 
qui le tuent et qui le mangent ». Autant en diroit une 
grue; et plus magnifiquement encores , pour la liberté de 
son vol et la possession de cette belle et haulte région : 
Taid Uanda côndlintrix, et tam soi est lena ipsa natara (2). Or 
doneques , par ce mesme train , pouv^nous sont les desti- 
nées , pour nous le monde ; il hiict , il tonne pour nous ; 
et le créateur et les créature», tout est pour nous : c'est 
le but et le poinct où vise l'université des choses. Regar- 
dez le registre que la philosophie a tenu, deux mille ans 
et plus , des affaires célestes : les dieux n'ont agi , n'ont 
parlé que pour l'homme ; elle ne leur attribue aultre 

(x) Tant nous sommes portés naturellement à nous représen- 
ter Dieu sons une forme humaine, lorsque nous pensons à lui .' 
Cic, de nat. deor. 1. 1, c. 27. 

(a) Tant la nature a d'adresse et de force pour se faire aimer en 
rendant chaque être un objet aimable à lui-même! C/c.denat. deor. 
I.i,c.a7. 
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consultation et aultre -vacation : les voylà contre nous 
en guerre ; 

domitosqne Hercnleâ manu 
^ Telluris invenes , nnde pericnlam 

Folgens coQ.tremiiit domiu 
SatamfVeteris : (i) 

les Yoyci partisans de nos troubles , pour nous rendre la 
pareille de ce ^e tant de fois nous sommes partisans 
des leurs; 

Neptnnos mnros magno^ue emota tridenti 
Fandamenta qnatit , totamqne a sedibas urbem 
Emit : hic Inno scaeas sœvissima portas 
Prima tenet ; («) 

les Cauniens , pour la ialousie de la domination de leurs 
dieux propres , prennent armes en dos le iour de leur 
dévotion ^ et vont courant toute leur banli^e , frappants 
l'air par cy par là à tout leurs glaives ^pourchassants ain- 
sin à oultrance et bannissants les dieux estrangiers, de leur 
territoire. Leurs puissances sont retrenchees selon nostre 
nécessité : qui guarit les cbevaulx , qui les hommes , qui 
la peste, qui la teigne, qui la toux, qui une sorte de 
gale , qui une aultre , adeô minimis etlam rébus prava religio 
inscrit dcos (3) ; qui faict naistre les raisins, qui les aulx ; 
qui aja charge de la paillardise, qui de la iharchandise ; 
à chasque race d'artisans , un dieu ; qui a sa province en 
orientât son crédit , qui en ponent ; 

(i) Et les enfants de la terre qui , ayant jeté l^idarme dans le 
brillant palai» du vieux Saturne , furent enfin terrassas par Her- 
eule. Horat, od. i a , 1. a , v. 6 , et seqq. 

(a) Neptune avee son trident ébranle les mu^s de Troie, et 
renverse cette superbe yille de fond en comble , tandis que Tim- 
pitoyable Junon se saisit des portes de Scée pour faire entrer les 
Grecs. Aneid, 1 a , v. 610 , et seqq. 

(3) Tant une religion déréglée se plaît à attacher deâ dieux aux 
pins petites choses! TiU hiv. 1. a7 , c. 3 3. 
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iilc îHiiis arma 
Hic carras fait ; (i) 
O sancte Apollo , qoi ambîticam certain terraram obtines ! (2) 

Pallada Ceoropid«, Binoiia Creta Dianam, 

Yalcanom tellns hipsipylea colit) 
ianonem Sparte, pelqpeladeaqae Mjcense ; 

Pinigeram Faani MaenaKs ofa capat. 
Mars Latio yenarandas ; (S) 

qui n*a qu'un hpurg ou une famille en sa possession ; 
qui loge seul ; qui^n compaignie ou volontaire ou né- 
cessaire, 

Icmctaqae sant magno templa nepotis avo : (4) 

il ^1 eu de si diestifs et populaires ( car le nonÉ>re s'en 
monte iusques à trente six mille), qu'il en fault entasser 
bien cinq ou six à produire un espic de bled , «t en pren- 
nent leurs noms divers ; trois à une porte , celuy de Tais , 
celuy du gond , celuy du seuil ; quatre à un enfant , pro- 
tecteurs de son maillot , de son boire , de son manger , de 
son tetter : aulcuns certains , aulcuns incertains et doub- 
teux; aulcuns qui n'entrent pas encores en paradis: 
Qaos, qaoniam cœli nondam dignamar honore, 
Qtxas dellimns certè terras habitare sinamas: (5) 
; L. ai 

(i) Là étoient les armes et le char de Jonon , Aeneid, 1. 1 , 
v.16,17. 

(a) Saint Apollon , placé dans le miliea do monde. 

Cic. de divinat. L 3 , c. 56. 

Ce vers est pris de la traduction de l'abbé Régnier. 

(3) A Athènes on adore Pallas; dans Tisle de Cretè, Diane ; et 
à Lemnos , Yolcain. Sparte et Myoene adoi^nt Jonon. Le diea 
Faane a des antels en Arcadie , et Mars dans le pays latin. Ovid. 
Fast. 3,v. 8i,et seqq. " 

(4) Le petit-fils est logé avec le grand Jnpiter son aïeul dans . 
an même temple. Id, ibid. 1. 1, v. 294. 

(5) Et puisque nous ne leur faisons pas encore Thomienr de les 
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H en est de pkysîeiens , de poétiques , de cmls : ài^cims , 
moyens entre la divine et rhumaine nature , média tem*s ^ 
entremetteurs de rovs à Dîen ^ adorez par certain second 
ordre d'adoration et diminutif; infinis en tikres et offi- 
ces ; les uns bons , les auhres mauvais: il en est de vieux 
et cassez , et en éit de mortels ; car Chrysippus estimoit 
c[u*en la dernière conflagration du monde , touts^les dieux 
auroient à finir, sauf lupiter. L'homme forge mille plai^ 
santés sœîetez entre Dieu et luy : est il pas son compa« 
trîote? 

loris incanabnla Èreten. (i) 

Voycy l'excuse que nous donnent , sur la considération 
de ce subiect , Scevola , grand pontife , et Yarron , grand 
théologien, en leur temps : « Qu'il est besoing que le peu- 
ple ignore beaucoup de choses vrayes , et en croye beau- 
coup de £aulses»: qanm yeritatem qnâ liberetnr inqmrat^ 
credatoi* ei expedire quod fallitùr (a). Les yeulx humains ne 
peuvent appercevoir les choses , que par les formes de 
leur cognoissaÂce : et ne nous souvient pas quel sault 
print le mberable Pkaëtbon pour avoir voulu manier 
les renés des chevaUlx de son père d'une main mortelle. 
Nlosfere esprit retumbe en pareille profondeur , se dissipe 

admettre dans le ciel, permettons-lear d*habiter les terres que 

nous leur avons accordées. Ouid, metaraorph. 1. 1 ,fab. 6, v. 3a,53 . 

(i) Crète , berceaa de Ji^>iter. Ovid, metamorjih. K 8,^ fab; i^ 

▼'99- 

(a) Comme il ne s'informe de la vérité , qne pour ne point géncr 
la liberté de ses opinions , on croit qu'il Ini est plus avantageux 
d!étre dans rerreor. /). Aue^ustin. de civit. Dei , 1. 4 , c. a 7 , où 
vons trouverez ces paroles de Yarron, dont Montaigne vient de 
donner une traduction fort fidèle : Muita esse ^vera quœ non 
mode vuigo scire non sit utile , sed etiam , tametsi falsa 
sint, aliter existïmare populum. expédiât. M. Terenlins 
Yarro , de cidtu Deorum. Apnd div. Augustin, dé ci^it. Dei , 
K 12, c. 3i. C, 
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et se froisse de mesme par sa témérité. Si votu demandez 
à la philosophie de quelle matière est le ciel et le soleil? 
que vous respoadra elle, sinon de fer, ou, avecques 
Anaxagoras , de pierre, et telle estoffe de nostre usage. 
S'enquiert on à Zenon , que c'est que nature ? «c Un feu , 
dict il , artiste , propre à engendrer , procédant reglee- 
ment». Archimedes,maistre de cette science qui s'attri- 
bue la presseance sur tontes les- aultres en Terité et 
certitude , « Le soleil , dict il , est ui^ dieu de fer enâam- 
mé ». Voylà pas une belle imagination produicte de la 
beauté et inévitable nécessité des démonstrations geome - 
triques ! non pourtant si inévitable et utile, que Socrates 
n'ayt estimé qu'il suffisait d'en sçavoîrîusques à pouvoir 
arpenter la terre qu'on donnoit et recevoit ; et que Polyae- 
ttus, qui en avoit esté fameux et illustre docteur, ne les 
ayt prinses àmespris, comme pleines de faulseté et de 
vanité apparente, aprez qu'il eut goustéles doulxfruicts 
des iardîns poltronesques d'Epicurus. Socrates , en Xè- 
nophon, sur ce propos d'Anaxagoras estimé par l'anti-^ 
quité entendu oa dessus de touts aultres ez choses ce- 
lestes et divines , dict qu'il se troubla du cerveau, comme 
font touts hommes qui perscrutent immodereement les 
cognoissances qui ne sont de leur appartenance : sur ce 
qu'il faisgit le soleil une pierre ardente, il, ne s'advisoit 
past. qu'une pierre ne luict point au feu , et , qui pis est , 
qu'elle s'y consomme : en ce qu'il faisoit un du soleil e^ 
du feu ; que le feu ne noircit pas cei^x qu'il regarde ^ que 
nous regardons fixement le feu ; que le feu tue les plan* 
tes et les herbes. C'est , à l'advis de Socrates , et au mien 
aussi , le plus sagement iugé du ciel , que n'en iuger point. 
Platon ayant à parler des daimons au Timee : « C'est en- 
treprinse » dict il, qui surpasse nostre portée ; il en fault 
croire ces anciens qui se sont dicts engendrez d'eulx : c'esl 
contre raison de refuser foy aux enfants des dieux , en- 
cores que leur dire ne soit establi par raisons nécessaires 
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Jkj yraysemblables , puisqu'ils nous responde^t âfi par- 
ler déposes domestiques et familières ». 

Voyons si nous ayons- q[uelque peu plus de clarté en la 
cognoissance dtes clioses humaines et naturelles. IX' est ce 
pas une ridicule entreprinse , à celles ausquelles , par 
nostre propt'e confession, nostre science ne peult attain- 
dre , leur all^r forgeant un aultre corps , et prestant une 
forme faiulse , de nostre invention ; comme il se yeoid au 
mouvement des planètes , auquel d'autant que nostre 
esprit ne peult arriver, ny imaginer sa naturelle con- 
duicte , nous leur prestons , du nostre , des ressorts ma- 
tériels 9 lourds , et corporels : 

temo aarens, aurea sammae 
Carvatara rotae, radiomm argenteas ordo : (i) 
VOUS diriez que nous avons eu des cochers , des charpen- 
tiers, et des peintres , qui sont allez dresser là hault des 
engins à divers mouvements , et renger les roulages et 
entrelassements des coips célestes bigarrez en couleur , 
autour du fuseau de la nécessité, selon Platon : 
Mnndns domus est maxima rçram, 
Quam, quinine altitonae fragmine zonse 
Cingnnt, per qnam limbns picttis bis sex signis 
Stellimicantibas, alias in obliqao adhère^ Innae 
Bigas acceptât: (3) 
ce sont touts songes et fanatiques folies. Que ne plais t il' 
un iour à nature nous ouvrir son sein , et nous faire veoir 
au propre les moyens et la conduicte de ses mouvements, 

(i) Le timon est d*or^les rones d'or, et les rayons d'argent, 
lùetamorph. 1. a , fab. i, y. 107, et seq. 

(2) Le monde est une grande maison environnée de cinq zones, 
et traversée obliqnement par une bordure enrichie de donze 
signes rayonnants d'étoiles, oà sont^dmis les coursiers de la lune. 

Ces vers sont de Varron , et c'est le grammairien Valerins Pro- 
bns qni les rapporte dans ses notes sur la 6^ églogue de Yirgile. 
Mais il y a , dans le premier, Maxima komuli ; et dans le der- 
i^ev^Bi^as soHsque receptat. C. 
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et y préparer nos yeulx ? ô Diep I qaels ab«» , qtiels mes- 
comptes nous trouverions en nosirepauTre science I le 
suis trompé si elle tient une seule chose droictement en 
son poinct : et m'en partiray d'iey plus ignorant toute 
aultre chose cpie mon ignorance. Ay îe pas tcu , en Pla- 
ton , ce dirin mot, « que nature n'est rien qu'une poésie 
ainigmatîque » (a) ? comme , peultestre , qui diroit une 
peincture Toilee et ténébreuse, entreluisant d'une infi- 
nie variété de fauls iours à exercer nos coniectures : latent 
iata omnia orasait occnltata et circnmfasa tenebria ; at ntiUa acies 
hnmani ingenii tanta sh, qnae penetrare in cœlum, terrara in- 
trare , posait (i). Et certes la philosophie n'est qu'une poé- 
sie sophistiquée, D*où tirent ses aucteurs anciens toutes 
leurs auctoritez , que des poètes ? et les premiers feurent 
poètes eulx mesmes , et la traicterent en leur art. Platon 
n'est c[u'un poète descousu : Timon l'appelle ,par iniure , 
Grand forçeur de jniracles. [Toutes (b) les sciences sur- 
humaines s'accoustrent du style poétique.] Tout ainsi 

(a) Montaigne a fort mal pris le sens de Platon , dont voici les 
propres parole», Eoti te c^oei itoii>tiKo A avy.ftaaa çiKyv^\iaxo' 
^nc, in Alcibiade a , p. 4a. G. Ce qui aignifie , « Tonte poésie 
est de sa nktitre énigmati^ne ». Coste. 

(i]^ A nfbtre ^ard tontes ces choses sont conyertés et envelop- 
pées -d'épaiiaes ténèbres ; de sorte qn*il n*y a point d'homme d'un 
esprit asses perçant' ponr pénétrer ni dans le ciel, ni dans U 
terré. Cic, acad. c^usest, 1. 4,c. 39. 

(b) Cette phriise n'est point dans Te^e^nplaire corrige par MoDr 
^igne : c'est la leçon de l'édit. in-foLde iSgS, J'observerai à ce 

sujet que si Mlle de Goumay eut pris la peine de comparer so^r 
gnenaem^nt l'exemplaire que j/ai sous les yeuj^ avec I9 copie suf 
UqiMlle «lie a fait imprimer rédition de ^ 5^5, elle auroit pu 
'"" donner on excellent texte des Es$ais : mais, soit qn'eUe ait 
jugé cette oolUtion inutile ; soit que , pressée par le tems , elle 
aitnégUgéoe long et pénible U|ivail,on sent, par cela m^me,qne 
les deux éditions qu'elle a publiées dyi livre de Montaigne peur 
vent être consultées utilement , mais qu'elles n'ont plus aujour- 
d'hui qu'une autorité secondaire et très subordonnée à celle de 
Texemplaire^de la bibliothèque centrale de Bordeaux. N. 
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que les femmes emploient des dents d'yvoire oit les leurs 
naturdles leur manquent; et au Iku de leur vray teinct , 
en forgent un de quelque matière estrangiere ; com- 
me éles font des cuisses de drap et de feutre , et de 
Tembonpoinct de coton ; et , au veu et sceu d'un chas- 
cun , s'embellissent d'une beauté faulse et empruntée : 
ainsi faict la science ( et nostre droict mesme a , diet on , 
des fictions légitimes sur lesquelles il fonde la vérité de 
sa iustice ) ; elle nous donne en payement , et en presup- 
position , les choses qu'elle mesme nous apprend estre 
inventées ; car ces epicydes excentriques , concentriques , 
de quoy l'astrologie s'ayde à conduire le bransle de ses es- 
toOes , elle nous les donne pour le mieulx qu*elle ay t sceu 
inventer en ce subiect : comme aussi , au reste, la philo- 
sophie nous présente , non pas ce qui est, ou ce qu'elle 
croit , mais ce qu'elle foirge ayant plus d'apparence et de 
gentillesse. Platon , sur le discours de Testât de nostre 
corps , et de celuy des bestes : « Que ce que nous avons 
dîct soit vray, nous en assenrerions si nous avions sur 
cela confirmation d'un oracle; seuleihent'nous asseurons 
que c'est le plus vraysemWablemcnt que nous ayons* sceu 
dire ». Ce n'est pas au del seulement qu'ellç envoyé ses 
cordages, ses engins, et ses roues ; conilldcrons un peu 
ce qu'elle dict de nous mesmes et de no«ti% Jcontexture : 
il n'y a pas plus de rétrogradation, trépidation, acces- 
sion , reeulement , ravissement aux astres et corps cdes- 
tes , qu'ils en ont forgé en ce pauvre petit corps humain. 
Vrayement ils ont eu par là raison de l'appeller le petit 
Monde : tant ils ont employé de pièces et de visages à le 
massonner et bastir. Pour accommoder les mouvement» 
qu'ils voyent en l'homme, les diverses functions et facuL,. 
tez que nous sentons en nous , en combien de parties ont 
ils divisé nostre aine? en combien de sièges logée ? à com- 
bien d'ordres et d'estages ont ils desparty ce pauvre 
homme, oultre les naturels et perceptibles ? et à combien 
d'offices et de vacations ? Ils en font une chose publicque 
2. 36 
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imaginaire : c'est un subiect qu'ils tiennent et qu'ils roor- 
nient; on leur laisse toute puissance de le descoudre, 
renger, rassembler, et estoffer, chascun à sa, fiantasie: 
et si ne le possèdent pas ençores. Non seulement en vé- 
rité , mais en songe mesme » ils ne le peuvent régler , qu'il 
ne s'y trouve quelque cadence, ou quelque son, qui es - 
chappe à leur architecture , toute énorme qu'elle est et 
rapiécée de mille loppins fauls et fantastiques. Et ce n'est 
pas raison de les excuser: car, aux peintres, quand ils 
peignent le ciel , la terre , les mers , les monts , les isles es- 
cartees, nous leur condonnons qu'ils nous en rapportent 
seulement quelque marque legiere , et ,' comme de choses 
ignorées, nous contentons d'un tel quel umbrageet feinc- 
te ; mais quand ib nous tirent, s^rez le naturel , un sub- 
iect qui nous est familier et cogneu, nous exigeons d'eulx 
une parfaicte et exacte représentation des linéaments et 
des couleurs ; et les mesprisons s'ils y faillent. le sçais 
bon gré à la garse milesienne qui , voyant le philosophe 
Thaïes s'amuser continuellement à la contemplation de 
la voulte céleste , et tenir tousiours les y€Milx eslevez con- 
tremont, luy meiten son passage quelque chose i à le 
faire bruncher ,pour l'advertir qu'il seroit temps d'amu- 
st;r son pensement aux choses qui estoient dans les nues , 
quand ilaurqit prouveu à celles qui estoient à ses pieds : 
elle luy conseilloit certes bien de regarder plustost à soy 
qu'au ciel ; car, comme dict Democritus par la bouche 
de Cicero, 

Qaodestante pedes,nemospectat:cœli8crata]itarpisigas. (i) 

Mais nostre condition porte que la cognoissance de ce 
que nous avons entre mains est aussi esloingnee de 
nous , et aussi bien au dessus des nues , que celle des 
astres : comme dict Socrates, en Platon^ que à quiconque 

(i) Personne ne regarde ce qui est à ses pieds, et Ton s*amase 
à obseryer ce qoi se passe dans le ciel. C/c. de divin. 1. a , c. x3.. 
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se me^ de la philosophie , on peult faire le reproche 

que faict cette femme à Thaïes , qa*il ne Teoid rien de ce 

qui est devant luy : car tout philosophe ignore ce que 

faict son voisin ; ouy, et ce qu'il faict luy mesme; et 

Ignore ce qu'ils sont touts deux , ou bestes , ou hommes. 

Ces gents icy qui treuvent les raisons de Sebond trop 

foibles ; qui n'ignorent rien ; qui gouvernent le monde : 

qui sçavent tout; 

*■ 
Quae mare compescant caosae; qoid temperet annum ; 

Stellae sponte snâ, iassaeve, yagentur et errent ; 

Qoid premat ohscaram Innae, qoid proférât orbem; 

Qoid velit et possit remm concordia discors : (i) 

n'ont ils pas quelquesfois sondé, parmy leurs livres , les 
difâcultez qui se présentent à cognoistre leur estre pro- 
pre? Nous voyons bien que le doigt se meut, et que le 
pied se meut, quraulcunes parties se branslent d'elles 
mesmes sans i^ostre congé , et que d'aultres nous les agi- 
tons par nostre ordonnance; que certaine appréhension 
engendre la rongeur , certaine aultre la pasleur ; telle 
imagination agit en I4 rate seulement, 'telle aultre au cer- 
veau; l'uo^ nous cause le rire, l'aultre le pleurer; telle 
aultre twasit et estonne touts nos sens , et arreste le mou- 
vement de nos membres ; à tel obiect Festoinach se soub- 
leve , à tel aultre quelque partie plus basse : mais comme 
une impression spirituelle face une telle faulsee dans un 
subiect massif et solide, et la nature de la liaison et cous- 
ture de ces admirables ressorts, iamais homme ne l'a 
sceu , omnia incerta ratioiie, et in natnrae maiestate ahdita (3), 

(i) Ce qai retient la mer dans ats bornes ; ce qui règle les sai- 
sons; si les étoiles ont nn mouvement propre , on sont empor- 
tées par une force étrangère ; d'où vient que la lune croît et dé- 
croit régulièrement ; quelle est la vertu des quatre éléments ^ qui , 
si contraires les uns aux autres , contribuent ensemble à la conser- 
\atioii de Tunivers. Horat. epist. la ,l.'i , v. 16 , et seqq. 

(a) Tontes icea cbosies sont impénétrables à la raison humaine , 
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dict Pliiie 9 et satnct Augustin , modus quo corporibns abhar* 
rtnt tpuku»,»** omninô mnit est , née comprehendi ab homine 
potMt; et boc ^se hamo eu (i); €t si ne le met on pas pour- 
tant en donbte , car les opinions des honnaes sont receues 
à la smtte des créances anciennes , par anctoricé et à 
crédit , comme si c^eMoifc religion et loix : on reeeoit 
comme un îargon ce qui en est communément tenu ; on 
reeeoit cette Yerité ayecques tout son bastîttient et atte- 
lage d*arguments et de preuves, comme un corps ferme 
et solide qu*on n'esbransle plus, qv*on ne iuge plus; au 
contraire , chascun , à qui mieulx mieulx , va plastrant et 
confortant cette créance receue, de tout ce que peult sa 
raison , qui est un util soupple , contoumable, et accom- 
modable à toute figure : ainsi se remplit le monde , et se 
confit en âidese et en mensonge. Ce qui faict quW ne 
double de gueres de dioses, c'est qœ tes communes im- 
pressions , on ne les essaye iamaîs ; on n'en sonde point 
le pied, ou gbt la faulte et la foiblesse ; on ne débat que 
sur les branches : on na demande pas si cela est vray , mais 
s'il a esté ainsin ou' ainsin entendu; on ne demande pas 
si Gakn a rien dict qui vaille, mais s'il a diet ainsin ou 
auHrement. Vrayemeni e'estoit Inen raison que cette 
bride et contrancte de la liberté de nbs iugements , et 
cette tyrannie de nos créances , s'estendist iusques aux 
eschole» et aux arts : le dieu âc la science seholastique ^ 
c'est Aristote ; c'est religion de débattre de ses ordon- 
nances , comme de celles de Lycurgus à Sparte ; sa doc- 
trine nous sert de loy magistrale , qui est , à Tadventure , 
autant tsmhe qu'une anltre. le ne sçais pas ponrquoy 
ie n*acceptasse autant volontiers ou les Idées de Piaton, 
ou les atomes d'Epicurus, ou le plein et le vuide de 



et cachées dans la majesté de la natare. P/iit. hist. ïiat. 1. a , c. 37. 
(1) La manière dont les esprits sont nnis aux cor{>« est toat4- 
fait merveillense , et ne peut être eomprisepar riioinine ; et c'est 
là rhomme lui-même. D. Augustin, de civit. Dei , lib. a i , c. 10. 
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LeadppoA et I^mocritas , ou Feau de Thaïes , ou Tinfî- 
iMté de nature d'Aiiaximander , ou Fair de Diogenes , ou 
les nombres et «ymmetrie de Pythagoras, ou l'infini de 
Parmenides , ou l'Un de Museus , ou l'eau et le îea d'A- 
poUodorn^, ou les parties tîmilaires d'Anaxagoras, ou 
la discorde et amitié d'Empedodes , ou le feu de Heracli- 
tus , ou toute aultre opinion de cette confusion infinie 
d'advis et de sentences que produict cette bdle raison 
kumaine par sa certitude et dairvoyance en tout ce de 
quoy elle se mesle, qae ie ferois l'opinion d'Aristote 
sur ce subiect des principes des choses naturelles : les- 
quels prtndpes il bastit de trois {Heces , matière , forme , 
et privation. Et qu'est il plus vain que de faire , l'ina- 
nité mesme, cause de la production des choses ? la pri- 
vation , c'est une negatifve ; de quelle humeur en a il peu 
faire la eause et origine des choses qui sont ? Gela toutes- 
fois ne s'oseroit esbransler , que pour l'exerdce de la lo- 
gique ; on n'y débat rien pour le mettre en doufate , mais 
pour deffendre l'aucteur de l'eschole des obiections es- 
traiffgieres : son auctorité , c'est le but au deA duqmi il 
n'^st pas pevmis de s'^^bquerir. U est bien aysé , sur des 
fondements avouez , de bastir ce qu'oil veult ^ car, selon 
la loy et ordonnance de ce commencement, le reste des 
pièces du bastiment se conduict ayseemeiit , sans se des- 
mentir. Par cette voye nous trouvons nostre raison bien 
fondée, et diseourons à bouleveue: car nos maistres 
préoccupent et gaignent avant main autant de lieu en 
nostre créance qu'il leur en fouit pour conclure aprez 
ce qu'ils veulent, à la mode des geometriens par leurs 
demandes advouees; le consentement et approb^on 
que nous leur prestons, leur donnant de quoy aous 
traisner à gauche et à dextre , et nous pirouetter à leur 
volonté. Quiconque est creu de ses presuppositions , il 
est nostre maistre et nostre di^ ; il prendra le plan de 
ses fondements si ample et si aysé, que par iceulx il nous 
pourra monter, s'il vfeult, iusques aux nues. En cette 
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practique et négociation de science , nous avons prinâ 
pour argent comptant le mot de Pythagoras, « Que 
chasque expert doibt estre creu en son art » : le dialecti- 
cien se rapporte au grammairien de la signification des 
mots ; le rhetoricien emprunte du dialecticien les lieux 
des arguments; le poète, du musicien, les mesures ; le 
geometrien,de Faritluneticien, les proportions; les mé- 
taphysiciens prennent poor fondement les coniectures 
de la physique : car diasque science a ses principes pré- 
supposez; par où le ingement humain est bridé de- toutes 
parts. Si tous venez à chocquer cette barrière en laquelle 
gbt la principale erreui;, ils ont incontinent cette saa- 
tence en la bouche , a Qu'il ne fault pas débattre contre 
ceulx qui nient les principes » ; or n'y peult il avo» des 
principes aux hommes, si la Divinité ne les leur a révélez : 
de tout le demourant , et le commencement , et le milieu, 
et la fin , ce n'est que songe et famée. A ceulx qui com- 
battent par presupposition, il leur fault présupposer au 
contraire le mesme axiome de cpioy on débat : car toute 
presupposition humaine, et toute enunciation, a autant 
d'auctorité que Taultre , si la rala^n n*en fâ^ct la diâe- 
rence. Aimin il les fault toutes mettre à la balance ; et 
premièrement les générales et cdks qui nous t^anni- 
sent. L'impressicm (a) de la certitude est un certain tes- 
moignage de folie et d'hac^titude extrême; et n'est point 
de plus folles gents ny moins philosophes que les philo- 
doxes (b) de Platon : U fault sçavmr si le feu est^^uld , 
si la neige est blandie ^ s'il y a rien de dur ou de mol en 
nostre cognoissance. Et quant à ces responses , de quoy 

(«) La persuasion : édit, in-foL de 1 595. 

(b) Gens qui se remplissent Tesprit d'opinions dont ils ignorent 
les fondements , qni s*entétent de mots , qni n*aiment et ne voient 
que les apparences des choses. 

Cette définition est prise de Platon qni les a caractérisés tfès 
particnlièremmt à la fin du cinquieme-livre de sa République. C 
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n se fàict des contes anciens ; comme à celuy qui mettoit 
en double la chaleur, à qui on dict qu'il se iectast âans 
le feu ; à celuy qui nioit la froideur de la glace , qu'il 
s'en meist dans le sein; elles sont tresiadignes de la pro- 
fession philosophique. S'ils nous eussent laissé en nostre 
estât naturel , receyants les apparences estrangieres selon 
qu'elles se présentent à nous par nos sens , et nous eus- 
sent laissé aller aprez nos appétits simples et réglez par 
la condition de nostre naissance, ils auroient raison de 
parler ainsi; mais c'est d'eulx que nous avons apprins de 
nous rendre iuges du monde ; c'est d'eulx que nous te- 
nons cette fantasie, « Que la raison humaine est contre- 
roolleuse générale de tout' ce qui est au dehors et au 
dedans de la youlte céleste ; qui embrasse tout , qui peult 
tout, par le moyen de laquelle tout se sçait etcognoist». 
Cette rcsponse seroit bonne parmy les Cannibales , qui 
iouïssent l'heur d'une longue vie, tranquille et paisible, 
sans les préceptes d'Aristote , et sans la cognoissance 
du nom de la physique : cette response vauldroit mieulx 
à l'adventure , et auroit plus de fermeté que toutes celles 
qu'ils emprunteront de leur raison et de leur invention : 
de cette cy seroient capables avecques nous touts les ani- 
maùlx , et tout ce où le commandement est encores pur 
et simple de la loy naturelle ; mais eulx, ils y ont renon^ 
ce. Il ne fault pas qu'ils me dient , « Il est vray ; car vous le 
voyez et sentez ainsin» : il fault qu'ils me dknt si ce que ie 
pense sentir ie le sens pourtant en «ffect ; et, si ie le sens ,' 
qu'ils me dient aprez pourquoy ie le sens , et comment , et 
quoy ; qu'ils me dient le nom , l'origine , les tenants et 
aboutissants de la chaleur, du froid , les qualitez de ce- 
luy qui agit et de celuy qui souffre ; ou qu'ils me quit- 
tent leur profession, qui est de ne recevoir ny approuver 
rien que par la voye de la raison: c'est leur touche à 
toutes sortes d'essays; mais certes c'est une touohe pleine 
de faulselé , d'erreur , de foiblesse, et défaillance. Par où 
la voulons nous mieulx esprouver que par elle mesme ? 
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s*il ne la liault croire parlant de soy, à pdne sera elle 
propre à iuger des choses estrangieres : si elle cognoi^t 
quelque chose , au moins sera ce son estre et son domi- 
cile ; elle est «i Vuat , et partie , ou effect , d'icelle : car la 
vrajeraison et esseatîtUe , dequi nou&desrobbons knom 
à fiaulses enseignes , elle loge dans le sein de Dieu; c'est là 
son ^te et sa retraicte ; c'est de là où elle part quand il 
plaist à Dieu nous en £aire veoir quelque rayon , comme 
Pallas saillit de la teste de son père pour se communiquer 
au monde. 

Or yoyons cexpie l'humaine raison nous a apprins de 
soy, et de l'ame; non de l'ame en gênerai , de laquelle 
quasi toute la philosophie rend les corps célestes et les 
premiers corps participants , ny de celle que Thaïes attri- 
buoit aux choses mesmes qu'on tient inanimées, convié 
par la considération de l'aimant ; mais de ceUe qui nous 
appartient, que nous debvcms mieulx cogncHStre : 

Ignoratnr eniio qoae sit natara anima! ; 
Nata iit ; an , contra , nascentibns inâinnetnr ; 
Et simol intéreat nobiscnm morte dirempta ; 
An tenebras Orci visât, vastasqne lacnnas, 
An pecndes alias divinitùs insinnet se: (i) 

à Çrates et Dîcaearchus , qu'il n'y en avoit du tout point , 
mais que le^rps s'esbransloit ainsi d'un mouvement na* 
turel: à PUrton , que c'estoit une substance se mouvant de 
soy mesme : à Thaïes , une nature sans repos (a) : à Ascle- 



• (i) Car nons ignorons qnelle est la nature de notre ame ; si elle 
naît avec le corps , ou si elle y est insinuée d'aillenrs , dans le 
temps de la naissance; si, dissipée par la mort, elle périt avec 
nons, on si elle sVnvole dans le sombre royanrae de Plnton ; on 
bien si , par la volonté divine , elle passe datis le corps des bétes. 
Lucret. 1. 1, v. ii3, et seqq. 

(a) C*e8t4-dire , selon Platarqne , qui se ment d'elle-mlme , 
«utOKiYOTOY. De Placitîs philosophorum, L. 4 , c. a. G. 
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piades, une exercitatîon des sens : à Hesiodus et Anaxi*^ 
mander, chose composée de terre et d'eau : à Panheni- 
des, de terre et de feu : à Empedocles, de sang; 

Sangnineam Tomit ille animam : (t) 

à Possîdonius, Geanthes et Galen(a), une chaleur ou 
complexion chaleureuse , 

Igneas est ollia vigor, et ocdestis origo : (1) 

à Hippocrates, un esprit espandu par le corps : à Varro , 
un air receu par la bouche , escl^uffé au poulmon , at- 
trempé au cœur , et espandu par tout le corps : à Zeno, la 
quintessence des quatre éléments : a Heraclides Ponti- 
cus , la lumière : à Xenocrates et aux Egyptiens ; un nom- 
bre mobile : aux Chaldees , une vertu sans forme dé- 
terminée; 

habitam qaemdam yitalem coipom este, 
Harmoniam Graeci qoam dicant : (4) 

n oublions pas Aristote, Ce qui naturellement faict mou- 
voir le corps , qu'il nomme Entelechie ; d'une autant froi- 
de invention que nulle aultre , car il ne parle ny de l'es- 
sence, ny de l'origine, ny de la nature de l'ame/mais 
en remarque seulement l'effect : Lactance , Senequé et la 
meilleure part entre les dogmatistes, ont confessé qtie 
c'estoit chose qu'ils n'entendoient pas : Et ajîtez tout ce 



(i) Il vomit son ame sanglante. Aeneid, 1. 9, v. 349. 

(a) On cite la-dessos le traité , quod animi mores sequantur 
corporis temperamentum : mais Nemesins , de naturâ homi- 
nis , c. a , p. 57. Ed. Oxon. , rapporte un passage de Galien , où ce 
médecin déclare qu'il n*ose rien affirmer sur la nature de Vame. C. 

(a) Les âmes sont de la nature du feu , dont elles ont la force ; 
et leur origine est céleste. Virg, Aeneid. 1. 6 , v. 780. 

(4) Certaine habitude vitale du corps, que les Grecs nomment 
Harmonie. Lucret, 1. 3, v. 100. 

2. 37 
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dénombrement d'opinions, haram sententiarom qa« rcn 
tit, dcos aliqnis Tîderit , dict Cicero(i) . le cognois par moy, 
dict S. Bernard, combien Dieu est incompréhensible; 
puisque les pièces de mon estre propre , ie ne les pub 
comprendre. Heraclitus , qui tenoit tout estre plein drames 
et de daimcms , main tenoit pourtant qu*on ne pou voit 
aller tant ayant vers la cognoissance de Famé, qu'on y 
peust arriver; si profonde estre son essence. 

n n* j a pas moins de dissention ny de débat à la loger. 
Hippocrates et Ilîerophilus la mettent au yentricule du 
cerreau : Democritusct Aristote, par tout le corps : 

Ut bona smpè raletndo ohm dicitnr esse 

Corpods, et non est tamen h»o pars alla valentis : (3) 

Epicorus , en Festomacfa , (a) 

Hic exsoltat enim paTor ac metQs; httc looa circaUi 
Lstitûe nnilcent : (3) 

les stoïciens , autour et dedans le cœur : Erasistratus • 
ioignant la membrane de l'epicrane : Empedocles , au 
sang; comme aussi Moïse, qui feut la cause pourquoy il 
deffendît de manger le sang des bestes auquel leur amc 
est ioincte iCalen a pensé que chasque partie du corps ayt 
son ame : S'trato l'a logée entre les deux sourcils : Quâ 
facie qaidem slt animas, aat abi habitet, ne qnaerendam qoidem 
est (4), dict Cicero ; ie laisse yolontiers à cet homme ses 

(i) Il n appartient qa a an diea de déterminer laqaelle de ces 
opinions est la véritable. Cic. tnsc. qnoïsf. 1. 1, c. 1 1. 

(a) Gomme lorsqn'^on dit qne la santé appartient à tout le 
corps , elle n'est pourtant pas une partie de Pbomme en santé. 
Lttcret. l. 3 , V. io3 , et seq. 

(a) Media regione in pectoris baeret. Lucre t, 1. 3 ,v. 141. 

( 3) Car c'est iâ qn éclate la peur et la crainte , et qu'on sent 
les agréables effets de la joie. Id. ibid. v. 14a , i43. 

(4) Pour la fignre de Tame et le lien on elle habite, c'est de 
qaoi U ne faut pas s'informer. Ttisc* quœsi. 1. 1, c. a8. 
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mots propres : irab ie altérer à l'éloquence aoii parler ? 
ioÎQct qa*U. y a peu d'acquit à desrobber la muxiert de 
ses inrentlous ; elles sout et peu fréquentes , et peu roi- 
des, et p«uigno|*ees. Mais la raison pourquoy Ohrysq)- 
pus Targumente autoiur du cœur^ comme les aidtres de 
sa secte ,ai'est pas pour estre oubliée ; c'est parce , diet il » 
que , quand nous youlons asseurer quelque chose , nous 
mettons la maki sur Pestomacb^ et quand nous voulons 
pr<moncer Eyo , qui signifie Moy, nous baissons vers 
restomach la màschou^re d'en bas. Ce lieu ne se doibt 
passer sans remarquer la Tanité d'un sL grand person- 
nage; car oultre ce que ces considérations sont d'elles 
mesmes infiniment legieres , la dernière ne preuve que 
aux Grecs qu'ils^iiyent l'ame en cet endroict là : il n'est 
iugement humain , si tendu, qui ne sommeille par fbi^ 
Que craignons nous à dire ? voylàles stoïciens; p«res de 
rhumaine prudence , qui treuvent que Tame d'unhommc 
accablé s^bs une ruyne, traisne et ahanne Iq^ng temps 
à sortir , ne se pouvant desmèl&ler de la charge , comme 
une souris prinse à la trappdle. Aulcuns tiennent que le 
monde feut faict pour donner corps , pa]>pumtioï^ , aux 
esprits descheus ,par leur laulte , de la pureté en quay ils 
avoient esté créez, la première création n'ayant esté 
qu'incorporelle; et q^ie ,selon qu'ils se sont plus oi| moins 
esloingnez de leur spiritualité, on les incorpore plus et 
moins alaigrement ou lourdement : de là vient la variété 
de tant de matière créée. Mais l'esprit qui feut, pour sa 
peine," investi du corps du soleil, d^voit avoir une me- 
sure d'altération bien rare et particulière. Les extrémi- 
tés dc'uostre perquisition tumbent toutes en esblouïsse- 
ment; comme dict Plutarque de la teste des histoires, 
qu'à la mode des chartes, l'oree des terres cogneues est 
saisie de marests , forests profondes , déserts et lieux in- 
Uabitables : voylà pourquoy les plus grossières et pue- . 
riles ravasseries se treuvent plus en ceulx qui traictent 
les cAioses plus haultes et plus avant , s'abysmants en 
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leur curiottté et présomption. La fin et le commence- 
ment de science se tiennenl en paareille bestise : voyez 
prendre à mont l'essor à Plalcin en ses nuages poétiques , 
Toyez chez luy le iargon des dieux ; mais à q*ey songeoit 
il quand il définît l'homime « un animal à deux pieds sans 
plume » ? fournissant à oeulx quîavoient envie d^ se moc- 
quer de luy une plaisante occasion , car ayants plumé un 
chapon vif, ils alloientle sommant « THomme de Platon ». 
Etquoy les épicuriens, de quel}#. simplicité estoierf^ ils 
allez premièrement imaginer que leurs atomeS', qu'ils 
disoient estre des corps ayants quelque poisanteur et un 
mouvement naturel (yntre bas , eussent basti le monde : 
îusqnes à ce qu'ils feussent advisez par leurs adversaires , 
que par eette description il n*festoit pàé possible qu'ils se 
ioîgnissent et s^ prinssent l'un à l'aultre, leur cheute estant 
aii^i droicte et perpendienl^e, et engendrant par tout 
des lignes parallèles ? parquoy il feut force gu'ife y ad- 
ious tassent depuis un mouvement de costé,fortèite, et 
qu'Us fournissent encores à leurs atomes des queues 
courbes et crochues pour les rendre aptes à s'att^her 
et se «oudre ; et lors mesme, ceulx qui les poursuivent 
de celt^ ailitre considération les"mettent ils pas en peine ? 
* si les atomes ont, par sort, formé tant de sortes de fi- 
gures , pourquoy ne se sont ils iamais rencontrez à faire 
une maison, un soulier ? pourquoy de*mesmene croit 
on qu'un nombre infini de lettres grecques versées emmy 
la place seroienl pour arriver à la contexture de lllia- 
de » ? Ce qui est capable de raison , dit Zeno . est meilleur 
que ce qui n'^n est point capable : il n'est "rien meilleur 
que le monde ; il est doncques capable de raison. Cotla par 
cette mesme argumentation faict le monde mathémati- 
cien; et le faict musicien et organiste parcett' autre a#^;u- 
mentation aussi de Zeno : « Le tout est plus que la par- 
tie : nous sommes capables de sagesse, etparties dii mon- 
de ; il est doncques sage ». Il se veoid infinis pareils exem- 
ples, non d'arguments fauls seulement, mais ineptes, ne 
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se tenants point , et accusants leurs aucteurs non tant 
d'ignorance que d'imprudence, ez reproches que les phi- 
losophes se font les uns aux aultres sur les dissentions 
de leurs opiiûo^is et de leurs sectes. 

Qui fagoteroit suffisamment un amas des asneries de 
l'humaine (a) prudence, il diroit merveilles. l'en assem- 
ble volontiers , comme une montre , par quelque biais 
non moins utile à considérer que les opinions saines et 
mi^derees. lugeons parla ce que nous avons à estimer de 
l'homme, de son sens et de sa raison, puis qu'en ces 
grands personnages, et qui ont porté si hault l'humaine 
suffisance , il s'y treuve des defaults si apparents et si 
grossiers. Moy i'aime mieulx croire qu'ils ont traicté la 
science casuellement , ainsi qu'un iouet à toutes mains , 
et se sont esbattus de la raison, comme d'un instrument 
vain et frivole , mettants en avant toutes sortes d'inven- 
tiops et de fantasies, tantost plus tendues, tantost plus 
lasches. Ce mesme Platon qui définit Hiomme comme 
une poule , dict ailleui;^, aprez Socrates,(( Qu'il ne sçait à 
la vérité que c'est que l'homme; et que c'est l'une des 
pièces du monde d'autant difficile cognoissance». Par cette 
variété et instabilité d'opinions , ils nous meri'en^c^oime 
par la main tacitement à cette resolution de leur irréso- 
lution» Ils font profession de ne présenter pas tousiours 
leur advis à visage descouvert et apparent ; ils l'ont caché 
tantost soubs des umbrages fabuleux de la poésie, tan- 
tost soubs quelque aultre masque : car nostre imperfec- 
tion porte encores cela, que la viande crue n'est pas tous- 
iours propre à nostre estomach; il la fault asseicher, al* 
terer et corrompre : ils font de mesme; ils obscurcissent 
par fois leurs naïfves opinions et îugements , et les falsi- 
fient, pour s'accommoder à l'usage publicque. Ils neveu- 
lent pas fairif profession expresse d'ignorance et de l'im- 
bécillité de la raison humaine, pour ne faire peur aux 

(a) Sapience. E^it. in-f ol.de iS^S. 
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enfants : mais ils nous la descouyrent assez sottbsl'appa- 
rence d'une science trouble et inconstante. le conseillois 
en Italie à quelqu\Ln qui estoit en peine de parler italien , 
que pourveu qu'il ne cherchast qu'à se foire entendre, 
sans y vouloir aultrement eiceller, qu*il employast seu- 
lement les premiers mots qui hiy viendroient à la bouche, 
latins, françois ,. espaîgnols , ou gascons, et qu'en y ad- 
ioustant la terminaison italienne, il ne fauldroit iamais 
à rencontrer quelque idiome du pays, ou toscan , ou iKy- 
main, on renitien, ou piemontois , ou napolitain, et de 
se ioindre à quelqu'une de tant de^ornies : ie dis de 
mesme de la philosophie ; elle a tant de visages et de va- 
riété , et a tant dict, que touts nos songes et resveries s'y 
treuyent ; l'humaine fantasîe ne peult rien concevoir , 
en bien et en mal , qui n'y soit; nlhil tam absardé dicipo- 
test, qaod non dîcatar aîb aliquo pMIosophoram (i). Et i'en 
laisse plus librejnent aller mes caprices en public : d'au- 
tant que bien qu'ils soient nayz chez moy et sans pa- 
tron, ie sçais qu'ils trouveront l^r relation à quelque 
humeur ancienne , et ne fauldra quelqu'un de dire : 
« Voylà d*où il le print ». Mes mœuri sont naturelles ; ie 
n*ay point appelle, à les bas tir, le secours d'aulcune dis- 
cipline : mais toutes imbecilles qu'elles sont^ quandl'en- 
vîe m'a prins de les reciter, et que, pour fe faire sortir 
en public un peu plus décemment , ie me suis mis en 
debvoir de les assister et de discours et d'exemples ; c'a 
esté merveille à moy mesme de les rencontrer, par cas 
d'adventure, conformes à tant d'exemples et discours 
philosophiques. De quel régiment estoit ma vie , ie ne 
l'ay apprins qu*aprez qu'elle est oxploictee et employée : 
nouvelle figure > Un philosophe impxémedite et for- 
tuite. 

(i) Il n'y a rien de si absurde , qui n'ait été avancé par quelque 
philcMophe. Cic. de divinat. 1. a , c. 58. 
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Pour reyenir à nostre ame : ce que Platon a mis la 
raison au cerveau., Hrc au cœur et la cupidité au foye, il 
est vraysemblable que c'a esté plustost une iuterpreta- 
tion dfes mouyements de l'ame, qu'une division et sépa- 
ration qu'il en ay t. voulu faire comme d'un corps ei^ plu- 
sieurs membres. £t la plus vraysemblable de leurs opi- 
nions est , Que c'est tousiours une ame qui, par sa faculté 
Batiocine, se souvient , comprend , iuge, désire, et exerce 
toutes ses aultres opérations, par divers instruments du 
corps ; comme le nocher gouverne son navire selon l'ex- 
periençe qu'il en a, ores tendant oulaschant une chorde, 
ores haulsant l'antenne, ou remuant l'aviron; par une 
seule puissance conduisant divers effects : et Qu'elle loge 
au cerveau ; ce qui appert de ce que les bleceures et ac- 
cidents qui touchent cette partie , offensent incontinent 
les facultez de l'ame : de là il n'est pas inconvénient qu'elle 
s'escoule par le reste du corps ; 

médium non deserit unqnam 
Gœli Phœbns iter; radiis tamen omnia lustrât ; (i ) 

comme le soleil espand du ciel en hors sa lumière et ses 
puÂssancea , et en remplit le monde : . • 

Caetera pars animae , per totnm dissita corpus, 
Paret, et ad numen mentia momenque movetui:^ (a) 

Aulcuns ont dict qu'ily avoit ime ame générale, comme 
un grand corps , duquel toutes les âmes particulières es- 
toient extraictes et s'y en retournoient , se remeslant 
tousiours à cette matière universelle : 

(i) Le soleil éclaire tont le mondé de ses rayons, quoiqu*il n^ 
s'écarte jamais du milieu des cienx. Claudian, de sexto consul. 
Honorii, v. 4ii.4ia* 

(a) L'antre partie de Tame répandue par tout le corps est son- 
mise àrespm,donf la volonté règle la conduite^ de ^s mouve- 
ments. Lacret. 1. 3, v. 144, 14^*. 
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deam namqae ire per omnes 
Terrasqae, tractasqae maris, cœlumqne profandam : 
Hinc pecudes, armenta, viros, gênas omne feramm, 
Qnemque sibi tenues nascentem arcessere yitas : 
Scilicet hue reddi deinde ac resolnta refcrri 
Onmia : nec morti esse locnm : (i) 

d'aultres , qu'elles ne faisoient que s'y reioindre et r'at- 
tacher : d'aultres , qu'elles estoient produictes de la sub- 
stance divine : d'aultres , par les anges , de feu et d'âir : 
aulcuns , de toute ancienneté ; aulcuns , sur l'heure 
mesme du besoing : aulcuns les font descendre du rond 
de la lune et y retourner : le commun des anciens , qu'elles 
sont engendrées de père en fils, d'une pareille manière 
et production que toutes aultres choses naturelles; argu- 
mentants cela par la ressemblance des enfants aux pères; 

Instillata patxis Tirtns tibi ; (a) 

. Fortes creantar fortihiu ; (3) 

et qu'on veoid escouler des pères aux enfants , non seu- 
lemenj:jes' marques du corps , mais encores une ressem- 
blance d'humeurs , de complexions et inclinations de 
Tame; 



(i) Que Dieu pénètre la terre ,1a mer, et tonte l'ëtendae des 
oienx : que le bétail , les hommes , et les animaux sauvages de tonte 
espèce , puisent chacun leur vie dans sa substance au moment de 
leur naissance , pour lui être ensuite réunis , et être comme refon- 
dus en elle ,sans que rien soit sujet à la mort. Virg. Georg. 1. 4 , 
V. aaz,etseqq. 

(a) La vertu de ton père t'a été transmise avec la vie. Je ne sais 
d*où Montaigne a tiré ce vers. C. 

(3) Les enfants courageux naissent de pères pleias de valeur^ 
Horat. od. 4 , 1. 4 , V. ag. 
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Déni que car acris violentia triste leonum 
Seminiam sequitar, dola* valpibas, et /aga cervis 
A patribas datar, et patrins pavor incitât artas. . . . 
Si non certa sno qnia semine seminioqne 
Yis ammi parifer creacit oom oorpore toto ? (i) 

que là dessus se fonde la iustice divine, punissant aux 
enfants la faulte des pères ; d'autant que la contagion des 
vices paternels est aulcunement empreinte en Tame des 
enfants, et que le desreglement de leur volonté les tou- 
che : dadvantage, que si les âmes venoient d'ailleurs que 
d'une smtte naturelle, et qu'elles eussent esté quelque 
aultre chose hors du corps , elles auroient recordation 
de leur estre premier , attendu les naturelles facuhez qui 
luy sont propres , de discourir , raisonner et se souvenir: 

si in corpns nascentibas inshinatar. 
Car saper anteactam aetatem meminisse neq aimas, 
Nec vestigia gestaram remm alla tenemas? (a) 

car pour faire valoir la condition de nos âmes, comme 
nous voulons, il les fault présupposer toutes sçavantes , 
lors qu'elles sont en leur simplicité et pureté 9a{;M^elle : 
par ainsin elles eussent esté telles , estants exemptes de 
la prison corporelle, aussi bien avant que d'y entrer.', 

(i) Enfin ponrqaoi le lion conserve-t-il tonjoars la férocité de 
son espèce ? ponrqaoi la rase est-elle natnrelle aux renards , la ti- 
midité aux cerfs,. ...si cen*est à cause que, Famé et le corps pro- 
venant Ton et Tautre d*nne même semence , les qualités de l'ame 
croissent ensemble avec le corpa? Lucret, 1. 3, v. 741 , 74a, 743, 

— 746,747- 

(a) Si l'ame s'insinae dans le corps au moment qu'il naît ^ d*oii 
vient Toubli de l'âge précédent ? et pourquoi ne conservons-nous 
aucun souvenir de ce que nous avons fait avant ce temps-là ? Ziicr^f, 
1. 3, Y. 671 ,etseqq. 

a, 38 . 
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comme nous espérons- qu'elles seront aprez qu'elles en 
seront sorties : et de ce sçayoir, il fauldroît qu elles se 
ressouvinssent encores estants au corps, conxme disoit 
Platon « Que ce que nous apprenions n'estoit qu'un res- 
souvenir de ce que nous avions sceu » : chose que chas- 
cun par expérience peult maintenir estre faulse ; en pre- 
mier lieu, d'autant qu'il ne nous ressouvient iustement 
que de ce qu'on nous apprend , et que, si la mémoire fai- 
soit purement son office, aumoinsnous suggereroit elle 
quelque traict oultre l'apprentissage; secondement ce 
qu'elle scavoit estant en sa pureté, c'estoit une vraye 
science, cognoissant les choses commères sont, par sa 
divine intelligence : là où icy on luy faict recevoir la 
mensonge et le vice , si on l'en instruit ; en quoy elle ne 
peult employer sa réminiscence , cette image et concep- 
tion n'ayant iamab logé en elle. De dire que la prison cor- 
porelle çstouffe de manière ses facultez naîfves , qu'elles 
y sont toutes esteinctes : cela est premièrement contraire 
à cette' aullre créance de recognoistre ses forces si gran- 
des , et les opérations que les hommes en sentent en cette 
vie, si admirables , que d'en avoir conclu cette divinité et 
éternité passée et l'immortalité à venir; 

, Nam si tantopere est anîmi matata potestas , 
Ornais ut actarnm exciderit retinentia reram , 
Non ( Df opinor ) ea ab letho iam longior errât : ( i ) 

en oultre, c'est icy, chez nous , et non ailleurs , quedoib- 
yent estre considereesies forces et les effectsde l'ame ; tout 
le reste de ses perfections luy est vain et inutile : c'est de 



(i) Car, si le pouToir de Tame est si fort altéré qu*elle ait en- 
tièrement perdn le souvenir de tont ce qa*elle a fait, je ne crois 
pas qa*elle soit fort loin d*être actnellement détrnite. Lucret. 1. 3, 
V. 674, etc. Il y a dans Lucrèce, Non , itt opinor ^id ab letho 
jam longiter errai. Cet état n*est pas, je crois, fort Ioin*de la 
mort. G. 
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Testât présent, que doibt estre payée et recogneue toute 
son immortalité ; et de la vie de Thomme , qu'elle est 
comptable seulement. Ce seroit iniustice de luy avoir re- 
trenché ses moyens et ses puissances, de Tavoir désar- 
mée, pour, du temps de sa captivité et de sa prison, de 
sa foiblesse et maladie, du temps où elle auroit esté for- 
cée et contraincte, tirer le iugement et une condamna- 
tion dé durée infinie et perpétuelle ; et de s'arrester à la 
considération d'un temps si court , qui est à l'adventure 
d'une ou de deux heures , ou au pis aller d'un siècle qui 
n'a non plus de proportion à l'infinité qu'un instant, 
pour, de ce moment d'intervalle, ordonner et establir de- 
finitîfvement de tout son estre : ce seroit une dispropor- 
tion inique, de tirer une recompense éternelle en consé- 
quence d'une si courte vie. Platon , pour se sauver de cet 
inconvaiient , veult que les payements futurs se limitent 
à la durée de cent ans, relatifvement à l'humaine durée ; 
et des nostres assez leur ont donné bornes temporelles : 
par ainsin ib iugeoient que sa génération suyvoit la 
commune condition des choses humaines , comme aussi 
sa vie, par l'opinion d'Epicums et de Democritus qui 
a esté la plus receue : suyvant ces belles apparences , 
Qu'on la voyoit-funstre à mesme que le corps en estoit 
capable, on voyoit eslever ses forces comme les corpo- 
relles ; on y recognoissoit la foiblesse de son enfance , et 
avecques le temps sa vigueur et sa maturité , et puis sa 
declination et sa vieillesse , et enfin sa décrépitude, 

gigni paiiter cnin coipore , et xmk 
Crescere sentimas, pariterqne senescere mentein : (i) 

ils l'appercevoient capable de diverses passions, et agitée 
de plusieTirs mouvements pénibles , d'où elle tumboit en 
lassitude et en douleur ; capable d'altération et de chan- 

(i) Noos sentons qne Tame naît et croit avec le corps ^ et qnVue 
vieillit ayec Ini. Lucret, 1. 3 , y. 446 , et s«q. 
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gement , d^alaigresse, d'assopissement et de langueur ; 
snbiecte à ses maladies et aux offenses, comme Festo- 
raach on le pied ; 

mentem sanari , coipas ut aegmm , 
Cemimus , et flecti medicinâ posse Tidemns ; ( i ) 

csUouïe et troublée par la force du yin; desmeue de soa 
assiette par les vapeurs d'ime fiebrre cbaulde ; endormie 
par l'application d'aulcuns médicaments , et réveillée 
par dWtres; 

corpoream natnram animi esse necesse est, 
Corporels qaoniam telis ictuqae labonit : (a) 

on luy voyoit estonner et renverser toutes ses fâcultez. 
par la seule morsure d'un chien malade, et n'y avoir 
nulle si grande fermeté de discours , nulle suffisance , 
nulle vertu, nuC^e résolution philosophique, nulle con- 
tention de ses forces , qui la peust exempter de la sub- 
iection de ces accidents; la salive d'un chestif masfin , 
versée sui? ki main de Socrates, secouer toute sa sagesse 
et toutes ses grandes et si réglées imaginations , les 
anéantir de manière qu'il ne restas taulcune trace de sa 
c6gnQis$ancte première , 

; •%-. - Vis animai 

Contnrbatar, et cUtLmi seorsum 

Disiectatur , eodem iilo distracta veneno ; (3) 

et ce venin ne trouver non plus de résistance en cette 

• (i) Noos voyons qn*on gnérit nn esprit comme nn corps ma- 
lade , et qa'on peut le rétablir par le secours de la médecine. Lucre t 
1.3,v. 5o9,et seq« 

. l(a) Puisque lesprit est frappé des traits qu'il reçoit des corps , 
il faut nécessairement qu'il soit d'une nature corporelle. Lucrct, 
1.3, y. 176,177. 

(3) L'esprit est troublé, confondu, et détruit par la fow» de ce 
poison. Id. ibid. v. 498 , et seqq. 
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arae qa*en celle d'un enfant de quatre ans : venin capable 
de faire devenir toute la philosophie, si elle estoit incar- 
née, furieuse et insensée; si que Caton, qui tordoit le 
col à la mort mesme et à la fortune, ne peust souffrir la 
▼eue d'un mirouer ou de l'eau, accablé d'espovantement 
et d'effroy, quand il seroit tumbé , par la contagion d'un 
chien enragé, en la maladie que les médecins nommait 
hydrophobie : 

vis morbi distracta per artas 
Turbat agens animam , spumantes seqnore salso 
Vcntonim nt validis fervescoot viribus iindae. (i) 

Or, quant à ce poinct, la philosophie a bien armé l'hom- 
' me , pour la souffrance de touts aultres accidents , ou 
de patience , on , si elle courte trop à trouver, d'une 
desfaicte infaillible , en se desrobbant tout à faict du 
sentiment : mais ce sont moyens qui servent à une ame 
estant à soy et en ses forces , capable de discours et de 
délibération ; non pas à cet inconvénient où chez un 
philosophe une ame devient l'ame d'un fol*, troublée, 
renversée et perdue : ce que plusieurs occasions pro- 
duisent, comme une agitation trop véhémente que par 
quelque forte passi(m l'ame peult engendrei^n apy.mes- 
me , ou une bleceure en certain endroict de la per^nhe , 
ou une exhalation de l'estomach , nous iectant à un es- 
blouïssement et toumoyement de teste , 

znorbis in corporis avius errai 
Saepè animos; démentit enim, deliraqne fatar : ' \ 

laterdnmque gravi letbargo fertar in altum 
Afttemnmqae soporem, ocnlis nntuqne cadenti. (a) 

(i) La violence de ce mal , se répandant par tons les membres , 
trouble Tame, qni devient le jonet de ^a fnrenr, comme les flots 
«cumeax de la mer violemment agités par Timpétuosité des 
vents. Lucret. 1. 3 , v. 49 1 , et seqq. 

(2) n arrive souvent que l'esprit de Thomme , troublé dans ses 
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Les philosophes n'ont , ce me semble , gneres loachéeette 
c^rde, non plus qu'un' aultre de pareille importf^we : 
ils ont ce dilemme tousiours en la bouche pour consoler 
nostre mortelle condition : « Ou l'ame est mortelle, ou 
immortelle : Si mortelle, die sera sans peine ; Si immor- 
telle, ell' ira en amendant v. Us ne touchent iamais l'aul- 
tre branche ; « Quoy , si elle va en^npirant »? et laissent 
aux poètes les menaces des peines future» : mais par là 
ils se donnent un beau ieu. Ce sont deux omissions qui 
s'offrent à moy souvent en leurs discours. le reviens à 
la première. Cette ame perd l'usage du souverain bien 
stoïc[ue si constant et si ferme : il fault que nostre beUe 
sagesse se rende en cet endroict , et quite les armes. 
Au demourant, ils consideroient aussi, par la vanité de 
l'humaine raison, que le meslange et socLelé de deux 
pièces si diverses , comme est le mortel et l'immortel , 
est inimaginable : 

Quippe etenim mortaleaetemo iangere, et xmk 
CozLsentire patare , et fungi matna posse, 
Deaipere est. QtiicL enim diversias esse pntandam est, 
Aat mâgis inter se disianetnm discrepitansqne , 
Qoàm, mortale qnod est , immortali atqae pereimi 
lanctam , in cimcilio ssvas toleraie procellas ? ( i ) 



fonctioiis ordinaires par les maladies du Gorpc^extravagiie dans 
ses discours ; et qnelqœfois , attaqué d'une violente léthargie , les 
yeux fermés , et le visage abattu ^ il tombe dans un long et pro- 
fond assoupissement. Lucret. L 3, v. 464 ^ et seqq. 
~ (i) Cest être fou que de prétendre associer ]e mortel avecTim- 
mortel , et de se figurer qu'ils puissent s*aceorder et agir mutuel- 
lement ensemble : car est-il rien de plus différent, de plus distinct , 
et de plqs contraire, que Tunion d'une substance périssable avec 
une substance immortelle? et comment deux êtres aussi divers 
peuvent-ils s'allier pour supporter de concert mille accidents fu- 
nestes ? Lucret. 1. 3 , V. 80 1 , et seqq. 
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dadvantage ils sentoient Famé s'engager en la mort 
<:omme le corps : 

simul sevo fessa fatîscit : (i) 

ceqne, selon Zeno^Tîmage du sommeil nous montre 
assez ; car il estime « c[ae c'est une défaillance et cheute 
de l'ame , aussi bien que du corps » , contrahi animam , et 
qaasilabi putat atqne decidere (a) : et , ce qu on appercevoit 
en aulcuns, sa force et sa yiguenr se maintenir en la fin 
de la vie , ils le rapportoient à la diversité des maladies ; 
comme on veoid les hommes , en cette extrémité , mainte- 
nir, qui un sens , qui un aultre , qui Touïr , qui le fleu- 
rer, sans altération; et ne se veoid point d'aiffoiblisse- 
.ment si universel , qu'il n'y reste quelques parties en- 
tières et vigoreuses : 

Non alio pacto qaàm si pes cùm dolet œgri , 
In nnllo capat interea sit forte dolore. (3) 

La veue de nostre iugement se rapporte à la vérité , 
comme faict l'œil du chathuant à la splendeur du soleil , 
ainsi que dict Aristote. Par où le 9çaurions nous mieulx 
convaincre , c[ue par si grossiers aveuglements ^en une si 
apparente lumière ? car Fopinion contraire de l'immor- 
talité de l'ame , laquelle Cicero dict avoir esté première- 
ment introduicte , aumoins du tesmoignage des livres , 
par Pherecydes Syrius , du temps du roy Tullus , d'aul- 
tres en attribuent l'invention à Thaïes , et aultres à d'aul- 
très , c'est la partie de l'humaine science traictee avec- 

( I ) Abattoe avec loi sons le poids des années. 

Zttc/v/. 1. 3,T. 459. 

(a) CUk de divinat. 1. a, c. 58. Montaigne explique les paroles 
de Cicéron avant qne de les citer. 

(3) G>uime lorsqn*on a mal an pied, sans ressentir ancnue don- 
lenc à la tête. Lucret 1. 3, v. 1 1 1, et scq. 
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qaes plus de réservation et de doubte. Les dogmatistrs 
les plus fermes sont contraincts , en cet endroict princi- 
palement , de se reiecter à Fabry des umbrages.de Faca- 
demie. Nul ne sçait ce qu'Aristote a establi de ce sub- 
iect , non plus que touts les anciens, en gênerai, qui le 
manient d'une TaeiUante créance ; rem gratiaftimam promit- 
tenttmn magis , qnÀm probantium (i) : il s eSt cache soubs le 
nuage de pint)les et sens difficiles et non intelligibles , 
et a laissé à ses sectateurs autant à débattre sur son ii]- 
gement,qne sur la matière. Deux choses leur rendoient 
cette opinion plausible : Tune , que sans l'immortalitë des 
âmes il n'y auroit plus de quoy asseoir les vaines esipe- 
rances delà gloire, qui est une considération de mer- 
veilleux crédit au monde : Taultre , que c'est une tresutile 
impression , comme dict Platon , que les vices , quand ils 
se desrobberont à la veue obscure et incertaine 3e l'hu- 
maine iustice , demeurent tousiours en butte à la divine , 
qui les poursuyvra , voire aprez la mort des coulpables. 
Un soing extreifie tient l'hoinme d'alonger son estre : il 
y a pourvBa par toutes ses pièces ; et pour la conserva- 
tion du corps sont les sépultures ; pour la conservation 
du noc^., la gloire : il a employé toute son opinion à se 
rebasKr , ^patient de sa fortune , et à s'estansonner 
pai^ ses inventions. L'ame, par son trouble et sa foi- 
blesscf ne pouvant tenir sur son pied , va questant de 
tontes parts des consolations , espérances , et fonde- 
ments , en des circonstances estrangieres où elle s'attache 
et>e plante; et , pour legiers et fantastiques que son in- 
yention les luy forge ♦ s'y repose plus seurement qu'en 

• V (i) Chose agréable qa'Us promettent plutôt qa'ils n'en prou- 
vent la certitade. Paroles tiréea de SéQeqiie,(epist. loa,) qui 
a^;int médité snr Tétemité des âmes , dit à son ami , Juvabat de 
œtèrnitate animarumiftHBrerc , inU> meherculecredere, Cre- 
debam enim facile opinionibus magnontm "virorum , rem 
graUssimam pronUttcntiummagis , i/uàm probantiutn, C. 
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soy, et plus volontiers. Mais les plus aheurtez à cette si 
iuste et claire persuasion de Fimmortalité de nos esprits, 
c'est merveille comme ils se sont trouvez courts et im- 
puissants à Testablir par leurs humaines forces : somnifl 
sant non docentis , sed optantis, disoit un ancien (i). L'hom- 
me peult recognoistre , par ce tesmôignage , qu'il doibt 
à la fortune et au rencontre la vérité qu'il descouvre luy 
seul; puisque, lors mesme qu'elle luy est tumbee en 
main, il n'a pas de quoy la saisir et la maintenir , et que 
sa raison n'a pas la force de s'en prévaloir. Toutes cho- 
ses produictes par nostre propre discours et suffisance , 
autant vrayes que faulses, sont subiectes à incertitude et 
débat. C'est pour le chastisment de nostre fierté , et in- 
struction de nostre misère et incapacité , que Dieu pro- 
duisit le trouble et la confusion de l'ancienne tour de 
Babel : tout ce que nous entreprenons sans son assistance, 
tout ce que nous voyons sans la lampe de sa grâce , ce 
n'est que vanité et folie : l'essence lAesme de la vérité, qui est 
uniforme et constante , quand la fortune nou^ en donne 
la possession , nous la corrompons et abas'tardissons 
par nostre foiblesse. Quelque train que l'homme prenne 
de soy, Dieu permet qu'il arrive tousiours à celte- mesme 
confusion, de laquelle il nous représente si vifvement 
l'image par le iuste chastiement de quoy il battit Koultre- 
cuidance de Ncmbroth, et anéantit les vaines enCr^prin- 
ses du bastiment de sa pyramide ; p^rdam ftapientiam sapien- 
tinm, et pmdcntiam pmd«ntiam reprobabo (2). La diversité 
d'idiomes et de langues , de quoy il troubla cet ouvriPge , 
qu'est ce aultre chose que cette infinie et perpétuelle alter- •' 
cation et discordance d'opinions et de raisons, qui aqconi- ' 

(x) Ce sont les rêveries d*nn homme qni sonhaite les choses , 
sans se mettre en peine de les prouver. Cic. acad. qnaest. I.\4 ,• 
ch.38. 

(a) J'abolirai la sagesse des sages, et j*anëantirai la prudence 
des intelligents. I. Corintk. c. i,t. 19. 

2. 3<} 
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paigne et embrouille le vaio bastiment derhumaîne scien- 
ce, et Tembrouille utilement ? qui nous tiendroit, si nous 
avions un grain de cognoissance? Cesainct m*a faict 
grand plaisir , ipaa veâtatis occnlutio , ant hamilitatis exer. 
ciutio est, aat elationis attritio (i): iusques à quel poinct de 
presumptionet d*insolence ne portons nousnostre aveu- 
glement et nostre bestise ? 

Mais pour reprendre mon propos , c'est oit vrayemént 
bien raison que nous /eussions tenus à Dieu seul , et au 
bénéfice de sa grâce , de la vérité d'une si noble créance, 
puisque de sa seule libéralité nous recevons le fruict de 
î^immortalité , lequel consiste en la iouïssance de la béa- 
titude étemelle. Ck>nfessons ingenuement que Dieu seul 
nous l'a dict , et la foy ; car leçon n'est ce pas de nature 
et de nostre raison : et qui retentera son estre et ses 
forces, et dedans et dehors, sans ce privilège divin ; qui 
verra l'homme sans le flatter, il n'y verra ny efficace ny 
faculté qui sente aultre <;hose que la mort et la terre. Plus 
nous donnons et debvons et rendons à Dieu , nous en 
faisons d'autant plus chrestiennement. Ce que ce philo- 
sophe stoïcien dict tenir du fortuite consentement de la 
voix populaire, valoit il pas mieulx qu'il le tinst de 
Dieu? èùm de animarom aetemitate disserimas, non levé mo- 
mentané apnd nos habet consensus hominnm ant timentium 
inferos, ant colentinm. Utor hac poblicâ persoasione (2). Or la 
foiblesse des arguments humains sur ce subiect se co- 
gnoist singulièrement par les fabuleuses circonstances 
qu'ils ont adioustees à la suitte de cette opinion , pour 



(i) Cela même que )a vérité soit cachée anx hommes sert à 
les exercer à Ilinmilité , on à domter lenr orgneil. D» Aiigustin. 
de cirit. dei , 1. x i , c. aa. 

(a) Lorsque noas traitons de l'immortalité de Taroe , nons 
comptons beaucoup sur le consentement des hommes qui crai- 
gnent ou respectent les dieux infernaux. Je me sers de cette 
persuasion pnblique. Senec* epirt. x 1 7, ab initîo. 
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trouver de quête Condition éstoit trmte nostre immorta- 
lité. Laissons les Stoltiefl», osnram nohis largîmitur tan- 
quam comicibas t (dià^ibaiiftiy^s^aiiiiit «uimos ; bemper , ne- 
gant (i), qui donnent ^ix amea ntkp vie au deU de cette 
• cy, maïs finie. La pjpil universelle et plus receue opi- . 
ilion, et qui dure iusquêS à nous ^ en divers lieux fa), c a 
esté ceUe de laquelle on faict ^ucteur Pyth agoras ; ncm^ 
qù*il en feust le prenâer inventeur, mois d'autant qu'elle 
receut b^ucoup de poids et de crédit par Tauctorité de 
son approbation : c'est que « les a mes ^ au partir de nous ^ 
nelaisoient que rouler defun é^rjis à un aultre, d'un lion 
.à un cheval, d'un cheval à un roy, se promenants ainsi 
san^^cesse de maison en maison ^j ; et Itiy, disoit ^ se sou- 
Tei^ avoir esté Aethalides , depuiâEupliorbiis , en aprex 
llermotimus, enfin de Pyrrhus estrt^ passé eu P y tlia go- 
ras ; ayant mémoire de soy de deux cents six ans ^j. AïJ^ 
ioustoient aulcuns que ces mes me g âmes remontent au 
del par fois , et aprez en devallent encores : ' . 

w 

O pater, anne aliqaas ad cœlam hinc ire^trtàRcipm est 
Sablimes aniinas, iterumque ad tarda reverti 
Corpora? Quae lucis miseris tàm dira cupido?(2) • 

Origene les faict aller eb venir eternelleitient du bon au 
mauvais estât. L'opinion que Varro recite (b) e&tqtj'en 
quatre cents quarante ans de révolution elles se jeioi- 

(i) Qui nous en accordent Tusage comme aux jcomeilles ; di- 
sant qae nos âmes subsisteront long-teiqps après la mort ,miiisi^0]& 
pas toujours. Cic, tusc. qnaest. 1. i,c.3i. 

(a) En Perse , dans l'Indonstan , et ailleurs. C. 

(a) O mon père , est-il bien vrai que quelques âmes s 'élèvent 
dlci-bas vers le ciel , pour aller encore s'enfermer dans des corps 
lourds et pesants ? D'où vient à ces créatures infortunées une 
passion si violente pour la vie ? Aeneid. L 6 , v. 7 ig , et seqq. \ 

(b) De quelques faiseurs d'horoscope , genetkliaci quidanii 
Le passage se trouve dans S. Augustin , de ciçit, Dei, 1. 22, 
ch. a8. C. 
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gneiftà leurpi^eaiieraorps: ChryaîjîpBs^qire cela dcûbt 
advenir ftprez certain espace ée temps non iknké. Pla- 
Içm , qiii dicL tenir ût. Pindarc et ik^ i*ancienne poèisie cette 
croyance des infinies vicissîtwles dfi nnitation ausqueUes 
l'aine esl pit^paree, n'ayant ny le^, peines ny les*recom- 
peii,ses en l^aultre monde que tanpordles , comme sa vie 
eii«?ttuy cy ntà&l que temporelle, conclud en ellejine sin- .^ 
^^uliere science des affaires du ciel, de F en fer, et d*icy,%ù 
elle a passé, repassé, et âckjurné à plnsieur^yoyages ; 
nmùeie à sa reniiniscônce, VoicJ son progrez ailleurs : 
n Qni a bien t*^cu, il iÇ'^eîoinct à Tas tre auquel il €St 
assigné: qui nia) , il passe en femme j ce , si lors messie il^ 
ne M? corrige point , il se recïïangç en b es te de condîlion 
convenable à ses mœurs vicieuses ; et ne verra fitl^ses 
îianitions, qu'il ne soit revenu à sa naîfv« constitutiori^ 
s^estant par la forcé de la raison desfaict des qualités 
Ijrossieres , sf npidcs, et eleraentatres qui estoieiU en hiy ». 
Mais ic ne yeulï ûjiblier l'obiection que font à cette trans- 
migration de col?ps à un aultre les épicuriens ; elle est 
j>lais£tntef ils demandeiit « Quel ordre il y auroit si la presse 
de3 mourants venoit à estre plus grande que des nais- 
sants ^car les âmes deslogees de leur giste seroient à se 
fouler à qui prendroit place Ia«prenfiere dans ce nouvel 
estuy»; et^enaandent aussi «à quoy elles passeroient leur 
terilps , ce pendant qu'elles attelidroient qu'un logis leur 
feust appresté ? Ou, au rebours, s'il naissoit plus d'ani- 
. maulx qu'il .n'en mourroit , ils disent que les corps. se- 
roient en mauvais party, attendant l'infusion de leur 
ame; et en adviendroitqu'aulcuns d'iceuh: se mpurroient 
avant que d'avoir esté vivants ». 

DeAiqœ cônnubiaad Veneris partnsque ferarum 
Ëase animas praesto, deridicuittm ess€ videtur : 
£t spectare immortales mortulia membra 
Innumero numéro, certareque praeproperanter 
Interse, quse prima potissimaqaeinsinnetar. (i) 

(i) n semble enfin qu'il est ridioule d'imaginer qu'à point nom- 
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D'flultrefi ont arrest^ Tottieiéu corps d«s trespassez , pour 
en animer les serpents^ les vers, et auhresbest^qn'on 
dict s'engendrer de la cof rupticm de nos hiembreé , voêre 
'etilenos ceridres : d'aultresia divisent en rate partie lïwr- 
t^e , et Taultre innnortéllé : aultres la font corporelle ,.et 
Ce neantmoins immortelle : aulcuns la font immorteUe, 
. sans science et sKns eognoi^jiance. U y en a aussi qui ont 
estimé que des âmes des cotidamneî il s'en faisoit dits 

^diables | et^illcuns des rostres l'ont aîjisi iugé : comme 
Plutarqne pense qu'il se^acexles dieux de celles* qui'soût 
sauvées ; cajT il est peu de choses qije cet aucteur là «stitc 
bSsse d'une fàçOn de pafl«r si résolue qu'il faiét cette cy, 
maintenant^a^out ailleurs une manière duliitatriqe et 

nambiguë : «Il fault estitnet , dÂctil, et ctoire fermement , 
iflie les âmes des hommes vertueux , selon nature et se- 
lon iustice divine , devîAmeiil d'hommes , saincts ; et de 
saincts , àeiâj dieux; et de demy dieux, aprez qu'ils îont 
pa^faicteUMût, coôilne et sacrifices de purgafion , net- 
toyez et purifiez , estants délivrez de toute passibilité et 
de toute mortalité , ils deviennent , non par aulcune or- 
doQiiance civile , mais à la Vérité et selon raison vrayr- 
semblable , dieux entiei^ et parfaicts, en recevtnft une 
fin tresheureuse et tresglorieuse» (a). Mais qui le vouldra 
veoic, lUy qui est des plus retenus pourtafit et moJere»' 
de la bandc^ s'escarmotfchér avecques plus de hardiesse , 
et nous conter ses miracles sur ce propos , ie le renvoyé 
à son discours dde la Lime, et du Daimon de Socrates - la . 
où, aussi (^idemment qu'en nul aultre lieti, il se penlt 



mé les âmes ^sistent â raccouploneat des aniiiaaax, et à l^ur 
naissance ; et que ces natures immortelles soient continue^pment 
aagnet,en nombre innombrable, pour entrer dans des corps mor-' 
^^els , chacune prête à disputer Tavantage d'être intrchlaite la plr«- 
mlere. Lucret. 1. 3 , v, 7 7 7 , et ^qq. 

(a) La traduction employée ici par MoiUaigne est d*Amyot , 
JTie de Romulus, c. 14. C. 
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adrerer les mystères delà pbilocûplde avoir 'beaucoup 
d'estrasgetez coBunimes avecqn^s celles de la poeâie : 
rentendemiiit kimiain se perdant à Touloir scmder et 
comtrerooller tontbs choses iusques au boitt; tout aîjEisi 
comme, lassez et travaillez delà longue course de nost^e 
yie, nous retumbons en enfantîllaffe. Yoylà les bdles et 
eertaines instructi<ms que ni^ns tirons de la science hu- 
idftine sur le subiect de nostre ame ! ' • 

Il n'y a point moins de témérité en ée qu'dle nous ap- .- 
prend dcft parties corpordles. Gkobissons en un ou deux 
eMBfples ; car aultren^ent nous nous perdrio^ dans cette 
mer trouble et yaste des (erreurs «iedicinales.dçacbons si 
an s'accopde au moins en cecy. De quelle q|Bidere les hom- 
mes se produisent les uns ^s aultres: car, Ipiant à leur 
premitre production , ce n'est pifs merveille si, en chose si 
houhe et ancienne ,rentenlemAt humain se trouble et 
disfl^e. Archelaiis le physicien, duquel Soc^tes feut le 
disciple et le mi^on, selon AristoxenuSy'Ai^t Et les 
homme» et les animaulx avoir esté £aicts d'un limon iftc- 
teux ^primé par la chaleur de la terre : Pythagoras dicl 
nestre semience estre Tescume de nostre meilleur sang : 
Pïaton , l'escoulemen^de la moelle de l'espine du dos ; ce 
qu'il argumente de ce que cet endroict se sent le premier 
ûe la lasseté de la besongne: Alcmeon , partiel lajsub- 
atance du cerveau; eti^'il soit «insi, dict il, les yeulx 
troublent à ceulx qui se travaillent oultre mesure à cet 
exiÇrcfce : Democritus, une substance extE*^cte de toute la 
ma^ corporelle ; Epicurus ,. extraicte de Uame* et du 
corps : Aristote , un excrément tiré de l'aliment du^ng, 
ledernier qui s'espand en nos membres: aultres, du sang 
cuiet et digéré parla chaleur des genitoiresf ce qu'ils iù- 
gent ife ce qu'aux extrêmes efforts on rend des gouttes 
de pur sang ; en quoy.tl semble qu'il y ay t plus d'appa- 
rence , si on peult tirer qu*elque apparence d'un« confu-' 
sion si infinie. Or, pour mener à effect cette semence , 
combien en font ils d'opinions contraires ? Aristote et De^ 



DE MONTAIGNE, LfT. II, CMàp.ia. 3ii 

tnocritus tiennent Que les femmes n*onl point de sperme , 
et que ce n*est qu'une sueur qu'elles eslancent par la cha- 
leur du plaisir et du mouvement , qui ne sert de rien à 
la génération : Galen, au contraire, et ses suyvants, Que 
sans la rencontre des semences la génération ne se peult 
faire. Voylà les médecins , les pHlosophes , les iuriscon- 
suites , et les théologiens , aux prinses pesle mesle avec- 
ques nos femmes , sur la dispute « A quels termes les fem- 
mes portent leur fruict » : et moy ie secours , par l'exemple 
de moy tnesme , ceulx d'entr'^eulx qui maintiennent la 
grossesse d'onze mois. Le monde est basty de cette expé- 
rience ; il n'est si simple femmelette qui ne puisse dire 
son advis sur toutes ces contestations : et si nous n'en 
sçaurions estre d'éccord. 

En voylà assez pour vérifier que l'homme n'est non 
plus instruict de la cognobsance de soy en la partie cor- 
porelle, qu'en la spiritndle. Nous l'avons proposé hiy 
mesme à soy; et sa raison, à sa raison, pour veoir ce 
qu'elle nous en diroit. Il me semble assez avoir montre 
combien peu elle s'entend en elle mesme ; et qui ne s'en- 
tend en soy, en quoy se peult il entendre? qaasi verô men- 
saram nllins rei possit agere, qni std ne8oiat(i). Yrayement 
Protagoras nous en contoit de belles , faisant l'homme la 
mesure de toutes choses , qui ne sceut iamais seulement 
la sienne: si ce n'est luy, sa dignité ne permettra pas 
qu'aultre créature ayc cet advantage; or, luy estant en 
soy si contrsdre , et l'un iugement subvcrtissant Taultre 
sans jcesse, cette favorable proposition n'estoit qu'une 
risée, qui' nous menoit à conclure, par nécessité , la nean. 
tise du conq>as et du compasseur. Quand Thaïes estime 
la cognoissance de l'homme tresdifficile à l'homme , il luy 
^ apprend la cognoissance de toute aultre chose luy estre 
impossible. 

(i) Comme si celui qui i^ore sa propre mesure pouvoit en- 
treprendre de mesurer quelqne autre those. Piin. Hist. iijU. 1. a , 

CI." 
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Vous , pour qui i'ay prins la peine d'estendre un si long 
corps, contre ma coustume, ne refuyrez point de main- , 
tenir vostre Sebond par la forme ordinaire d'argumen- 
ter de quoy vous estes toutsles iours instruicte , et exer- 
cerez en cela vostre esprit et vostre estude : car ce dernier 
tour d'escrime icy, il ne le fauh employer que comme.un 
extrême remédie; c'est un coup désespéré, auquel il fanlt 
abandonner yos armes pour faire perdre à vostre adver- 
saire les siennes ; et un tour secret duquel il se fault ser- 
vir rarement et reserveement. C'est grande témérité de 
vous perdre vous mesme pour perdre un aultre : il ne 
fault pas vouloir mourir pour se venger, comme feit Go- 
brias ; car, estant aux prinses bien estroictes avecques un 
seigneur de Perse, Darius y survenant l'espee au poing , 
qui craignoit de frapper de peur d'ass^ier Gobrias , il 
luy cria qu'U donnasthardiement , quand il debvroit don- 
ner au travers touts les deux. U est (a) des armes et con- 
ditions de combat si désespérées , qu'il est hors de créance 
que l'un ny l'aultre se puisse sauver: ie les ay veu 
condamner ayant esté offertes, l^es Portugais prindrent 
quatorze Turcs en la mer des Indes , lesquels , impatients 
de leur.*a»ptivité , se résolurent, et leur succéda, de 
mettre et eul^, et leurs niaistres, et le vabseau, en cendre, 
frottant des clous de navire l'un contre l'aultre, tant 
qu'une estincelle de feu tumbast sur les barils de pouldre 
à canon qu'ilyavoit, !Nous secouons icy les limites et 
4e^rn.î4Fes clostures des scienq9$ « ausq^elles l'extrémité 
est vicieuse , comme en la ver^. Tenez vous dans J^ 
rout^ commune: il ne faict v^e bon estre si subtU et si 



> (a) t)aii9 rédition in-fol. de 1 5g5 , donnée par MHe. de Gonrnay, 
«le ]^AS8age est ainai conçu : 

« l'ai ven réprouver pour iniostes des armes et comditions de 
« combat singulier, désespérées, et aasqaelles celui qui les offroit 
<c mettoît Iny et son compaignon en termes d*ane fin a touts deux 
« inévitable ». N. 
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fin: ftouyienne vous^ ^e^te queilict fe pço verbe .tQScan , 

* Oi troppo s*as80(tig^â , ii «cavezza. ( i ) 

le vous conseille en vt^s opinions et en vos discours^ 
autant fi'ffn vos mœ^rs et en toute aultre chose, la mo- 
dération et l'jittreinpance , ^ la /uyte de la nouvelleté et 
de r«st^angété : toutea les vpjes extravagantes me fas- 
chent« Vous, qui^^^rauctoské que vostre grandeur vous 
apjpiUe, 9t encores plus par les advant^^s que vous 
4û]^ient Ip qiuditez plus vostres , pouvez d'un clin d'œil 
coqiman^er à qui il vous«plaij9t , debviez donner cette 
^ charge Ji-quelqu'un^pii feist profession des lettres, qui 
vQUi^f^st bienaultremei^^pi|Qré<«t^ enrichi cette fiantasie. 
•^ Toutesfoi^euvoicy assez pour ce que vou^ énavezà faire. 
Èpicurus disoit , des loix , que Iç» p^res nou\ estoient si 
nécessaires , que sans elles , les bpmmes s*entreii^nge- 
roient les uns les aultres ) et Platon, à deux doigte prez , 
que sans loix nous vivrions comme bestes brutes , essaye 
à le vérifier. Nostre esprit est un util vagal^ond , dange- 
reux , et téméraire 5 il est malaysé d'y ioinduef l'ordre et 
la mesure : et, de mon temps , ceulx qui ont quelque rare 
excellence au dessus des aultres , et quelque Yw^fÀté ex- 
traordinaire, nous les voyons quasi touts dasbordez en 
licence d'opinions et de mœurs ^ c'est miracle s'il* s'en ren- 
contre un rassis et sociable. On a raison de,do|iner à 
l'esprit humain les barrières les plus contrainctes«qu'on 



^ 



(i) Par trop snbtUiser , on s'égare soi-même. ' * 

Petrarch. caiw. ii, ver*. 48, parte priraii del 
Petrarcha edit. de "^ieiiise x 7 56 , m-^, ' ;* 
Dans Texemplaircr corrigé {mit Montaigne, il ajoute à )a fin de^' 
ceveta U iti€ft prose; pénr avertir le compositemr qn*il faut im« 
piimer. cette ligne k la suite du texte comme de la prose. On 
peot due que c*eeC ici nae^ nouvelle pr«ive de It^/^fahison de sa 
mémoire , puisque cette préteudne prose est un vers de Pé- 
trarque. N. 
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peult : «oirestude, comme au reste , il luy fatdt compter 
et régler ses marclies; il kiy feuU tailler par art les limi- 
tes de sa chasse. On le bride et garrotte ^e religions , de 
loix , de coustumes , de sciepice , de precc|)tes , de peines 
et recompenses mortelles et immoAélies; encôr^s veoid 
on que, par sa volubilité et dissolution , il esdiappc à tou- 
tes ces liaisons : c'^st un corps vain , qui n'a'par où estre 
saisi et assené; un corps (ïlfers et diff8i"me, duqu^Cn 
ne peult asseoir nœud ny prinse. Certes il e*t peu dV 
mes , si réglées , si fortes , et bien nées , %qtH «fiirse^i:ds$e 
fier de leur propre conduîcto , et qui puissent av^tïques 
modération et sans témérité voguer en la liberté d« ^ *^ 
leurs iugements, au delà éts opinions communes : ii -est:' 
plus expédient dde les i)iettre en tutelle^ C'est un oultça^ * 
geux glaive "^que l'ipspwt, à son possesseur mesme, 
pour qui ne sçait s'en armer ordonneement et discrette- 
ment ; 'et n'y a point de beste à qui plus iustcment il faille 
donner des orbieres pour tenir sa veue subiecte et con- 
trainte devant ses pas , et la garder d'extravaguer ny çà 
ny là hors les ornières que l'usage et les loix luy tracent : 
parquoy il -vous siéra mîeulx de vous resserrer dans le 
train a<MK>ustûmé, quel qu'il soit, que de iecter vostre 
vol à cette licence effrénée. Mais si quelqu'un de ces nou- 
veaux docteurs entreprend de faire l'ingénieux en vostre 
présence, aux despens de son salut et du vostre; pour 
vous* desfaire de cette dangereuse peste qui se respand 
touts les iours en vos courts , ce préservatif à l'extrême 
nécessité empeschera que la contagion de ce veniji n'of- 
fensera ny vous ny vostre assistance.. 

ha. liberté doncqi^es et gaillardise de ces esprits an- 
ciens produisoit en la philosophie et sciences humaines 
plusieurs sectes d'opinions différentes; chascun entre- 
prenant de iuger , et de choisir, pour prendre party. Mai* 
a présent, qu^es hommes vont touts un train, qui certis 
qnibasdam destinatisque sententiis addicti et consecmti snnt, 
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vt etiam, qase non prdhant, cogantnr defeadere (i), et que 
nous recevons les arts par ciTÎle auctorité et ordoimânce , 
si que les escboles n'ont qu'un patron et pareille institu- 
tion et disci|)tline circonscripte) on ne regarde plus ce 
que les monnoyes poisenC et valent , mais chascun à son 
tour les receoit selon le prix que l'approbation commune 
et le cours leur'^donne; on ne plaide pas de Falloy, mais 
de Fusage. Ainsi se mettent egualement toutes choses : on 
receoit la médecine, comme la géométrie; et les bastela- 
ges , les enchantements , les liaisons , le conmierce des es- 
pdits des Irespassez^ les prognostLca Lions, les domifi ca- 
tions j et iusques à cette ridicule poursuUie de la pierre 
philosophaie , tout se met sans contredict. Il ne fault que 
scavoir que le lieu de Mars loge au miUeu du triangle tU* 
la main , celny de Venus au poulce , et de Mer cure au 
petit doigt; et que quand la mens aie coupe le tubercle 
de l'ensejgneur, ceât signe de cruauté; quand elle fauh 
soubâ le mitoyen , et que la moyenne naturelle faicL un 
angle avecqueslavLtale soubs mesmc eiidroict , que c'est 
signe d'une mort misérable ; que si a iine femme , la uatTi- 
relie est ouverte et ne ferme point Tangle avccquea la 
vitale^ cela dénote qu'elle sera mal chaste ; ie vous ap- 
p^e vous mesme à tesmoing , si avecques cette science 
un homipte ne peult passer avecques réputation et faveur 
parmy toutes compaignies. 

Théophrastus disoit que l'humaine cognoissance 'ache- 
minée pso: les sens pouvoit iugerdes causes des choses 
iusqu£s à cçrtaine mesure ; mais qu'estant arrivée^ aux 
causes extrêmes et premières , il falloit qu'elle s'arimtast , 
et qu'elle rebouchast , à cause ou de sa foiblesse , ou de la 
diffioultédes choses. C'est une opinion moyenne et doulce, 
Que nostre suffisance nous peult conduire iusques à la 

(i) Que, dévoué»'à certaines opinions fixes et déterminées, ils 
sopt lédaits à défendre les choses mAines qu'ib désapprouvent. 
£x Cicérone , tnsc. qaacst. 1. « , c. a. 
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«cognoîssance d'aulcanes choses , et qu elle a certaines, 
mesures de puissance, oultre les«|uieHes c'est témérité de 
remployer: cette opinion est plausible, et introduicte 
par gents de composition. Mais il est malaysé de donner 
bornes à nostre esprit; il est eusieux et avide, et n a point 
occasion de s*arrester plnstest à mille paAqu*r cinquante : 
ayant eseayé , par expérience , que ce à quoy Tun s*e»toit 
£aUly, Tanltrey est arrivé^ et que ce qui estoit incogtieu 
à un siècle , le siede suy^ant Ta esdairci , et que les scien- 
ces et les arts ne se iectait pas en moule ^ ain& se forment 
et û^çmrent peu à peu en les maniant et polissant à plu- 
sieurs fois , comme les ours façonnent leurs pedts en les 
laicbant à loittr ; ce que melorce ne peult descouTrir, ie 
ne laisse (ms àe h K>nder et essayer , et en retn^tant et 
pais trissanl cette nouvelle matière, la remuant et les- 
chauifai:tt , i ouvre à celuy qtii meijiij!: qucïqtia fûctUte 
pour en ioiiïr (iliiï à wxi ayse , et la luy rctid» plu3 soup- 
pie et plus iminiable , 

Vt byitieltk 3ahi 

% trrlimr in iuf'irt.j ipHOftne ti L uiIIm usn % {t) 

âulanC en tûrn Te second au dcr^^quiëst cause que Is dif- 
ficulté ne me doibt pas désespérer, ny aussi peu liion 
impuîssaYice, car ce n'est que la mienne. LTiomAc est ca- 
pable de toutes choses , comme d'au/cnnes : Ct s^ âdi^oue, 
<;orame dict Theophrastus , Tignorance des causes pre- 
mières et des principes , qu^il me qui te hardieiflent tout 
le reste de sa science ; si le fondement luy fault , soiT dis- 
coursf^sC par terre : le disputer et l'enquérir n'a aultre but 
et arrest que les principes ; si cette un n'arrcstè son cours , 
il se iecte à une irrésolution infinie. Non potest allnd allô 
magîs minusve comprehendi, quoniam omnium rernm una est 

(i) Comme la cire qui ^ ramollie par la chmle^ du soleil , et 
pressée avec le poftce , prend différentes figures , et par-là d«ri^nt 
utile. Ofid. métamorph. 1. j o, fab. 8 , t. 4;i , et seqq. 
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(le£mtio comprehendeudi (i). Or il est yraysemblal>le' que si 
l'ame scâvoit quelque chose, elle se sçauroît première- 
ment elle mesme^ et si elle sçaToit quelque chose hors 
d'elle , ce seroit son corps et son estuy, ayant toute aultre 
chose : si on veoid iusques auiourd*huy les dieux de la 
médecine se débattre de nostre anatomie , 

Mniciber in Troiam, pro Troiâ stabat Apollo ; (2) 

quand attendons nous qu'ils en soient d'aecord ? nous 
nous sommes plus yoisins, que ne nous est la blancheur 
de la neige ou la pesanteur de la pierre ; si Thomme ne 
se cognoist , comment cognoist il ses functions et ses for- 
ces ? Il n'est pas , à l'adventure , que quelque notice Teri- 
table ne loge ch^ nous ; mais c'est par hazard : et d'au- 
tant que par mesme -poye , me^me façon et conduicte, les 
erreurs se reeemyent en nostre ame , eUe n'a pas de quoy 
les disthkguer, ny de quoy choisir la vérité , du mensouge. 
Les académiciens receyoient quelque inclination de iuge- 
ment ; et trou voient trop crud de dire « qu'il n'estoit pas 
plus yraysemblable que la neige feust blanche que noire; 
et que nous ne feusiions neni plus asseurez du mouve- 
ment d une pierre qui part â£ nos Ire luain /que de celny 
de lahuictiesme sphère ti r et, pour éviter cette difficulté et 
estrangeté cpû ne peult à la vérité ïo^^er en nostre 4 m si- 
gination que iniiîayaetiment , quoiqu'ils establissent que 
nous rreslions aulcunement cjipableâ de a*; avoir, et que 
la vérité e&t cngoufrce dans des profond* abysmea où h 
veue humaine ne peult pénétrer j si ad^quoïent ils les 
unes choses plus vraysentblablea que les au î très , et recc- 
voient en leur i 11 i^ement cette faculté de se pouvoir incli- 

(1) Une chose ne p^Qt èUe plua oa moiicu comprime qo'Tine an~ 
tre^patCfrjue nous les cDinpii-norjs toutpfi par uiie miiiïie reçiït^. 
Cîc actd. qnaist. 1. 4, c. 4i,in Jîne. 

(â) Xalcain est coi^re Troie ; et ponr Xfoift ,• Apollon. 
• Opid, de tristib. 1. 1, ele^f. a , v. 5. 
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ner plustost à une apparence qu'à une aultre: ûi luy 
perBiettoîent cette propension , luy delfendant toute re- 
solution. L*advis des pyrrhoniens est plus hardy, et 
quand et quand plus -vraysemblable : car cette inclina- 
tion académique , et cette propension à une proposition 
plustost qu'à une aultre , qu'est ce aultr« chose que la 
recognoissance de quelque plus apparente yerité en cette 
cy qu'en celle là? si nostre entattdement est capable de 
la forme , des linéaments , du port , et du visage de la re- . 
rite , il la^erroit «tttiere, aussi bien que-demie, naissante 
et imperfecte : cette apparence de Terisimilitude qui les 
faict prendre plustost à gauche qu'à droiète , augmentez 
la; cette once de yerisimilitude qui indine la balance, 
multipliez la de cent , de mille cmces ; il «n adviendra en- 
fin que la balance prendra party toift à faiet , et arrestera 
un chois et une vérité entière. Mais comm^it S6 laissent 
ils' plier à la vraysemblance , s'ils ne cognoissent le vray ? 
comment cognoissent ils la semblance de ce de quoy ils 
lie cognoissent pas l'essence? ou nous pouvons iu^er 
tout à fakt j ou tout à faict nous ne le pouvons pas. Si 
noi /acultez întellectudles et sensibles sont sans fonde- 
mernt et sans pied , si elles ne font que flotter et venter , 
pour néant laissons nous emporter nostre iu.geinent à 
atiieune' partie de leur opération, quelque apparence 
qtiVlle semble nous présenter; et la plus seurc assiette de 
nostre entendement, et la plus heureuse, co seroit celle 
là oïL il se mâintiendroit rassis^ droict, inflexible , sans 
bransle et sans agitation : int^r risa, vera aiit ralsn, ad aaimî 
as&euaiiiii,Qiliilmtor«t(i)* Que les choses ne logent pas chex 
nous en leur forme et en leur essence, et nV faceut leur 
entrée de leur forée propre et aucLoritê, nous le voyons 
iissez : parce que s'il es toit ainsi nous les recevrions de 

(i)lLQire les :ij}{>4ir(;[icf^ ^ viaicâ ou faq^Ac^^lZ tlf n point île 
tlirfeîtfiiCÈ d'apiéa Laquelle FciJip rit puisse 5e dclenuiDcr^dÉfiâiEir 
vement. Cic. acad. quast. 1. 4, c. a^. 
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mesme façon ; le vin seroit tel en la bouche du malade , 
qu'en la bouche du sain ; celuj qui a des crevasses aux 
doigts , ou qt^les a gourds , trouveroit une pareiHe du- 
reté au bois ou au fer qu'il manie, que faict un aultre : les 
subiects estrangiers se rendent doncques à nostre merey ; 
ils logent chez nous comme il nou^ plaist. Or si de nos- 
tre part nous recevions quelque chose sans altération , 
si les prinses humaines estoient assez capables et fermes 
pour saisir la yerité par nos propres moyens , ces moyens 
estants communs à touts les hommes , cette yerité se re~ 
iecteroit de main en main de l'un à Taultre ; et au moins 
se trouveroit il une chose au monde , de tant qu'il y en 
a , qui se croiroit par les hommes d'un consentement uni- 
versel: mais ce, qu'il ne se veoid aulcune proposition qui 
ne soit débattue et controverse entre nous, ou qui ne le 
puisse estre , montre bien que nostre iugement naturel ne 
saisit pas bien clairement ce qu'il saisit ; car mon iuge 
ment ne le peult faire recevoir au iugement de mon 
compaignon , qui est signe que ie l'ay saisi par quelque 
aultre moyen que par une natureUe puissance qui s€^t en 
moy et en touts les honunes. Labsons à part cette infinie 
confusion d'opinions qui se veoid entre les philosophes 
mesmes , et ce débat perpétuel et universel en la cognois- 
sance des choses : car cela est présupposé tresveritable- 
ment Que d'aulcune chose les hommes, ie dis les sçavanls 
les mieulx nays , les plus suffisants , ne sont d'accord , non 
pas que le ciel soit sur nostre teste ; car ceulx qui doub- 
tent de tout, doubtent aussi de cela; et ceulx qui nient 
que ftous puissions comprendre aulcune chose , disent 
que nous n'avons pas comprins que le ciel soit sur nostre 
teste: et ces deux opinions sont , en nombre, sans com- 
paraison les plus fortes* 

Oultre cette diversité et division infinie; par le trouble 
que nostre iugement nous donne à nous mesmes , et l'in- 
certitude quecfaascun sent en soy , il est aysé à veoir qu'il 
a son assiette bien mal asseuree. Combien diversement 
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iageons nous des choses ? combien de fois changeons 
nous no» fantasies ? Ce que ie tiens auiourd'huy j'ct ce 
que^'crois ; ie le tiens et le iStois de tout^iia croyance ; 
tonts mes utils et touts ij^s ressorts ^empoignent cette 
ophÛQn et m'en respondenC sur tout ce qu'ils 'peuTcit ; 
ie ne sçaurois embrasser aulcune vérité n^y conserver 
avecques pfcis d'asseurancc, que ie foys cette cy ; i*y s«is 
tout entier, i^ suis voiranent: mais ne m'eatjl pas ad- 
venu , non une fois , mais cent , mais njUle^ et tonts 
les iours, d'avoir embrassé quelque aultre choKB, à tcmt 
ces mesmes instruments, en cette mesme condition , que 
depuis i'ay iugee faulse ? Au moins fault il devenir sage à 
ses propres despens : si ie me suis trouvé souvent trahi 
soubs cette couleiir ; si ma touche se treuve ordinaire- 
ment faulse, et ma balance ineguale et iniuste, quelle as- 
seurance en puis ie prendre à cette fois plus qu'aux aul- 
tres ? n'est ce pas sottise de me laisser tant de fitHs piper 
à un guide ? Toutesfois , que la fortune nous remue cinq 
cents fois de place , qu'elle ne face que vuider et remplir 
sans cesse, comme dans un vaisseaôi, dans nostre crean- 
ce aultres et aultres opinions ; toujours la présente et la 
dernière c'est la certaine et l'infaillilde : pour cette cy il 
fault abandonner les biens , l'honneur , la vie , et le salut , 
et tout.' 

Poiterlor res illa reperta 

Perdit , et immatat sensui ad pristina qnaeque. ( i ) 

Quoy qu*on nous presche, quoy que nous apprenions , 
il iauldroit tousiours se souvenir que c'est l'homme qui 
doni^e, et l'homme qui receoit : c'est une mortelle%iain 
qui nous le présente ; c'est une mortelle main qui l'ac- 
cepte' Les choses qui nous viennent du ciel ont seules 
4^ict et auctorité de persuasion , seules , marque de ve- 

(i) Cette dernière connoissance noas dégoûte des premières , 
et les déorédite entièrement dans notre esprit. Lucret. 1. 5 , v. 1 4 1 5. 
etseq. 
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rîté : laquelle arussi ne voyons nous pas de nos yeulx , ny 
ne la recevons par nos moyens ; cette saincte et grande 
image ne pourroît pas en un si cliestif domicile, si Dieu 
pouF cet usage ne le prépare , si Dieu ne le reforme et 
fortifie par sa grâce et faveur particulière et supernatu- 
relle« Au moins debvroit nostre condition faultiere nous 
faire porter plus modereement et retenuement en nos 
changements : il nous debvroit souvenir, quoy que nous 
reçeussions en l'entendement , que nous recevons sou- 
vent des choses faulses , et que c'est par ces mesmes utils 
qui se desmentent et qui se trompent souvent. Or n'est il 
pas merveille s'ils se desmentent , estants si aysez à incli- 
ner et à tordre par bien legieres occurrences. Il est cer- 
tain que nostre appréhension, nostre iugement, et les 
facultés de nostre ame,en gênerai, souffrent selon les 
mouvements et altérations du corps , lesquelles altéra- 
tions sont continuelles : n'avons nous pas l'esprit plus es- 
veillé, la mémoire plus prompte, le discours phis vif, en 
santé qu'en maladie? la ioye et la gayeté ne nous font 
elles pas recevoir les subiects qui se présentent à nostre 
ame, d'un tout aultre visage que le chagrin çt la melan- 
cholie ? Pensez vous que les vers de Catulle ou de Sappho 
rient à un vieillard avaricieux et rechigné, comme à un 
ieune homme vigoreux et ardent? Cleomenes , fils d'Ana- 
xandridas , estant malade , ses amis luy reprochoient 
qu'il avoit des humeurs et fantasies nouvelles et non ac- 
coustumees : « le crois bien, feit il; aussi ne suis i*ê pas 
celuyque ie suis estant sain: estant aultre, aussi sont 
aultres mes opinions et fantasies ». En la chicane de nos 
palais ce mot est en usage, qui se dict des criminels qui 
rencontrent les iuges eii quel<Jue bonne trempe , 'doulce 

et débonnaire , Gaudeat de bona fortnna(i) ; car il est'cer- 

* • 

( i)'Qu*il jotiisse de ce bonheur. 

Ceêt ainsi que Montaigne a rendn Ini-méme ces mots , dans son 
édition de Bourdeanx de i58o, p. 336, et dans celle de 1 58 8, 
ia-4*. p. a37, -verso. 

2. /|I 
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taîn que les iugements se rencontrent, par fois plus ten- 
dus à la condanmatîon , plus espineux et aspres , tantost 
plus faciles , aysez, et enclins à Texcuse : tel qui rapporte 
de sa maison la douleur de la goutte, la ialousie, on le 
larrecin de son yalet, ayant toute Tame teincte et abru- 
yee de cholere , il ne fault pas doubter que son iugement 
ne s'en altère vers cette part là. Ce vénérable sénat d'A-. 
reopage iugeoit de nuict, de peur que la veuc des pour- 
suyvants corrompist sa iustice. L'air mesme et la sérénité 
du ciel nous apporte quelque mutation , comme dict ce 
•vers grec , en Cicerg , 

Taies snnt hominnm mentes , qoali pater ipse 
luppiter anctiferâ lustra vit lampade terras. ( i ) 

Ce ne sont pas seulement les fiebyres, les bmvages, et 
les grands accidents qui renversent nostre iugement , les. 
moindres choses du monde le toumevirent : et ne fault 
l^as doubter , encores que nous ne le sentions pas , que si 
la flebyre continue peult atterrer nostre ame , que la tierce 
n'y apporte quelque altération selon sa mesure et pro- 
portion ; si l'apoplexie assopit et esteinct tout à faict la 
yeue de nostre intelligence, il ne fault pas doubter que le 
morfondement ne l'esblomsse: et, par conséquent, à 
peine se peult il rencontrer une seule beure en la vie où 
nostre iugement se treuve en sa deue assiette , nostre 
corps estant subiect à tant de continuelles mutations , et 
estdffé de tant de sortes de ressorts, que (i'en crois les 
médecins ) combien il est malaysé qu'il n'y en ayt tous- 
iours quelqu'un qui tire de travers. Au demourant , cette 
maladie ne se descouvre pas si ayseement , si elle n'est du 
tout extrême et irrémédiable ; d'autant que la raison va 
• " ■■ » '' ' ' ' ' ■ ' 

« (i) Tel est le jour qui éclaire le monde, telle est rhomenr des 
koBunes. Cic, fragmenta poëraatnm , tom. lo, p. 4291 , eclit. 
Gronov. Les vers latins sont une traduction de deux vers d*Ho< 
mère. OdyssA. i8,v. i35, i36. C. 
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tousionrsi et torte, ethoiteuse, et deshancliee, et avecques 
le mensonge comme avecques la yerité : par ainsin , il est - 
raalaysé de descouyrir son mescompte et desreglement. 
rappelle tousieurs raison cette apparence de discours^ 
que chascun forge en soy : cette raison, de la condition 
de laquelle il y en peult avoir cent contraires autour d*nn 
mesme subiect , c*est ua instrument de plomb et de cire « 
alongeable , ployable, et accommodable à touts biais et à 
toutes mesures ; il ne reste que la suffisance de le sçavoir 
contourner. Quelque bon desseing qv'ayt un iuge , s'il ne 
s'escoute de prez, à quoy peu de gents s*amusent, l'incli- 
nation à l'amitié, à la parenté, à la beauté , et à la ven- 
geance, et non pas seulement choses si poisantes, 
mais cet instinct fortuite , qui nous faict favoriser une 
chose plus qu'une aultre, et qui nous donne sans le 
congé de la raison le chois en deux pareils subiects , ou 
quelque umbrage de pareille vanité , peuvent insinuer 
insensiblement en son iugement la recommendation ou 
desfaveur d'une cause , et donner pente à la balance* 
Moy, qui m'e^ie de plus prez , qui ay les yeulx incessam- 
ment tendus sur moy, comme celuy qui n'ay pas fort à 
faire ailleurs , 

qois lub Arcto 
Rez gelidœ metnator orse , - 

Qoid Tyiidatem terreat nnicè, 
Secura8,(i) 

à peine oserois le dire la vanité et la fbiblesse que ie treu ve 
chez moy : i'ay le pied si instable et si mal assis, ie le 
treuve si aysé à crouler et si prest au bransle, et ma veue 
si desregflee , que à ieun ie me sens aultre qu'apI^ez le re- 
pas ; si ma santé me rid et la clarté d'un beau iour , me 
voylà honneste homme ; si i'ay un cor qui me presse l'orr 

(i) Nullement en peine de savoir quel roi se fait redouter sons 
Tonrse glacée , dans le fond du septMitrion, ni ce qui fait trem- 
bler Tyridate, Horat, od. a6, 1. i, v. 3 , et seqq. 
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teil 9 me Toylà retitongnèy mal plaisant , et inaccessible . 
un mesme pas de che^ me semble tantost rade , tantost 
aysë; et mesme chemin, à cetttf^hetïre pins court, une 
aultre fois plus long; et une mesme forme, ores plus, 
ores moins agréable : maintenant ie suis à tout faire , 
maintenant à rien faire ; ce qui m'est plaisir à cette heure , 
me sera quelquesfob peine. U se faict mille agitations . 
indiscrettes et casuelles chez moy; ou l'humeur melan- 
cholique me tient , ou la cholérique; et, de son auctorité 
privée, à cett* heure" le chagrin pred<>mine en moy, à 
cett* heure l'alaigresse. Quand ie prends des livres , Tau- 
ray apperoeu, en tel passage, des grâces excellentes, et qui 
auront fem mon ame : qu'un' aultre fois i*y retumbe, i*ay 
beau le tourner et virer , i'ay beau le plier et le manier , 
c'est une masse incogneue et informe pour moy. En mes 
escripts mesmes , ie ne retreuve pas tousiours l'air de ma 
première imagination : ie ne scais ce que i'ay voulu dire; 
et m'eschaulde souvent à corriger et y mettre im nou- 
veau sens , pour avoir perdu le premier qui valoit mieulx. 
le ne foys qu'aller et venir: mon iugement ne tire pas 
tousiours avant ; il flotte , il vague , 

velut minuta magno 
Deprensa navis in mari, yesaniente vento. (i) 
Maintesfois , comme il m'advient de faire volontiers , 
ayant prins , pour exercice et pour esbat, à maintenir une 
contraire opinion à la mienne, mon esprit, s'appliquant 
et tournant de ce costé là , m'y attache si bien , que ie ne 
treuve plus la raison de mon pi^mier advis , et m'en des^ 
pars. le m'entraisne quasi où ie penche , comment que ce 
soit , et m'emporte de mon poids. Chascun à peu prez en 
diroit autant de soy, s'il se regardoit comme moy : les 
prescheurs seavent que Tesmotion qui leur vient en par- 
lant les anime vers la créance ; et qu'^i chol^*e nous nous 

(t) CommQ nne petite barqne , trarpriae en pleine mer, dtinnt 
une furieuse tempête» CatulL epig. a3,v. ift, i3. 
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•ddcmopns plus à la deffensO'de nqsU^e propositic^a, rinr- 
primons en noujs et l'embrassons avecques plus de yebe* 
jnen^eeX d'approbation, cpie nous ne faisons «stant en 
nostre sens froid et reposé. Vous ,;:ecitez simplement 
uiwMuse à Tad^ocat : il vous y respond chaneellant et 
doubteux; vous sentez qu'il luy est indiffèrent de pren* 
dre à soustenir l'un ou l'aultre ps^ty : l'avez vous bien 
payé pour y mordre et pour s'en formaliser, commence 
il d'en estre intéressé , y a il eschauffé sa volonté ? sa rai- 
son et sa science s'y escbauffent quand et quand ; voylà 
une apparente et indubitable vérité qui se présente à soni 
entendement ; il y descouvre une toute nouvelle lumière , 
et le croit à bon escient, et se le persuade ainsi. Voire , ie 
ne sçais si l'ardeur qui naist du despit et de l'obstination 
à rencontre de l'impression et violence du magbtrat et 
du dangier, ou l'interest de la réputation , n'ont envoyé 
tel homme soustenir iusques au feu l'opinion pour la- 
quelle, entre ses amis et en liberté, il n'eus t pas voulu 
s*eschaulder le bout du doigt. Les secousses et esbransle- 
ments que nostre ame receoit par les passions corporelles 
peuvent beaucoup en elle, mais encoresplus les siennes 
propres, ausquelles elle est si fort en prinse , qu'il est , à 
ï'adveature, soustenable qu'elle n'a aulcune aultre allure 
et mouvemeiit que du souffle de ses vents , et que sans 
leur agitation elle resteroit sans action , comme un navire 
en pleine mer que les vents abandonnent de leur secours : 
et qui maintiendront cela, suyvant le parti des peripate- 
ticiens, ne nous feroit pas beaucoup de tort, pubqu'il est 
cogneu que la pluspart des plus belles actions de l'ame 
procèdent et ont besoing de cette impulsion des pas- 
sions; la vaillance, disent ils, ne se peult parfaire. sans 
l'assistance de ]a cholere ; 

Semper Aiax fortis, fordssimns tamcn in furore ; (i) 
ny ne court on sus aux meschants et aux ennemis assez 

(i) Ajax , toujours courageux , le fat au plus haut point dans 
Texcès de sa fureur. Ç/c. tusc. qnast. 1. 4 , c. 23. 
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vigotinseiiient, si on n'est eourronoé^ et veillent qnt 
radyocat inspire le conrroox aux iuges, pour en tirer ius- 
tice : les cupiditez esmeurent Themistodes , esmeurent 
Demosthenes , et ont poulsé les philosophes aux travava , 
y^ôllees et pérégrinations; nous mènent à l'honneur , â 
la doctrine, à la santé, fins utiles : et cette lascheté d'ame 
à souffrir Tennuy et la fascherie sert à nourrir en la 
conscience la pénitence et la repentance, et à sentir les 
fléaux de Dieu pour nostre chastiement , et les fléaux de 
ta correction politique : la compassion sert d'aig:uillon à 
la clémence ; et la prudence de nous conserrer et gouver-» 
ner est esveiUee par nostre crainte: et combien de belles 
actions par l'ambition? combien par la presumption? 
aulcune eminente et gaillarde vertu enfin n'est sans quel- 
que agitation desreglee. Seroit ce pas l'une des raisons 
qui auroit meu les épicuriens à desdiarger Dieu de tout 
soing et solicitude de nos affaires , d'autant que les effeots 
mesmes de sa bonté ne se pouvoient exercer envers nous 
sans esbransler son repos par le moyen des passions , qui 
sont comme des picqueures et solicitations acheminant 
l'ame aux actions vertueuses ? ,ou bien ont ib creu aultre- 
ment , et les ont prinses comme tempestes qui desbau^ 
chent honteusement l'ame de sa tranquillité? ut m»ns 
tcauqailiiui intelligitar, nallâ, ne mîf»imâ ^nidem , aura flnctas 
eommo vente : sic animi qnietosft placatos status cemitnr , qnuvi 
pertarbatio noUa est qoà moyen qaeat(i). Quelles differen-p 
ces de sens et de raison, quelle contrariété d'imaginations, 
nous présente la diversité de nos passions ? Quelle asseu- 
rance pouvons nous doncques prendte de chose si in- 
stable et si mobile, subiecte par sa condition à la maîsr 
trise du trouble, n'allant iamals qu'Un pas forcé et 

(i) Comme on voit la mer calme, lors<]n*elIe n*est point «gitée 
par le moindre son/fle de vent : de même Tesprit se montre pai- 
sible et tranquille , quand les passions ne peuvent faire aucune im- 
pression sur lui. Cic, tusc. quasst. 1. 5, c 6. 
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•mprimté ? Si nostre iugement est en main à la maladie 
raesme et à la perturbation ; si c'est de la folie et de la té- 
mérité, qu'il est tenu de recevoir l'impression des choses ; 
quelle seureté pouvons nous attendre de luy ? N'y a il 
point de hardiesse à la philosophie d'estimer, deshonmies, 
qu'ils produisent leurs plus grands effects et plus appro- 
chants de la divinité , quand ils sont hors d'eulx , et fu- 
rieux , et insensez ? nous nous amendons par la privation 
de nostre raison et son assopissement ; ^es deux voyes 
naturelles (a) pour entrer au cabinet des dieux et y pre- 
veoir le cours des destinées , sont la fureur et le sommeil : 
cecy est [faisant à considérer ; par la dislocation que les 
passions apportent à nostre raison , nous devenons ver- 
tueux ; par son extirpation , que la fureur ou l'image de 
la mort apporte, nous devenons prophètes et devins. Ja- 
mais plus volontiers ie ne l'en creus. C'est un pur en- 
thousiasme que lasaîncte Vérité a inspiré en l'esprit phi- 
losophique , qui luy arrache , contre sa proposition, que 
Testât tranquille de nostre ame, lestât rassis , Testât plu& 
sain que la philosophie luy puisse acquérir, n'est pas son 
meilleur estât : nostre veillée est plus endormie que le 
dormir ; nostre sagesse moins sage que la folie; nos son- 
ges valent mieulx que nos discours ; la pire place que 
nous puissions prendre , c'est en nous. Mais pense elle 
pas que nous ayons Tadvisepient de remarquer que la 
voix qui faict l'esprit, quand il est desprins de l'homme , 
si clairvoyant , si grand , si parfaict, et pendant qu'il est 
en l'homme, si terrestre, ignorant, et ténébreux , c'est 
Ti ne voix partant de Tesprit qui est partie de l'homme 
terrestre, ignorant et ténébreux; et,, à cette cause, voix 
in fiable et incroyable? le n'ay point grande expérience 
de ces agitations véhémentes , estant d'une complexion 
molle et poisante, desquelles la pluspart surprennent 

(a) Montaigne a pris ceci de Gcéron , de diçînationc^ I. i ,oii 
io, chose est traitée assez au long. C. 
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subitement nostre ame, sans luy donner loisir de^e reco- 
gnoistre : mais cette passion qu*on dict estre produicte 
par l'oysifVeté au cœur des ieunes hommes , quoyqa'elle 
s'achemine • avecques loisir et d*un progrez mesuré , elle» 
représente bien évidemment, à ceulx qui ont essayé 
de s'opposer à son e£fort , la foipce de cette conversion et 
altération que nostre iugement souffre. l'ay aultres-. 
fois entreprins de me tenir bandé pour la soustenir et 
rabbattre , car il s'en fault tant que ie sois de ceulx qui 
convient les vices , que ie ne les suys pas seulement, sSils 
ne m'entraisnent : ie la sentois naistre, oroistre, et s'aug- 
menter en despit de ma résistance , et enfin , tout voyant 
et vivant , me saisir et posséder , de façon que , comme 
d'une yvresse , l'image des cboses me eommenceoit à pa- 
roistre aultre que de coustume.; ie voyois évidemment 
grossir et croistre.les advantages du Subiectque i'allois 
désirant, et aggrandir et enfler par le vent de mon ima->- 
gination ; les difficultés de mon entreprinse s'ayser et se 
planir; mon discours et ma conscience se tirer arrière : 
mais, ce feu estant évaporé , tout à un instant, conmie de 
la clarté d'un esdair , mon ame reprendre une aultre sorte 
de vene , aultre estât, et aultre iugement; les difficulté? 
de la retraicte me sembler grandes et invincibles , et les 
mesmes choses de bien aultre goust et visage que la cha^ 
leur du désir ne me les avoit présentées : lequel plus vé- 
ritablement ? Pyrrho n'en scait rien. Nous ne sonmies 
iamais sans maladie : les fiebvres ont leur chauld et leur 
froid ; des effects d'une passion ardentç , nous retumbons 
aux effects d'une passion frilleuse : autant que ie m'esr- 
tois iecté en avant , ie me relance d'autant en arrière : 
Qaalis ubi altemoprocarrens gargite pontns 
Nanc mit ad terrai, scopolosqne saperiacit andam 
Spomens, extremamqne sinu perfandit arenam: 
Nanc rapidos rétro, atqne aesta revolnta resorbens 
Saxa, fagit, littnsqne vado labente relingnit. (i) 

(i) S<nnblable aux flots de la iner, agités altemativenieiit par 
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Or, de lacognoissance de cette mienne volfibilité^raj, par 
accident, engendré en mol quelque consfauoe d opinion , 
et n'ay gueres altéré les miennes premières et naturelles : 
car , quelque apparence qu'il y ayt en lanouvelleté , ie ne 
change pas ayseement, de peur que i'ay de perdre au 
cliange ; et puisque ie ne suis pas capable dç choisir , ie 
prends le chob d'aultruy, et me tiens en lassiette où Dieu 
m'a mis : auliremeut ie ne me sçauroijT garder de rouler 
sans cesse. Ainsi me suis ie, par la grâce de Dieu, con- 
servé entier , sans agitation et trouble de conscience , aux 
anciennes créances de nostre religion, au travers de tant 
de sectes et de divisions que nostre siècle a prodnictes. 
'Les escripts des anciens, ie dis les bons escripts , pleins et 
solides , me tentent et remuent quasi où ils veulent ; ce* 
luy que i'ois me semble tousiours le plus roide ; ie les 
treuve avoir raison cbascun à son tour, quoyqu'ils se 
contrarient : cette aysance que les bons esprits ont de 
rendre ce qu'ils veulent vraysemblable , et qull n'est rfen 
si estrange à quoy ils n'entreprennent de donner assez 
de couleur pour tromper une simplicité pareille à la 
mienne , cela montre évidemment la foiblesse de leur 
preuve. Le ciel et les estoiles ont branslé trois mille ans ; 
tout le monde l'avoit ainsi creu, iusques à ce que Clean^ 
thés le samien, ou, selon Theophraste , Nicetas syracu- 
aien, s'advisa de maintenir que c'estoit la terre qui se mou- 
voit par le cercle oblique du zodiaque tournant à l'en- 
tour de son aixieu ; et, de nostre temps, Copernicus a ài 
bien fondé cette doctrine, qu'il s'en sert tresregleement 
à toutes les conséquences astronomiques : que prendrons 

un grand orage , qui tantôt, se jetant vers la terre , mondent leg 
pins grands rochers , et se répandent sur les extrémités du rivage , 
et tantôt repousses en arrière, et se retirant avec la même rapi- 
dité , abandonnent las pierres et les vaillonx qn ils avoi^it en* 
traînés , et laissent le rivage à découvert. Aeneid, L 1 1, v* 6a4 
et seqq. 
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nous de là| sinon qu'il ne nous doibt chaloir lequel ce 
soit des deux? et qui sçait qu'une tierce opinion, d'icy à 
mille ans , ne reuTerse les deux précédentes ? 

Sic ToWenda «Ui commutât tempora renim : 
Quod fuit in pretio, fit nullo deniqae honore ; 
Porrô alind snccedit, et e contemptibus exit, 
Inqne dies magis appetitnr, floretque repertnm 
Laadibos , et miro est mortales inter honore, (i) 

Ainsi quand il se présente à nous quelque doctrine nou* 
velle, nous ayons grande occasion de nous en desfier , et 
de considérer qu'ayant qu'elle feust produicte sa con- 
traire es toit enyogue; et, comme elle a esté renyersee par 
cette cy, il pourra nabtre à l'adyenir une tierce inyention 
qui cliocquera de mesme la seconde. Ayant que les prin* 
cipes qu*Aristote a introduicts feussent en crédit, d'aul- 
très principes contentoient la raison humaine , comme 
cemlx cy nous contentent à cette heure. Quelles lettres 
ont ceulx cy, quel privilège particulier, que le cours de 
nostre invention s'arreste à eulx, et qu'à eulx apparient 
pour tout le temps advenir la possession de nostre crean« 
ce? ils ne sont non plus exempts du houte-hcu's , qu'es- 
toient leurs devanciers. Quand on me presse d'un nouvel 
argument, c'est à moy à estimer que ce à quoy ie ne puis 
satisfaire, un aultre y satisfera: car de croire tontes les 
apparences desquelles nous ne pouvons nous desfaire, 
c'est une grande simplesse ; il en adviendroit par là que 
tout le vulgaire, et nous sommes touts du vulgaire, au- 
roit sa créance contoumahle comme une girouette, car 
son ame estant molle et sans résistance seroit forcée de 



(i) Ainsi rage change le prix des choses : ce qui fnt précieux 
aotrefots tombe aujourd'hui dans le mépris ; et dans la suite, une 
antre chose , dont on ne faisoit aucun cas, se met en crédit, et de- 
vient tous les jours plus recherchée, plus estimée , et plus respeo> 
ice parmi les hommes. Lucre t* 1. 5, v. 1275, et seqg. 



DE MONTAIGNE,Liv.II,Chap. la. 33i 
recevoir sans cesse aultres et aultres impressions', la der- 
nière eCfaceant tonsiours la trace de la précédente. Celuy 
qui se treuTc foible , il doibt respondre , suyyant la prac- 
tiqae, qu'il en parlera à son conseil ; ou s'en rapporter 
aux plus sages desquels il a receu son apprentissage. 
Combien y a il que la médecine est au monde ? on dict 
qii'un nouveau venu, qu'on nomme Paraeelse, change 
et renverse tout l'ordre des règles anciennes , et main- 
tierft que iusques à cette heure elle n'a servi qu'à faire 
mourir les hommes. le crois qu'il vérifiera ayseement 
cela : mais de mettre ma vie à la preuve de sa nouvelle 
expérience , ie treuve que ce ne seroit pas grand' sagesse. 
Il ne fault pas croire à chascun , dict le précepte , parc^ 
que chascun peult dire toutes choses. Un homme de cette 
profession de nouvelletez et de reformations physiques , 
me disoit, il n'y a pas long temps, que touts les anciens 
s'estoient notoirement mescomptez en la nature et mou-* 
vements des vents , ce qu'il me feroit tresevidemment 
toucher à la main si ie voulois l'entendre. Aprez que i'eus 
eu un peu de patience à ouïr ses arguments qui a voient 
%out plein de verisimilitude, a Comment doncques , luy 
feis ie, ceulx qiu navigeoient sou]3S-les loix de Theo- 
phraste , alloient ils en occident quand ils tiroient en le- 
vant 9 alloient ils à costé ou à reculons »? « C'est la for- 
tune , me respondit il : tant y a qu'ils s^ mescomptoient ». 
le luy repliquay lors que i'aimois mieulx suy vre les ef- 
fects que la raison. Or ce sont choses qui se chocquent 
souvent : et m'a Ion dict qu'en la géométrie ( qui pense 
avc»r gaigné le hault poinct de certitude parmy les 
sciences ) il se treuve des démonstrations inévitables , 
subvertissant la vérité de l'expérience : comme lacques 
Pelelier me disoit chez moy, qu'il avoit trouvé deux li- 
gnes s'acheminant l'une vers l'aultre pour se ioindre (a) , 

(a)C*e8t I*hyperbole, et les lignes droites , qai, ne pouvant arri- 
ver k §0 joindre à elle, ont été pour cel» même nommées Asymp^ 
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qu'il yerîfioit toutetfois ne pouvoir iamais , iusqués à 1 ii^ 
ftnilé , arriver à se toucher. Et les pyrrhoniwis ne se ^er^ 
vent de leurs arguments et de leur raison que pour ruy^ 
ncr l'apparence de Texperience : et est merveille iuaques 
où la soupplesse de nostre raison les a suivis àce desseimg 
de combattre l'évidence des effects; car ils vérifient que , 
nous ne nous mouvons pas, que nous ne parlons pas,: 
qu'il n'y a point de poisant ou de ehauld, avecques une 
pareille force d'argumentations que nous vérifions les* 
choses plus vray semblables. Ptolomeus , qui a esté un 
grand personnage, avoit establi les bornes de nostre 
monde; touts les phâocophes anciens ont pensé «a tenii: 
la mesure , sauf quelques isles escartees qui pouvoient 
escfaapper à leur cognoissance; c'eust esté pyrrhoniser , 
il y a mille ans , que de mettre en doubfte la science de la 
cosmographie et les opinions qui en estolent receu.es 
d'un chascun; c'estoit hérésie d'advouer dés antipodes : 
voylà de nostre siecleune grandeur infinie de terre ferme , 
non pas une isle ou une contrée parâculiere, mais une 
partie eguale à peu prez en grandeur à celle que nous 
cognoissions, qui vient d'estre desoouverte. Les geogra». 
phes de ce t«n^s ne faiilent pas d'asseurer que meshuy 
tout est trouvé , et que tout est veu , 

Nam quod adest praesto, placet, et poilere-videtur.*^) 

Sçavoir mon , si Ptolomee s y est trompé aultresfois, sur 
les fondements de sa raison , si ce ne seroit pas sottise de 

totes; voyez les G>mqaes d'ApoUoniBS , 1. 2, propos, i, et la 
propos. 1.4 , où cet ancien mathématicien a démontré qne les 
asymptotes et l'hyperbole ne peuvent jamais venir à se touche r, 
quoiqu'elles s'approchent l'une de l'autre à l'infini. Les mathéma- 
ticiens n'ont pas besoin qu'on leur développé cette démonstra- 
tion, qu'ils reconnoissent tous pour incontestable ; et ceux qui ne 
1« s^nt pas doivent s'en ra^^orter à la décision des géomètres. C. 
( 1 ) Car ce qu'on possède actuellement donne du plaisir, et pa- 
reil l'emporter sur tout autre chose. JLucret, 1. 5 ^ v. 1 41 1 . 
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me fier maimenant à ce que ceulx cy en disent; ets'il n'est 
pas plus Ycaysemblable que ce grand corps que nous ap- 
pelions le mondeest chose bien aultre que nous ne iugeons. 
Platon tient qu'il change dévisage à touts sens ; que le âel, ' 
les estoiles et le soleil reuTa^sent par fois le mouvement 
que nous y voyons , changeant Torient en occident. Les 
presbtres aegyptiens dirent à Hérodote, Que depuis leur 
premier roy, dequoy il y avoit onze mille tant d'ans , 
et de touts leurs roys ils luy feirent veoir les effigies en 
statues tirées aprez le vif, le soleil avoit changé quatre 
fois de route ; Que la mer et la terre se changent alteraa- 
tifvem^it l'une en l'aultre; Que lanaissanee du monde est 
indéterminée : Aristote , Gicero , de mesme : et quelqu'un 
d'entre nous. Qu'il est de tonte éternité , mortel et re- 
naissant à plusieuf s vicissitudes , appellant à tesmoing 
Salomon et Esaïe; pour éviter ces oppositions , que Dieu 
a esté quelquesfois ereateur sans créature ; qu'il a esté 
oysif ; qu'il s'est desdict de son oysifveté, mettant la 
main à cet ouvrage; et qu'il est par conséquent subiect 
à mutation. En ia plus fameuse des grecques escholes , 
le monde est tenu un dieu, faict par un aultre dieu plus 
grand, et est composé d'un corps , et d'un' ame qui loge 
en son centre , s'espandant , par nombres de musique , à 
sa circonférence; divin, tresheureux, tresgrand , tres- 
sage , étemel : en luy sont d'aultrès dieux , la terre , la 
mer , les astres qui s'entretiennent d'une harmonieuse et 
perpétuelle aviation et danse divine; tantost se rencon- 
trants , tantost s'esloingnants, se cachants, se montrants , 
changeants de reng, ores d'avant, et ores derrière. He- 
raclitus establissoit le monde estre composé par feu; et , 
par l'ordre des destinées ,"se debvoir enflammer et resoul- 
dre en feu quelque iour, et quelque iour encores renais- 
tre. Et des hommes dict Apuleius , si^fillatim mortales , 
cunctimpexpetui(j). Alexandre escrivtt à sa mère lanar- 

(i) Ils sont mortels , cbffoim à part; et en génëràl itnmop- 
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ration d'un prcsbtre aegyptien, ûree de leurs monu^ 
tnents , tesmoignant l'ancienneté de cette nation , infinie , 
et-comprenant la naisfonce et progrez des aultreiipaîs au 
• vray. Cicero et Diodorus disent, de leur temps, que les 
Cbaldeens tenoient registre de quatre cents mille tant 
d'ans ; Aristote , Pline, et aultres , que Zoroastre vivoit 
six mille ans avant l'aage de Platon. Platon dict que' 
ceulx de la ville de Sais ont des mémoires, par escript , 
dehuict mille ans, et que la ville d'Athènes feut bastie 
mille ans avant ladicte ville de Sais : Epicums , qu'en 
mesme temps que les choses sont ktj comme nous les 
voyons , elles sont toutes pareilles et en mesme façon en 
plusieurs aultres mondes ; ce qu'il eust dict plus asseu^ 
reement s'il eust veu les similitudes et convenances de ce 
nouveau monde des Indes occidentales avecques le nos- 
tre présent et passé, en si estranges exemples. En vérité, 
considérant ce qui est venu à nostre science du cours de 
cette police terrestre 5 ie me suis souvent esmerveillé de 
reoir , en une tresgrande distamce de lieux et de temps , 
les rencontres d'un grand nombre d'opinions populaires , 
monstrueuses , et des mœurs et créances sauvages , el 
qui par aulcun biais ne semblent tenir à nostre naturel 
discours. C'est un grand ouvrier de miracles , que l'esprit 
humain I Mais cette relation a îe ne sçais quoy encores de 
plus heterodite : elle se treuve aussi en noms, en acci- 
dents , et en mille aultres choses : car on y trouva des 
nations n'ayant, que nous sçachons, ouï nouvelles de 
nous ; où (a) la circoncision estoit en crédit ; où il y avôit 

tels, y^pul, in libeDo suo de Deo So<^ati9,p. 670,Paris., in nsam 
Delphini, oà il y a^ SingUiatim mùrtaies , Cuncti tamen uni- 
verso génère perpetm. C 

(a) Montaigne entasse ici tons ces rapports , tels qu'il les a 
trouvés dans certaines relations , sans se mettre en peine d'exa- 
miner s'ils sont réels, ou uniquement fondés sur l'ignorance et 
la prévention espagnole. On peut vak encore cfs prétendus rap- 
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des estats et grandes polices maintenues par des femmes , 
sans hommes ; où nos ieusnes etnostre caresmeestoit 
représenté, y adioustant l'abstinence des femmes : où nos 
croix estoient en diverses façons en crédit; icf on en ho- 
noroit les sépultures; on les appliquoit là , et noBunee- 
ment celle de sainct André , à se deffendre des -visions 
nocturnes , et à les mettre sur les couches des enfants 
contre les encliantements ; ailleurs ils en rencontrèrent 
une de. bois, de grande haulteur, adorée pour dieude-Ia 
pluye , et celle là bien fort avant dans la terre ferme: on 
y trouva une bien expresse image de nos pénitenciers ; 
Tusage des mitres, le cœlibat des presbtres , Tart de divi* 
nerpar les entrailles des animaulx sacrifiez, l'abstinence 
de toute sorte de cbair et poisson , à leur vivre ; la façon 
aux presbtres d'user, en officiant, de langue particu- 
lière et non vidgaire ; et cette fantasie , que le premier 
dieu feust chassé par on second son frère puisné : qu'ils 
feurent créez avecques toutes commoditez , lesquelles on 
leur a depuis retrenchees pour leur pcché ; changé leur 
territoire et empiré leur condition naturelle : qu'auUres- 
fois ils ont esté submergez par l'inondation des eaux ce^ 
lestes ; qu'il ne s'en sauva que peu de familles qui se iec- 
terent dans les haults creux des montaignes, lesquels 
creux ib bouchèrent si que l'eau n'y entra point, aydnt 
enfermé là dedans plusieurs sortes d'animaulx ; que 
quand ils sentirent la pluye cesser, ils meirent hors des 
diiens , lesquels estants revenus nets et mouillez , ils ingè- 
rent l'eau n'estre encores gueres a}>baissee ; depuis en ayan t 
faict sortir d'aultres, et les voyants revenir bourbeux, 
ils sortirent repeupler le monde, qu'ils trouvèrent plein 

ports , détaillés à-pen-près de la même manière qae Montaigne 
nons les donne ici , dans l'Histoire de la conqoéte da Mexique, 
écrite par Antonio Solis , dans l'Histoire des gaerres civiles des 
Espagnols en Amérique , dâP^ U Commentaire royal de l'Inca 
GarciUasso de la Yega. C. 
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nealemtuiàe serpents *: on rencontra en qaelqae endroict 
•«la persuasron dû iour du iagement, si qa'ils s'o£fen- 
soient menreilleosemaït cofltre les Espaignols qai es- 
* pandoient 4es os des tirespassez en fouillant les richesses 
. des sepnlttures , disants qne ces os escartea ne se pour- 
^ « rbient facilement reioindre ; la traficqne par eschange , 

, . V * • ^ • et non anltre ; foires et marchez pour cet effect ; des nains 
t,j^«' '- * ^ et personnes diffbrmes pour l'ornement des tables d«s 
* jj^ . ^ princes ; l'usage de la faulconnerie selon la nature de 

\ ' i * * . leurs oiseaux; subsides tyranniques ; délicatesses de iar- 

dinages ; danses , saults basteleresques , musiqyie d'instru- 
ments , armoiries ; ieiix de paulme , ieu de dez et de sort 
auquel ils s'eschauffent souvent iusques à s'j iouer eulx 
mesmés et leur liberté ; médecine non aidtre que de 
charmes ; la forme d'escrire par figures ; créance d*un 
seul premier homme père dé touts les peuples; adoration 
d'un Dieu qui yesquit aultresfois homme enparfaicte 
virginité, ieusneét pénitence, preschant la loy de nature 
études cerimonies de la religion, et qui disparut du 
monde sans mort naturelle ; l'opinion des géants ; Tu- 
sage de s'enyvrer de leurs bruvages et de boire d'au- 
tant; ornements religieux peincts d'ossements et testes 
de morts, surplis, eau beneicte, aspergez; femmes et 
serviteurs qui se présentent à F«envy à se brusler et en- 
terrer avecques le mary ou maîstre trespassé ; loy que 
les aisnez succèdent à tout le bien, et n'est réservé aul- 
cune part au puisné, que d'obeïssance ; coustume, à la 
promotion de certain office de grande auetôrité, que ce- 
luy qui est promeu prend un nouveau nom et quitte le 
sien ; de verser de la chaulx sur le genotrilde l'enfant 
freschement nay, en luy disant , « Tu es venu de pouldre, 
et retourneras en pouldre » ; Fart des augures. Ces vains 
umbrages de nostre religion , qui se voyent en aulcuns 
de ces exemples , en tesmoignent la dignité et la divinité: 
non seulement elle s^est aulcunement insinuée en toutes 
les nations infidelles de deçà par quelque imitation. 
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aiais à c«s barbares atisu comme par une cqnimui^t et 
super naturelle inspiration ; car oh y trouva afofsst 'là 
créance du purgatoire , mais d*nne forme tlonveile ; oe 
que nous donnons au feu , ils le donnent au froid ^et ima- 
ginent lésâmes et purgées et punies par la rigueur d'une 
extrême froidure : et m'adver tit cet exemple , d^une aukre 
plaisante diTcrsité, car, comme il s'y trouva des peuples 
qui aimoient k ddifubler le bout de leur membre, et en 
retrenchoient la peau à la mahumetane et à la iuifve , il 
s'y en trouva d'aultres qui faisoient ^i grande conscience 
de le deffubler , qu'à tout des petits cordons ils portoient 
leur peau bien soigneusement estiree et attachée au des- 
sus , de peur que ce bout nç vcist l'air ; et de cette dÎTer-- 
site aussi , que, comme nous honorons les roys et les les- 
tes em notis parant des plus honnestes vestements que 
nous ayons 5 en aulcunes régions , pour montrer toute 
disparité et sot^mission à leur roy, les suMectà»' se pre- 
sentoient à luy en le«r» plus vils habillement» ^ et entrants 
au palais prenuent c^elque vieille robbe deschirec sur la 
leur bonne , à ce que tout le histre et l'ornement soit au 
maîstre. Maissuyvons. Si nature enserre dans les termes 
de son progrez ordimdï*e , comme toutes aultres choses, 
aussi les créances, les iugen^nts et opinions des hommes ; 
si elles ont leur révolution, leur saison , leur naissance, 
letir i»o^, comme le$ choux ; si le ciel le» agite et les 
roule à éa poste , Quelle magistrale auetorité et perma- 
nente leur allons nous attribtrant ? Si par expérience nous 
touchons à la main , que la forme de nostre estre despend 
de l'air, du climat et du terroir où nous naissons, non 
seulement le teinct, la taille, la complexioii et les conte- 
nances , mais encores les facultez de l'ame ; et plaga eœU 
non soluin ad rohur corpornnï , scd etiam antmormn lacit ( 1 ) , 
dtct Vegece y et que la déesse fondatrice de la ville d'Athe- 

(i)Le climat n« cfMrtrihne pas seulement à la vigueur an corps 
mais encore à celle de l'esprit, p^eget. 1. 1, c. 2. 

2. 43 



^•^ RSSAIS DE MICHEL 

nes'choisit, à la situer, une température de pais quifeist 
les hommes prudents, comme les presbtres d*Aegypte 
apprlndrent à Solon , Athems tenue cœhiin ; ex qno etiam 
acatiores putantnr Attici : crassom Thebia; ifaqne pingues The- 
bani, et Talentes (x) ; enmaniere que , ainsi qae les fruîcts 
nabsent divers et les animaulx, les hommes naissait aussi 
plus et moins belliqueux, iustes^ tempérants et dociles ; icy 
subiects au vin^ ailleurs au larrecin ou à la paillardise ; 
icy enclins à superstition , ailleurs à la mescreance ; icy 
à la liberté, icy à la servitude; capables d'une science, 
ou d'un art ; grossiers , ou ingénieux; obéissants , ou re- 
belles ; bons , on mauvais , selon que porte Tinclination 
du lieu ou ils sont assis ; et prennent nouvelle comple^ 
xion si on les change de place, comme les arbres, qui feut 
la raison pour laquelle Cyrus ne voulut accorder aux 
Perses d'abandonner leur paîs aspre et bossu pour se 
transporter en un aultre doulx et plain , disant que les 
terres grasses et molles font les hommes mois , et les fer^ 
tiles, les esprits infertiles : Si nous voyons tantost fleurir 
un art , une opinion , tantost une aultre , par quelque in- 
fluence céleste ; tel siècle produire telles natures, et incli- 
ner l'humain genre à tel ou tel ply ; les esprits des hommes 
tantost gaillards , tantost maigres , comme nos champs ; 
Que deviennent toutes ces belles prérogatives de quoy 
nous nous allons flattant? Puisqu'un homme sage se 
peult mescompter,et cent hommes , et plusieurs nations ; 
voire et l'humaine nature selon nous se mescompte 
plusieurs siècles en cecy ou en cela ; quelle seureté avons 
nous que par fois elle cesse de se mescorapt^r^ et qu'en 
ce siècle elle ne soit en mescompte ? 

Il mç semble , entre aultres tesmoignages de nostre 

( i) L*air d'Athènes est subtil ; et par cette raison les Athéniens 
sont réputés avoir Tesprît plus délicat : cel\ii de Thebes est épais ; 
cVst pourquoi les Thébains passent pour gens grossiers, et pleins 
de vigueur. Cic. de Fato, c 4. 
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imbécillité , que celuy cy ne mérite pas d'estre onbUé , 
Que, par de^r mesine,llioinmene sçache trouverce qu'il 
luy fault ; Que , non par iouîssance , mais par imagination 
et par souhait, nous ne puissions estre d'accord de ce de 
quoy nous avons besoing pour nous contenter. Laissons 
à nostre pensée tailler et coudre à son plaisir; elle ne 
pourra pas seulement désirer ce qui luy est propre, et 
se satisfaire : 

qaid eniin ratione timemas, 
Ant cnpimns ? qoid tam dextro pede concipis, nt te 
Conatùs non pœniteat, votique peracti? (i) 

c'est pourquoy Socrates ne requeroîtles dieux sinon de 
luy donner ce qu'ils sçavoient luy estre salutaire : et la 
prière des Lacedemoniens , publicque et privée , portoit 
simplement. Les choses bonnes et belles leur estre oc- 
troyées ; remettant à la discrétion (a) divine le triage 
et chois d'icelles : 

Coninginm pethnns, partnmqne oxoris; at illis 
Notum , qui pneri, qaalisqne fntnra sit nxor: (a) 

et lechrestien suppHeDieu<c Que sa volonté soitfaicte»: 
pour ne tumber en l'inconvénient que les poètes feignent 
du roy Midas. Il requit les dieux que tout ce qu'il tou- 
cberoit se convertist en or : sa prière feut exaucée ; son 
vin feut or, son pain or et la plume de sa couche, et 
d'or sa chemise et son vestement ; de façon qu'il se trouva ^ 



(i) Car que crai^ons-noos , on qne desirons-nons par raison ? 
L*homme peut-il former des vœnx si justes , qu*il n'ait sujet de 
les rétracter , et qu'il n'en voie l'accomplissement avec peine? 
JuvenaL sat. 10 , v. 4 , et seqq. 

(a) De la puissance suprême. EdiL dé iSgS. 

(a) Nous leur demandons une femme et des enfants ; mais «'ej»t 
eux qui savent ce que seront nos enfants et notre femme. JuvenaL 
sat. 10, V. 35a, 353. 
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accable sonlift la ionitiaiiGe de son désir , etestrené d*ttfie 

insupportable eommodité : il Inj âdut deSprier ses 

prières* 

Attomtvt BOTÎtate wuii , dÎTés^e aiiterqae , 
Effugen optet op«ft, et^ qax modo voient , odit. (i) 
Disons de moy mesme : le demandois à la fortune autant 
qm^anltre cbose l'ordre sainct Michel, estant ienne; car 
c'estoit lors l'extrême marque dlionnenr de la noblesse 
françoise, et tresrare. Elle me l'a plaisamment accor- 
dé: au lieu de me monter et haulser de ma place pour 
y a^eindre, elle m'a bien plus gracieusement traicté, 
elle l'a TtTalIë et rabaissé iusques à mes espaules et 
attdesMHiba. Cleobis et Biton , Tropbonius et Agamedes , 
ayant veqttis , ceulx là leur déesse , ceulx cy leur dieu , 
d'une recompense digne de leur pieté, eurent la mort 
pour présent: tant les opimons ceksites sur cei|a'il nous 
fault sont direrses aux nostres ! Dieu pourroit nous oc- 
troyer les richesses , les honneurs , la vie et la santé mes- 
me, quelquesfois à nostre dommage; car tout ce qui 
nous est plaisant ne nous est pas tousiours salutaire. Si , 
au lieu de la guarbon , il nous envoyé la mort ou l'em- 
pirement de nos maulx , rirga loa et btcvloi tum , ipsa me 
eomchttM snnt (a) ; il le faict par les raisons de saprovi- 
denee,qui regarde bien pluscertainement ee qui nous est 
deu , que nous ne pouvons faire : et ledebvons prendre en 
bonne part , comme d'une main tressage et tresamie ; 
si eomilknB vis : 
Permittes ipsis expendere Naminihns qnid 
Conveniat nobis, rebasqne sit utile nostris : . . . • 
Charittr est ittis komo quàm atbi : (5) 



(i) Toot étMUié d'an malheur si nouveau , se trouvant riche 
et indigent tout à la fois , il désire d'être débarrassé de ses n- 
ch)esses , et déteste c« qa*il venoit de aouhaiter avec tant d^ardenr. 
Ovid, metaïuorph. ]. i x « ùh, 3 , v. 43 , et seq. 

(a) Ta verge et u houlette n'ont consolé. Psal. aa , v. 4. 

(3) Yonlez-vons m'en croire ? Laissez aux dieux le soin de dé- 
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ear de les requérir des honneurs , des charges , c'est les 
requérir qu'ils tous iectent à unie battaille , ou au ieu des 
dez , ou telle aultre chose de laquelle Tyssue Toua est io- 
cogneue et le fruict doubteux. 

Il n'est point àiR combat si violent entre les philoso- 
phes , et si aspre , que celuy qui se dressé sur la question 
du souverain bien de lliomme ; duquel , par le calcul de 
Varro, nasquirent deux cents quatre vingt huict sectes. 
Qui aatem de summo bono dissentit , de totà philosophiap ra- 
tioneditpaut. (i) 

Très mifai convlvae propè didsentire videntar, 
Poscentes vario multùm diversa palato : 
Quid dem? qnid non dem? Renais tn qnod iohét idter;^ 
Qnod petis , id sanè est invisam acidnmqne daobns : (a) 

nature debvroit ainsi respondre à leurs contestations et 
à leurs débats. Les uns disent nostre bienestre loger en 
la vertu; d'aultres en îa volupté ; d'aultres au consentir à 
nature; qui en la science , qui à n'avoir point de douleur, 
qui à ne se laisser emporter aux apparences ; et à cette 
fantasîe semble retirer cett' aultre de l'ancien Pytha- 
goras, 

Nil admirari, propè res est nna, Nnmici, 
Solaqne , qnae posait facere et servare beatnm, (3) 

terminer ce qni noos convient et nons est le pins ntile : car Thom- 
me leur est pins dier qn*il ne l*est k Ini-méme. Juven* sat. lo , 
V. 346 , et seqq. 

(i) Or, dès qn*on ne s'accorde point sur le souverain bien , tfn 
disconvient sur tont le fond dé la philosophie. Cic* de finib.bon. 
etmal. 1.5,c. 5. 

(2) n me semble voir trois conviés dont les gonts sont entière- 
ment opposés , 'et qni demandent des mets tout différents. Que 
présenterai-je ? Que ne présenterai-je pas? Yons refusez ce que 
Pantre demande; et ce que vous souhaitez, déplaît aux deux an- 
tres. Horat. epist. 2 , 1. 2 , v. 6 1 , et seqq. 

(3) Ne rien admirer , n*êtrc surpris de rien, c'est peut-être, ô 
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qui est la fin de la secte pyrrhonienne : Aristote attribue 
à magnanimité rien n'admirer ! et disoit Archesilas les 
soustenements et Testât droict et inflexible du iugement, 
estreles biens, mais les consentements et applications, 
estre les vices et les manlx ; il est vray qu'en ce qu'il l'es- 
tablissoit par axiome certain, il se despartoit du pyrrho- 
nisme : les pyrrhoniens, quand ils disent que lesouve- . 
rain bien c'est l'ataraxie (a) , qui est l'immobilité du iuge- 
ment , ils ne l'entendent pas dire d'une façon affirma- 
tifye , mais le mesme bransle de leur ame qui leur faict 
fuyr les précipices , et se mettre à couvert du serein , ce- 
luy là mesme leur présente cette fantasie et leur en faict 
refuser une aultre. 

Combien ie désire que pendant que ie vis , ou quelque 
aultre, ou lustus Lipsius,le plus sçavant homme qui 
nous reste , d'un esprit trespoli et iudicieux, vrayement 
germain à mon Turnebus , eust et la volonté , et la santc , 
et assez de repos , pour ramasser en un registre , selon 
leurs divisions et leurs classes, sincèrement et curieuse- 
ment autant que nous y pouvons veoir, les opinions de 
l'ancienne philosophie sur le subiect de nostre estre et 
de nos mœurs, leurs controverses , le crédit et suitte des 
parts, l'application de la vie des aucteurs et sectateurs à 
leurs préceptes ez accidents mémorables et exemplai- 
res : Le bel ouvragé et utile que ce seroit l ^ 

Au demourant, si c'est de nous que nous tirons le rè- 
glement de nos mœurs , à quelle confusibn nous reiec- 
tons nous? car ce que nostre raison nous y conseille de 
plus vraysemblable , c'est généralement à chascun d'o- 
beïr aux loix de son païs, comme est l'advis de Socrates, 

Naniiciiis , la seule chose qui paisse rendre an homme constam- 
ment heureox. Horat, epist. 6 , 1. 1 , v. i , a. 

(a) Mot grec qai signifie , tranqnillité parfaite , absolue in- 
différence : aSia<^opia , antre terme de la philosophie pyrrho> 
oie^ne. G. 
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inspiré , dict il , d'un conseil divin ; et par là que veult 
elle dire, sinon que nostre debvoir n'a aultre règle que 
fortuite? La Vérité doibt avoir un visage pareil et uni> 
ver sel: ladroictui'e et la iustice, si l'homme en cognois- 
soit qui eust corps et véritable essence , il ne l'attacheroit 
pas à la condition des coustumes de cette contrée ou de 
celle là ; ce ne seroit pas de la fantasie des Perses ou des 
Indes ,que la vertu prendroit sa forme. Il n'est rien sub- 
îect à plus continuelle agitation que lesloix: depuis que 
ie suis nay, i'ay veu trois et quatre fois rechanger celles 
des Anglois nos voisins; non seulement en subiect poli- 
tique , qui est celuy qu'on veult dispenser de constance, 
mais au plus important subiect qui puisse estre , à sça- 
voir de la religion : de quoy i'ay honte et despit, d'au* 
tant plus que c'est une nation à laquelle ceulx de mon 
quartier ont eu aultresfoisunesi privée accointance, qu'il 
reste encore^ en ma maison aulcunes traces de nostre 
ancien cousinage: et chez nous icy, i'ay veu telle chose . 
qui nous estoit capitale, devenir légitime; et nous, qui en 
tenons d'aultres, sommes à mesme, selon l'incertitude 
de la fortune guerrière , d'estre un iour criminels de leze 
maiesté humaine et divine, nostre iustice tumbant à la 
mercy de l'iniustice , et , en l'espace de peu d'années de 
possession, prenant une essence contraire. Gomment 
ppnvoit ce dieu ancien (a) plus clairement accuser en 
l'humaine cognobsance l'ignorance de l'estre divin , et 
apprendre aux hommes que la rdigion n'estoit qu'une 
pièce de leur invention propre à lier leur société , qu'en 
déclarant, comme il feit à ceulx qui en recherchoient l'in- 
struction de son trépied , « Que le vray culte à chascun es- 
toit celuy qu'il trou voit observé par l'usage du lieu où il 
estoit »? O Dieu ! quelle obligation n'avons nous à la bé- 
nignité de nostre souverain Greateur , pour avoir des- 
niaise nostre créance de ces vagabondes et arbitraires 

(a) ApoUon. FoyezXenoph» memorab. Soor. 1. i.,c. 3 ,S^ i* 
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dévotion», eK Tavoir logée sur retemeUe bas^ de sa 
samcte parole I Que no»» dura doncques en cette néces- 
sité iapbil0$ophie ? « que nous suyvions les loix de nostre 
païs » : c'est à dire cette nier flottante des opinions d'un 
peuple pu d'im prince, qui me peindront la iustice d*au-^ 
tant de couleurs , et la relbnneronl: en autant de visages , 
qu'il y aura en euli. de changements de passion: ie ne 
puis pas ftToir le iugànent si flexible. Qnellebontéest ce , 
que ie veôyois hier en crédit, et demain plus ; et que le 
traiect d'une rivière faict crime ? Quelle venté , que ces 
montaignes bornent, qui est menaonge au monde qui se 
tient au delà ? Mais ils sont plaisants , cpiand , pour don- 
ner quelque certitude aux loix , ils disent qu'il y en a aul- 
cunes fermes, pei^tuèHes et immuables, qu'ils nomment 
naturelles , qui sont empreintes 'en l'humain genre par 
la condition de kur propre essence ; et de cdiles là , qui 
en faict le nombre de trois , qui de quatre , qui plus , 
qui moins : signe que c'est une marque aussi dôub" 
ieuse que le resfe« Or ils aaat si des£Drtunez (car com- 
ment puis ie aultrement nomm^ oda que desfbrtuBe, 
que d'un ovombre de loix ai infini , il ne s'en rencontre 
au moins une que bi fortune et témérité du sort ayt per- 
mis estre universeUement reoeue par le consentement de 
toutes les nations ? ) ils sont, dis ie , si miserabLos , que 
de œs trois ou quatre loix choisies , il n'en y a une seule 
qui ne soii eontredicts et desadvouee , non par une na- 
tion , mais par plusieurs. Or c'est laseule enseigne vray- 
semblable par laquelle ils puissent argumenter aulcunes 
loix naturelles , que i'umversité de Tapprobaticâi : car ce 
que nature nous auroit véritablement ordonné, nous 
l'ensuyvrions sans doubte d'un commun consentement; 
et non seulement toute nation , mais tout homme parti* 
culier, ressentiroit la force et la viol«ice que luy f croit 
cduy qui le vouldroit poulser au contraire de cette loy* 
Qu'ils m'en montrent, pour veoir, une de cette condition. 
Protagbras et Ariston ne donnoient aultre essence à ia 
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iustice âe$ loix,q«e TauctoritéM opinioa du législateur ; 
et que, cela mis à part, le bon et Thonneste perdoient 
leurs quaMtez, et demeuroîent des noms vains de choses 
indifférentes: Thrasymachus, en Platon, estivie qu'il n'y 
a point d'aultre droict, que la coounodité du superieoa** 
Il n'est chose en quoy le monde soit si divers <;pi*en cous^ 
, tûmes et lois : telle chose est icy abominable ^qui apporte 
recommendation ailleurs , comme en Lacedemone la 
subtilité de desrobbêr ; les mariages entre les proches 
scmt ci^ilalement deffendus <^re nxms y ils sont ailleurs 
enhomieur^ 

Gent^s esse femntnr , 

In qnibns et najto g^emtrix, et oata parent! 

lungitor , e% pietas gejuinap crescit amorp ;. ( i ). ,,^. 

le meurtre des enfants , meurtee des pères , communica- 
tion de femmes,traiio(picde voleries, licence à toutes 
sortes de voluptez , il n^est rien en somme si extrême qui 
ne se treuve reeeu par l'usage de quelque nation. Il est 
eroyablé qu'il y a des loix naturelles , comme il se veoid 
ez aulu*es créatures : mais en nous dles sont perdues; 
cette belle raison humaine s'ingerant par tout de maistri- 
•er et commander , brouillant et confondant le visage des 
choses, selon sa vanité et inconstance; nihil itaqae amplins 
nostmin est; qood nostmm dieo,aitis est (a). Les subiects 
ont divers lustres et diverses considérations ; c'est de là 
que s'engendre principalement la diversité d'opinions : 
une nation regarde un subiect par nu visage , et s'arreste 
à celuy là ; l'aultre , par un. aultre. U n'est rien si horrible 
à imagiiMT que de manger son père : les peuples qui 
avoient anciennement eette coustume, là prenoient ton- 

(i) On dit qu'il y a des nations où la mère couche avec son fils , 
et la fille avec son père , leur affection s'augmeutant par ce redou- 
blement d*amour. Oçid\ metamorph. 1. 10 , fab. 9 , v. 34 , et seqq. 
- (a) Il ne reste plus rien qui soit véritablement nôtre; ce que 
i'^ppelle nétre, n'est qn'une production de Tart. 

2. 44 
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tesfoîs pour tesmoignage de pieté et de bonne affection ; 
cherchants par là à donner à leurs progeniteurs la plus 
digne et honorable sépulture; logeants en eux mesmes et 
comme en leurs moelles les corps de leurs pères et leurs 
reliques; les vivifiants aulcunement et régénérants parla 
transmutation en lé&r chair vifve , au moyen de la di- 
gestion et du nourrissement : il est aysë à considérer 
quelle cruauté et abomination c*eust esté à des hommes 
abbruvez et imbus de cette superstition, de iecter la 
despouille des parents à la corruption de la terre et nour- 
riture des bestes et des vers. Lycurgus considéra an 
larrecin la vivacité, diligence, hardiesse et adresse qu'il 
y a à surprendre quelque chose de son vobin, et l'utilité 
qui revient au public que chascun en regarde plus 
curieusement à la conservation de ce qui est sien ; et 
estima que de cette double institution à assaillir et è 
deffendre , il s'en tiroit du fruict à la discipline militaire 
( qui cstoit la principale science et vertu à quoy il vouloit 
duire cette nation) de plus grande considération que 
n'estoit le desordre et Tiniustice de se prévaloir de la 
chose d'aultruy. 

Diony sius le tyran offrit à Platon une robbe à la mode 
de Perse , longue, damasquinée et parfumée ; Platon la 
refusa, disant qu'estant nay homme, il ne se vestiroit 
pas volontiers de robbe de femme : mais Aristippus l'ac* 
cepta , avecques cette response « Que nul accoustrement 
ne pouvoit corrompre un chaste courage »• Ses amis tak- 
soient sa lascheté de prendre si peu à cœur que Diony- 
sius luy eust craché au visage : « Les pescheurs ( dict il) 
souffrent bien d'estre baignés des ondes de la mer , de- 
puis la teste iusqu'aux pieds , pour attraper un gouion » : 
Diogenes lavoit ses choux , et le voyant passer , « Si tu 
sçavois vivre de choux , tu ne ferois pas la court à un 
tyran » : à quoy Aristippus, « Si tu sçavois vivre entre 
les hommes , tu ne laverois pas des choux ». Voylà com- 
ment la raison fournit d'apparence à divers effectss 
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c est un pot à deux anses, qu'on peult saisir à gauche 
et à dextre : 

Bellaxn, 6 terra hospita, portas : 

BeOo armantor eqni ; bellam haec armenta minaatar. 

Sed tamen îdem olim carra saccedere saeti 

Qoadrapedes, et fraeaa iago concordia ferre, 

Sçes est pacis. (i) 

On presclioit Solon de n'espandre pour la mort de son 
fils des larmes impuissantes et inutiles : « £t c'est pour 
cela, dict il, que plus iustement ie les espands, qu'elles 
sont inutiles et impuissantes ». La femme de Socrates 
rengregeoit sondueil par telle circonstance : Oh! qu'in- 
iustement le font mourir ces meschants iuges ! « Aime- 
rois tu doncques mieulx que ce feust iustement » ? luy ré- 
pliqua il. Nous portons lés aureilles percées ; les Grecs 
tenoient cela pour une marque de servitude : nous nous 
cachons pour iouïr de nos femmes ; les Indiens le font 
en public : les Scythes immoloient les estrangiers en 
leurs temples ; ailleurs les temples servent de franchise : 
Inde faror valgi, qaôd namina vicinomm 
Odit qnisqae locas, càm solos credat habendos 
Esse.deos qaosipse colit. (a) 
l'ay ouï parier d'un iuge lequel, où il rencontroit un 
aspre conflict entre Bartolus et Baldus, et quelque ma- 



(i) O terre, notre seconde patrie, ta nous présages la guerre : 
comme c*est pour la guerre qu'on arme les chevaux, ces haras 
nous menacent de guerre. Mais d'ailleurs , les chevaux étant faits 
depuis long-temps à tramer des chars et à porter tranquillement 
le joug, cela nous donne des espérances de paix. Aeneid. 1. 3 , 
V. 539, et seqq. 

(2) En Egypte ( dit Juvénal^ sat. 1 5 , v. 3 7, et suiv. ) il y a des 
peuples animés d'une extrême fureur les uns contre les antres , 
parceque les uns adorent des dieux que les autres détestent; cha- 
cun croyant que ceux qu'il sert sont les seuls qui méritent d'être 
reconnus pour dieux. 
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tiere agitée de plusiears contrarietez, mettoit (a) au marge 
de son livre , « Question pour Faini » : c'est à dire que 
la vérité ettoit si embrouillée et débattue, qu^en pareille 
cause il pourroit faToriser celle dès parties que bon luy 
sembleroit. Il ne tenoit qu'à faultc d'esprit^t de suffi- 
sance, qu'il ne pcust mettre par tout,« Question pour 
l'ami » : les advocats et les iuges de noslre temps treù- 
rent à toutes causes assez de biais pour les accommoder 
où bon leur semble. A une science si infinie , despendant 
de l'auctorité de tant d'c^imons, et d'un sulnect si ar- 
bitraire, il ne peuH estre qu'il n'en naisse une confusion 
extrême de iugements : aussi n'est il gueres si clair pro- 
cez auquel les advis ne se treuvent divers ; ce qu'une 
eompaignie a iugé, l'aultre le iuge au contraire, et 
elle mesm^ au contraire une aultre fois. De qnoy nous 
voyons des exemples ordinaires par cette licence, qui 
tache merveOleusement la cerimonieuse auctoritë et lus- 
tre de nostre iustice , de ne s'arrester aux arrests , et 
courir des uns aux aultres iuges pour décider d'une 
mesme cause. Quant k la liberté des opinions philoso- 
phiques touchant le vice et la Tcrtu, c'est chose où il 
n'est besoing de s'estendre,et où il se trenve plusieurs 
advis qui valent mieulx tens que publiez aùlt foibles es- 
prits ; Arcesilaus disoit n'es tre considérable en la paillar- 
dise ^b) de quel tosté et par où on le feust : Et obscœnas 
volaptates , si natnra requirit , non génère , ant loco , aat ordine , 
sed forma , «tate , fignrâ , metiendas Epicnrns pntat : ... Ne amo- 
res qaîdem sanctos à sapiente alîenos esse arbitrantnr : . . . . Qnae- 

(a) mettoit en marge : édit, de 1 5g5, 

(b) Plutarqne , dans un dialogue intitnlé,Les règles et préceptes 
de santé , ch. 5 , on le philosophe Arcesilaus ne dit cela que pour 
blâmer également toute sorte de débauche. « Il souloit dire contre 
les paillards et luxurieux, qull ne peult chaloir de quel côté on 
le soit, ponrce qu'il y a (ajoute Plutarqne, fidèlement traduit 
par Amyot^ autant de mal à l'un qu'à Taultre ». C 
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ramas ad quam luqtie aetatem ieiyônes ^mandi simt (i). Ces 
deux derniers lieux «toïques , et , sur ce pro|»os , le repro- 
che de Dîcaearcha» à Platon mesme, montrent combien 
la plus saine philosophie souffre de licences esloingnees 
de l'usage commun , et excessifves. Les loix prennent 
leur auctorité de la possession et de l'usage ; il est dan- 
gereux de les ramener « leur naissance : elles grossissent 
et s'annoblissent en roulant, comme nos rivières ; suyrez 
le* contremoait iusques à leur source , ce n'est cpi'un 
p^rit sourgeon d'eau a peine recognoïssabJe , qui sVnc>r- 
gueillit ainsi n et se fortifie en vieillissant- Voyez les an- 
ciennes consicle ration s qui ont donné le premier bransle 
à ce fameuK torrent, plein de dignité, d'horreur et de 
révérence-, vous les trouyerez si iegiere^ et si délicates, 
que cea gents icy qui poisenl tout et le ramènent à la 
raison , et qui ne receoivent rien par auctorité et à crédit, 
il n*esC pas merveille s'ils ont leurs iugements souvent 
tresesloingnez des iugements publicques, Gcnts qui pren- 
nent po«r patron Tirnage première de nature , il n'est; 
pas merveille ^ si en la phispart de leurs opinions ils gau- 
chissent la 70 y e commune : comme, pour exemple , peu 
d'emtre eutx eussent approuvé les conditions con train c- 
tes de nos mariages ; et la pluspart ont voulu les femmes 
communes et sans obligation ; ils refus oient nos cen- 
monies; Chrysippui disoit qu'un pluJosophe fera une 
douzaine de culebnttes en public ^ voire sans haulr de 
cliausses , pour une douzaine d'olives ; a peine eiist il 
donné ad vis à Clisthenes de refuser la belle Agariste sa 

( 1) Et à IVgard des plaisirs lasei/s de TaiODi», si 1» nature les 
MLigv,£pica!re<*rott qa*il n'y font considérer ni la race, ni le Keo^ni 
le rang, mais la gi'ace , l'âge et la beauté. Cic. tifsc. quaest. 1. 5, c. 3 3 . . . 
Les stoïciens ne pensent pas^foe les amours sacrés soient inter- 
dits au sage, Cic. de finib. bon. et mal. 1. 3 , c. ao Voyons 

( disent-il» encore) jssqn'l quel Agé on doit aimer les jeimés ^ns. 
Senee. epiat. ia3, sith/lne* 
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fille à Hippodides pour Inj avoir veu faire l'arbre four- 
ché sur une table : Metrodes lascha un peu intMscrete- 
ment un pet, en disputant, en présence de son eschole , 
et se tenoit en sa maison caché de honte^iusques à ce 
que Crates le feut visiter, et adioustant à ses consola- 
tions et raisons l'exemple de sa liberté, se mettant à 
peter à Teuvy avecques luy,il luy osta ce scrupule, et, de ^ 
plus, le retira à sa secte stoïque, plus franche, de la 
secte peripatetique plus civOe , laquelle iusques lors il . 
a voit suyvi. Ce que nous appelions fioimesteti, de n'oser 
faire à descouvert ce qui nous est honnest^ de faire à - 
couvert , ils l'appelloient Sottise ; et de faire le fin à taire 
et desadvouer ce que nature, coustume et nostre àesir 
publient et proclament de nos actions, ils Testimoient 
Vice : et lemTsemblok, Que c'estoit affoler les mystères 
de Venus que de les oiter du retiré sacraire de son tem- 
ple, pour les exposer à la vene du peuple ; et Que tirer 
ses ieux hors du rideau, c'estoit les avilir : c'est un* ^ 
pece de poids que la honte; la recelation, réservation ^ 
circonscription , parties de l'estimation : Que la volisq)-* 
té tresingenieusement faiscMt instance^ sous le lenscpie 
de la vertu , de n'estre prostituée au milieu des ^(uane- 
fours, foulée des pieds et des yeulx de la commune, 
trouvant à dire la dignité et commodité de ses cabinets 
accoustumez. De là disent aulcuns que d'ester les bordels 
publicques , c'est non seulement espandre partout la 
paillardise qui esloit assignée à ce lieu là; mais encores 
aiguillonner les hommes à ce vice, par la malaysance : 

Moechns es Anfidisé, qui vir, Scsevine, fnisti : 

Rivalis fnerst qni tnas, ille vir est. 
Cor aliéna placet tibi, qiue tua non placet oxor ? 

ï^onquid secnras non potes arrigere ? ( i ) 



. ( i) Scseyinns , après avoir été mari d*Anfidie, te voilà son galant, 
maintenant qa*elle est la femme de ton ri^al. D*oà vient qneta 
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cette expérience se diversifie en mille exemples : 

Nnllns in iirb« fuit totâ, qui Ungere vellet 
Uxorem gratis, Caeciliane, taam, 
. Dnm licnit : sed nanc , positis cnstodibas, ingens 
Tarba fatntomm est. Ingeniosus homo es. (i) 

On demandoît à un philosoplie qu'on surprît à mesme, 
« ce qu*ilfaisoit» : il respondit tout froidement ^ « le plan- 
te un bomme »(a) : ne rougissant non plus d^stre 
reneontré en cela , que si on Teust trouvé plantant des 
aulx. C'est, comme i'estime, d'une opinion tendre , res- 
pectueuse, qu'un grand et religieux aucteur (b) tient 
cette action si nécessairement obligée à l'occultation et 
à la vergongne, qu'en la licence des embrassements cy-» 
niques il ne se peult persuader que la besongne en veinst 
à sa fin ; ains qu'elle s'arrestoit à représenter des mouve- 
ments lascifs seulement, pour maintenir l'impudence de 
la profession de leur eschole; et' que, pour eslancer ce 
que la honte avoit contrainct et retiré, il leur estoit en- 
cores aprez hesoing de chercher l'umbre. Il n'avoit pas 
veu assez avant en leur desbauehe : car Diogenes , exer- 
ceant en ppblic sa masturbation , faisoit souhait, en 



prends goût à la femme d*nn antre , qni te dèplaisoit lorsqn*eIIe 
étoit à toi? £s-ta donc impuissant, dès que ta n^as rien à crain- 
dre ? Martial. 1. 3 , epigr. 70. 

(1) Dans toute la ville, ô Cécilianus , il ne s*est trouvé personne 
qui voulût s*approcher de ta femme gratis , tandis qu*on a en la 
liberté de le faire : mais depuis que tu la fais garder ( Ah que ta 
es fin ! ) elle est assiégée d*nne foule de galants. Martial* libro i, 
epigr. 74. 

(a) Ce conte qu*on fait de Diogene le cynique , se débite tous 
les jours en conversation, et a passé dans plusieurs livres mo- 

• dernes : mais , si Ton en croit Bayle , r il n*est fondé sur le témoi- 
gnage d'aucun ancien écrivain •. Voyez son dictionnaire, art. 
Hipparchia , rem. D. p. 1 478 , éd. de 1 720. C. 

(b) S. Augustin, dans son livre, de civit. Det ,h x4 1 c* ^o* 
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présence du peuple assistant, « qu'il peust ainsi saouler 
son ventre en le frottant » : A ceulx qui luy demandoient 
pourquoy il ne cherclioit lieu plus commode à manger 
qu'en pleine rue : « Cest, respondoit il, que i'ay faim en 
pleine rue ». Les femmes philosophes , qui se mesloient à 
leur secte, se mesloient aussi à leur personne, en tout 
lien , sans discrétion ; et Hipparchia ne feut reeene en la 
société de Crates , quf en condition de suyvre en toutes 
chose» les uz et eoustnines de sa règle. Ces philosophes 
icj donnoient extrême prix à la vertu « et refusaient* 
toutes aultres disapliaes que la morale : si est ce qu'en 
toutes actions ils attrihuoîent la souveraine auetorité à 
res1eetk>ndeleur sage, et au dessus des loix; et n*ordon^ 
ncÀent aux vohiptez aultre bride , que la modération et 
la comservation de la liberté d'aultruy. 

Heraditus et Protagoras , de ce que le vin semble amer 
au malade et gracieux au sain ; l'aviron tortu dans l'eau 
et droict à ceulx qui le veoyent hors de là, et de pareilles 
apparences contraires qui se treuvent aux subiects, ar- 
gumentèrent que touts subiects a voient en eulx les causes 
de ces apparences ; et qu'il y avoit au vin qudque amer- 
tume qui se rapportât au goust du mala^ ; l'aviron, 
certaine qualité courbe se rapportant à celuy qui le re- 
garde dans l'eau ; et ainsi de tout le reste : qui est dire 
que tout est en toutes choses , et par conséquent rien en 
aulcune ; car rien n'est , où tout est. Cette opinion me 
ramentoit l'expérience que nous avons qu'il n'est aulcun 
sens ny visage, ou droict , ou amer , ou doulx , ou courbe, 
que l'esprit htunain ne treuve aux escripts qu'il entre- 
prend de fouiUer : en fat parole la plus nette , pure et 
parfaicte qui puisse estre , combien de faulseté et de 
tnensonge a Ion faict naîstre ? quelle heresîen'y a trouvé 
des fondements assez et tesmoignages pour entrepren- 
dre et pour se maintenir ? C'est pour cela que les auc- 
teurs de telles erreurs ne se veulent iamais despartir de 
cette preuve du tesmoignage de l'interprétation des mots. 
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Un personnage de dignité , me voulant approuTer par 
auctorité cette queste de la pierre philosophale où il est 
tout plongé, m'allégua dernièrement cinq ou six passages 
de la Bible sur lesquels il disoit s'estre premièrement 
fondé pour la''descharge de sa conscience ^ar il est de 
profession ecclésiastique); et, à la vérité, l'invention 
n'en çstoit pas seulement plaisante, mais encores biem 
proprement accommodée à la deffense de cette belle 
science. Par cette voye se gaigne le crédit des fables di- 
-'vinatrices : il n'est prognostiqueur , s'il a cette auctorité 
qu'on le daigne feuilleter, et recberclier curieusement 
touts les plis et lustres de ses paroles, à qui on ne face 
dire tout ce qu'on vouldra , comme aux Sibylles; car il y a 
-tant de moyens d'interprétation, qu'il est malaysé que, de 
biais ou de droict fil , un esprit ingénieux ne rencontre 
en tout subiect quelque air qui luy serve à son poinct : 
pourtant se treuve un style nubileux et doubteùx en si 
fréquent et ancien usage. Que l'aucteur puisse gaigner 
cela, d'attirer et embesongner, à soy la postérité , ce que 
non seulement la suffisance, mais autant, ou plus , la 
faveur fortuite de la matière pevlt gaigner ; qu'au de- 
mourant il se présente , par bestis^ , ou par finesse , un peu 
obscuremment et diversement ; il ne luy chaille : nombre 
d'esprits , le beluttant et secouant , en exprimeront qiiaiN 
tité de formes , ou selon , ou à costé, ou au contraire, de 
la sienne, qui luy feront toutes honneur; il se verra en- 
riclii des moyens de ses disciples , comme les régents 
du (a) landy. C'est ce qui a faict valoir plusieurs choses 
de néant, qui a mis en crjedit [dusieurs escripts, et char- 
gé de toute sorte de matière qu'on a voulu ; une mesme 
chose recevant mille et mille , et autant qu'il nous plaist 
d'images et considérations diverses. Est il possible que 

(a) Lande t oa landy signifie ici le salaire que les écoliers don- 

noient à leur maître Il signifie anssi la foire de S. Denys en 

France. "Voyez Ménage dans son dictionnaire étymologique. C. 
2. 45 
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Homère ayc voulu dire tout ce qu'on luy faict dire ; el 
qu'il se soit preste à tant et si divesses figures, que les 
théologiens , législateurs, capitaines , philosophes , toute 
sorte de gents qui traictent sciences , pour différemment 
et contraircment^qu'ils les traictent, s'appuyent de luy, 
s'en rapportent à luyPmaistre gênerai à touts offices, 
ouvrages et artisans ; gênerai conseiller à toutes entre,<- 
prinses : cpiiconque a eu besoing d'oracles et de prédic- 
tions , en y a trouvé pour son faict. Un personnage sca- 
vant , et de mes amis , c'est merveille quels rencontres <êt 
combien adnûrables il en faict naistre en faveur de 
nostre religion ; et ne se peult ayseement despartir de 
cette opinipn, que ce ne soit le desseing d'Homère; si luy 
est cet aucteur aussi familier qu'à homme de nostre 
siede : et ce qu'il treuve en faveur de la nostre, plu- 
sieurs anciennement l'avoient trouvé en faveur des leurs. 
Voyez démener et agiter Platon : chascun, s'honorant de 
l'appliquer à soy, le couche du costé qu'il le veult : on 
le prometne et l'insère à toutes les nouvelles opinions 
que le monde receoit ; et le différente Ion à soy mesme , 
selon le différent cours des choses ; l'on faict desadvouer 
à son sens les mœurs licites en son siècle , d^autant 
qu'elles sont illicites au nostre : tout cela, vifvement et 
puissamment , autant qu'est puissant et vif l'esprit de 
l'interprète. Sur ce mesme fondement qu'avoit Heracli> 
-tus et cette sienne sentence , « Que toutes choses avoient 
en elles les visages qu'on y trouvoit », Democritus en 
tiroit une toute contraire conclusion , c'est « Que les 
subiects n'avoient du tout rien de ce que nous y trou- 
vions » ; et de ce que le miel estoit doulx à l'un et amer 
à Taultre, il argumentoit qu'il n'estoit ny doulx ny amer. 
Les pyrrhoniens diroient qu'ils ne sçavent s'il est doulx 
ou amer, ou ny l'un ny l'aultre, ou touts les deux ; car 
ceulx cy gaignent tousiours le hault poinct tle la duBi- 
tation. Les cyrenayens tenoient que rien n'estoit per- 
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ceptible par le dehors , et que cela estoit seulement per- 
ceptible qui nous touclioit par l'interne atloucliement , 
comme la douleur et la yolupté ; ne recognoissants ny 
ton , ny couleur, mais certaines affections seulement qui 
nous en venoient; et que Thomme n'avoit aultre siège de 
son iugement. Protagoras estimoit « estre vray à chascun 
ce qui semble à chascun ». Les épicuriens logent aux sens 
tout iugement , et en la notice des choses , et en la yolupté. 
Platon a voulu le iugement de la veritë , et la vérité 
mesme retirée des opinions et des sens, appartenir à 
l'esprit et à la cogitation. Ce propos m'a porté sur la 
considération des sens , ausquels gist le plus grand fon- 
dement et preuve de nostre ignorance. Tout ce qui se 
cognoist, il «e cognoist sans doubte par la faculté du 
cognoissant ; car puisque le iugement vient de l'opéra- 
tion de celuy qui iuge, c'est raison que cette opération 
il la parface par ses moyens et volonté , non par la con- 
traincte d'aultruy, comme il adviendroit si nous cognois- 
sions les choses par la force et selon la loy de leur essence. 
Or toute cognoissance s'achemine en nous par lés sens; 
ce sont nos maistves ; 

yia qna mnnita fidei 
Proxima fert bnmannin in pectos, templaqne mentis : (i) 

la science commence par eulx , et se resoult en culx. Aprez 
tout, nous ne sçaurions non plus qu'une pierre, si nous 
ne sçavions qu'il y a son , odeur , lumière, saveur, me- 
sure, poids i, mollesse, dureté, aspreté, couleur, polis- 
seure, largeur, profondeur : voylà le plan et les prin- 
cipes de tout le bastiment de nostre science ; et selon 
aulcuns , Science n'est aultre chose que Sentiment. Qui- 
conque me peult poulser à contredire les sens, il me 

( i) Le premier moyen par on la certitude des choiCA est com- 
muniqnée à l'esprit. Lucre t, 1. 5,v. io3,et seq. 
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lient à la gorge ; il ne me sçauroit faire reculer plus 
arrière : 1^ sens sont le commencement et la fin de 
l'humaine cognoissance : 

Inyenies primiB ab sensibns esse creatam 

Notitiam yen; neqne sensns posse refelli. . . . 

Qnid maiore fide porro, qnàm sensns haberi " ^ 

Débet ?(i) 

Qu'on leur attribue le moins quon pourra, tousiours 
fauldra il leur donner cela , que par leur ^foye et entre- , 
mise s'achemine toute noslre instruction. Ciccro dicl' 
que Chrysippus, ayant essayé de rabbattre de la force des 
sens et de leur yertu, se représenta à soy mesme des ar- 
guments au contraire , et des oppositions 4 véhémentes y 
qu'il n'y peut satisfaire : surquoy Carneades , qui main- 
tenoit le contraire party, se yantoit de se servir des armes 
mesmes et paroles de Chrysippus pour le combiattre ; et 
s'escrioit à celte cause contre luy : « O misérable , ta 
force t*a perdu » I II iqi'est aulcun absurde , selon nous, 
plus extrême , que de maintenir que le feu n'eschauâe 
point , que la lumière n'esclaire poi|^t , qu'il n'y a point 
de pesanteur au fer ny de fermeté , qui sont notices 
que nous apportent les sens ; ny créance ou science en 
l'homme qui se puisse comparer à celle là en certitude. 

La première considération que i'ay sur le subiect des 
sens , est que ie mets en doubte que l'homme soit pour^ 
veu de touts sens naturels. le veois plusieurs animaulx 
qui vivent une vie entière et parfaicte, les uns sans Ja. 
veue , anltres sans l'ouïe : qui sçait si à nous aussi il ne 
manque pas encores un, deux, trois, et plusieurs aultres 
sens? Car s'il «a manque quelqu'un, nostre discours n'en 

(i) Yona serez conyaincn que la connoissance de la yérite 
vient de la premieve impression des sens , qn'on ne peut raison- 
nablement récaser : car à quoi doit-on donner pins de crédit 
qa'aox sens? Zi/cre^. 1.4, y. 480, 481. 484,485. 
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peult descouvrir le default. C est le privilège des sens 
d'estre l'extrême borne de nostre appercevance : il n'y a 
rien au delà d'eulx qui nous puisse servir à les descou- 
vrir 5 -voire ny l'un sens n'en peult descouvrir l'aultre : 

. An poternnt ocolos anres reprehendere? an anres 
Tactus ? an hune porrô tactnm sapor argnet oris ? 
An confntabnnt nares , oculive revincent? (i) 

ils font trestouts la ligne extrême de nostre faculté ; 

séorsnm cniqne potestas 
'Divisa est , sna i4b cni<|aè est. (a) 

n est impossible de faire concevoir à un homme na^* 
tnrellemilit aveugle, qu'il n'y veoid pas; impossible 
de luy faire désirer la veue , et regretter son default : 
parquoy nous ne debvons prendre aulcune asseurance 
de ce que aostre ame est contente et satisfaicte de ceulx 
que nous avons ; veu qu'elle n'a pas de quoy sentir en 
cela sa maladie et son imperfection, si elle y est. Il est 
impossible de dire chose à cet aveugle , par discours , ar- 
gument , ny similitude , qui loge en son imagination aul- 
cune appréhension de lumière , de couleur, et de veue : il 
n'y a rien plus arrière qid puisse poulser le sens en évi- 
dence. Les aveugles naiz , qu'on veoid désirer à veoir , 
ce n'est pas pour entendre ce qu'ils demandent : ilJ ont 
apprins de nous qu'ils ont à dire quelque chose, qu'ils 
ont quelque chose à désirer qui est en nous, laquelle ils 
nomment bien , et ses effects et conséquences ; mais ils ne 
sçavent pourtant pas que c'est , ny ne l'appréhendent ny 
prez ny loing. l'ay veu un gentilhomme de bonne maî- 

( i) L'onïe poniToit-eUe critiqner la vue ? et le toncher Toaie ? le 
goàt corrigera-t-il rattonchement ? et l'odorat et la vne réforme- 
ront-ils les antres sens ? Lucre t, 1. 4 , v. 488, et seqq. 

(a) Oiacnn a sa4>ni88ance à part, et sa facolté particnliere. i</. 
ibid.v.491,492. 
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son , aveugle naj, an moins aveugle de tel aage qu'il ne 
sçaitqne c'est que de veue: il entend si peu ce qui luy man- 
que, qu'il use et se sert comme nous des paroles propres 
au veoir , et les applique d'une mode toute sienne iet par- 
ticulière. On luy presentoit un enfant duquel il estait 
parrain ; l'ayant prins entre ses bras : « Mon dieu, dict il, 
le bel enfant! qu'il le faict beau veoir! qu'il a le visage 
gay » ! il dira , comme l'un d'entre nous, « Cette salle a 
une belle veue ; il faict clair; il faict beau soleil ». Il y a 
plus : car, parce que ce sont nos exercices que la chasse , 
la paulme, la bute , et qu'il l'a om dare ,il s'y affectionne 
et s'y embesongne ; et croit y avoir la mesme part que 
nous y avons : il s'y picque et s'y plaist ; et ne les receoit 
pourtant que par les aureilles. On luy crie qu^oylà un 
lièvre , quand on est en quelque belle splanade où il 
puisse picquer ; et puis on luy dict encores que voylà un 
lièvre prins : le voylà aussi fier de sa prinse c^mme il oit 
dire aux aultres qu'ils le sont. L'esteuf, il le prend à la 
main gaucbe, et le poùlse à tout sa raquette : de la ar- 
quebuse, il en tire à l'adventure, et se paye de ce que 
ses gents luy disent qu'il est ou hault ou costier. Que 
sçait on si le genre humain faict une sottise pareille , à 
faulte de quelque sens, et que par ce default la pluspart 
du yisage des choses nous soit caché ? Que sçait on si les 
difficultez que nous trouvons en plusieurs ouvrages de 
nature viennent de là ? et si plusieurs effects des ani- 
maulx, qui excédent nostre capacité , sont produîcts par 
la faculté de quelque sens que nous ayons à dire ? et si 
aulcuns d'entre eulx ont une vie plus pleine par ce moyen 
et entière que la nostre ? Nous saisissons la pomme quasi 
par touts nos sens ; nous y trouvons de la rougeur, de la 
polisseure , de l'odeur et de la doulceur : oultre cela , elle 
l>eult avoir d'aultres vertus , comme d'asseicher ou res- 
treindre, ausqueUes nous n'avons point de sens qui se 
])uisse rapporter. Les propriétés que npus appelions oc- 
cultes en plusieurs choses , comme à l'aimant d'attirer 
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le fer, n est il pas vraysemblable quil y a des facultez 
sensitifves en nature propres à les ioger et à les apperce- 
voir, et que le default de telles facultez nous apporte Ti- 
gnortmce de la vraye essence de telles choses ? C'est , à 
l'adventure, quelque sens particulier qui descouvre aujc 
coqs l'heure du matin et de minuict , et les esmeut à 
chanter; qui apprend aux poules, avant tout usage et ex- 
périence , de craindre un esparyier, et non un* oy e ny un 
paon , plus grandes bestes ; qui advertit les poulets de la 
qualité hostile qui est au chat contre eulx, et àne^ie 
desfier du chien; s'armer contre le miaulement, voix aul- 
cunement flatteuse, non contre l'abbayer., Toix aspre 
et querelleuse ; aux freslons , aux fourmis et aux rats , 
de chobir tousiours le meilleur formage et la meilleure 
poire , ayant que d'y avoir tiisté ; et qui î^chemioe le cerf, 
l'elephant, le serpent, à la cognoissance de certaine 
herbe propre à leur guarison. Il n'y a sens qui n'ayt 
une grande domination , et qui n'apporte par son moyen 
un nombre infini de cognoissances. Si nous avions à 
dire l'intelligence des sons , de l'harmonie et de la voix , 
cela apporteroit une confusion inimaginable à tout le 
reste de nostre science : car, oultre ce qui est attaché au 
propre effect de chasque sens , combien d'arguments , de 
conséquences et de conclusions tirons nous aux aultres 
choses , par la comparaison de l'un sens à l'aultre ? Qu'un 
homme entendu imagine l'humaine nature produicte ori- 
ginellement sans la veue, et discoure combien d'igno- 
rance et de trouble luy apporteroit un tel default , com- 
bien de ténèbres et d'aveuglement en nostre ame ; on 
verra par là combien nous importe, à la cognoissance 
de la vérité , la privation d'un aultre tel sens , ou de 
deux, ou de trois, si elle est en nous. Nous avons formé 
une vérité par la consultation et concurrence de nos 
cinq sens :' mais à l'adventure falloit il l'accord de huicl , 
ou de dix sens, et leur contribution , pour l'appercevoii* 
certainement et en son essence. 
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Les sectes qui combattent la science de l'homme , elles 
la combattent principalement par Vincertitude et foiblesse 
de nos sens: car, puisque toute cognoissance Tient en 
nous par leur entremise et moyen , s'ils faillent aa rap- 
port qu'ils nous font , s'ils corrompent ou altèrent c6 
qu'ils nous charrient du dehors , si la lumière ^ùl jtar 
eulx s'escoule en nostre ame est obscurcie au passage ^ 
nous n'ayons plus que tenir. De cette extrême difficulté 
sont nées toutes ces fantasies : « Que chasque subiçct a 
en soy tout ce que nous y trouvons ; Qu'il n'a rien de ce 
que nous y pensons trouver » : et celle des épicuriens , 
« Que le soleil n'est non plus grand que ce que nostre veue 
le iuge : 

Qaicqnid id est , nihilo fertnr maiore figura , 

Qnàm , nostris oculis qaam cemimos, esse yidetnr: (i) 

Que les apparences qui représentent un corps grand à 
celuy qui en est voisin , et plus petit à celuy qui en est 
esloingné, sont toutes deux vrayes : 

Nec tamen hic ocnlos falU concedimns hilnm ; . . . . 
Proinde animi vitinm hoe oculis adfingere noli : (a) 

et resoluement , Qu'il n'y a aulcune tromperie aux sens ; 
qu'il fault passer à leur mercy, et chercher ailleurs des 
raisons pour excuser la différence et opntradictîon que 
nous y trouvons , voire inventer toute aultre mensonge 



(x) Qaoi qa*U en soit, il ii*est pas plus grand qne nos yeux 
nous le représentent lorsque nous le regardons. Lucret 1. 5 , 
▼• 577. 

Ce qoe Lucrèce dit ici de la lune , Montaigne l'applique au so^ 
leil , dont on doit affirmer la même chose selon les principes d'E- 
picnre. G. 

(a) Nous n^avons garde d'accorder qne nos yeux se trompent 

en ce cas-U N'attribuez donc pas â la vue cette errenr de 

l'esprit. Lucret. 1. 4 , v. 38o , 386. 
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et resverie(ils en viennent iusques là), plustost que d'ac- 
cuser les sens » : Timagoras iuroit que pour presser ou 
biaiser son œil, il n'avoit iamais app^rceu doubler la 
lundeve de la cliandelle, et que cette semblance yenoit 
du vice de Topinion , non de l'instrument : de toutes les 
absurdités, lapins absurde aux épicuriens estdesad- 
vouer la force et effect des sens ; 

Proinde , qnod in qnoqao est his Yisnm tempore , Teram est. 

Et , si non potnit ratio dissolvere cansam , 

Cnr ea , quae fnerint inxtim qnadrata , procnl sint 

Visa Totnnda ; tamen praestat rationis egentem 

Reddere mendosè causas ntriosqne fignrae , 

Qnàm manibas manifesta sni^ emittere qqieqaani , 

Et yiolare fîdem primam , et conveDere tota 

Fni^menta qnibns nixatnr vita salnsqne : 

Non modo enim ratio mat omnis , vita qnoqne ipsa 

Concidat extemplo , nisi credere sensibns ansis ^ 

Praecipitesqne locos vitare , et caetera qnae sint 

In génère hoc fngienda. (i) 

Ce conseil désespéré , et si peu philosophique , ne retire* 
sente aultre chose , sinon que Thumaine science ne se 
peult maintenir que par raison desraisonnable, folle et 
forcenée; mais qu'encores vault il mieulx que Thomme , 

(i) Tout ce qn*on voit par les sens , en quelque temps que ce 
Êûit , est véritable : et si la raison ne peut point montrer pour- 
quoi les corps qui de près paroissent quarrés paroissent ronds 
étant vus de loin, il vaut mieux , si Ton ne peut pas expliquer 
la cause de ce double effet, en rendre une mauvaise raison , que 
de renoncer à des notions évidentes, et à la première origine de 
notre croyance , en détruisant les fondements les plus solides de 
notre vie et de notre conservation ; car si Ton ne veut point se 
fier au témoignage des sens , ni éviter, sur leur rapport, les pré- 
cipices et toute autre chose de cette espèce dont il faut se donner 
de garde , dès-lors non seulement la raison est anéantie , mais il fa a t 
que la vie s^éteigne en un instant. Lucrel, 1. 4 , v. 5oa , et seqq. 
Edit. Havercarap. 

a. 46 
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pour se £aire valoir, s'en serve, et de tout aultre remède 
tant fantastique soit il , que d'advouer sa nécessaire bes- 
tise : vérité si detadvantageuse. Il ne peult fuyr que les 
sens ne soient les souverains maistres de sa cognoissance : 
mais Us sont incertains, et £dsifiables à toutes circonstan- 
ces^ c'est là où il se fault battre à oultrance , et , si les 
forces iustes nous faillent , comme elles font , y employer 
l'opiniastreté , la témérité, l'impudence. Au cas que ce 
que disent les épicuriens soit vray, à sçavoir « Que nous 
n'avons pas de science si les apparences des sens sont 
faulses»; et ce que disent les stoïciens, s'il est aussi vray, 
« Que les apparences des sens sont si £aulses qu'elles ne 
nous peuvent produire aulcune science »: nous conclu- 
rons , aux despens de ces deux grandes sectes dogma- 
tistes , Qu'il n'y a point de science. Quant à l'erreur el 
incertitude de l'opération des sens , chascun s'en peult 
fournir autant d'exemples qu'il luy plaira : tant les faultes 
et tromperies qu'ils nous font sont ordinaires. Au reten- 
tir d'un valon , le son d'une trompette semble venir de- 
vant nous , qui vient d'une lieue derrière : 

Exstantesqae procnl medio de gargite montes , 
dassibus inter quos liber patet exitus , idem 
Apparent , et longé divolsi licèt , ingens 
Insnla coniunctis tamen ex his una videtur .... 
Et fngere ad puppim coUes campiq^e videntar, 
Qnos jigimos prater navim . . . , 

Ubi in medio nobis eqnns acer obhssit 
Flomine, equi corpns transversnm ferre videtur 
Vis, et in adversnm flomen Contruderie raptim : (i ) 

à manier une balle d'arquebuse soubs le second doigt , 



( i) Lorsqu^on est en pleine mer , on voit des montagnes , qui , 
qnoiqne séparées d'une si grande distance qu'une flotte entière 
poarroit aisément passer entre deux, ne laissent pas de paroitre 
comme une masse de montagnes jointes ensemble , dont l'union 
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celuy du milieu estant entrelacé par dessus , il fault extrê- 
mement se contraindre pour advouer qu'il n'y en ayt 
qu'une , tant le sens nous en représente deux : car que 
les sens soient maintesfois mais très du discours, et le 
contraignent de recevoir des impressions qu'il sçait et 
iuge estre faulses, il se veoid à touts coups. le laisse à 
part cèluy de l'attouchement , qui a ses functions plus 
voisines , plus vifves et substancielles , qui renverse tant 
de fois , par Teffect de la douleur qu'il apporte au corps , 
toutes ces belles resolutions stoïques , et contrainct de 
crier au ventre celuy qui a establi en son ame ce dogme, 
avecques toute resolution, « Que lacholique, comme toute 
aultre maladie et douleur , est chose indifférente , n'ayapt 
la force de rien rabbattre du souverain bonheur et féli- 
cité en laquelle le sage est logé par sa vertu»; il n'est cœur 
si mol , que le son d« nos tabourins et de nos trompettes 
n'eschauffe; ny si dur, que la doulceur de la musique 
n'esveille et ne chatouille ; ny ame si revesche, qui ne se 
sente touchée de quelque révérence à considérer cette 
vastité sombre de nos églises, la diversité d'ornements 
et ordre de nos cerimonies , et ouïr le son devotieux de 
nos orgues , et l'harmonie si posée et religieuse de nos 
voix : ceulx mesmes qui y entrent avecques mespris sen- 
tent quelque frisson dans le cœur, et quelque horreur, 
qui les met en desfiance de leur opinion. Quant à moy, îe 
ne m'estime point assez fort pour ouïr en sens rassis des 
vers d'Horace et de Catulle , chantez d'une voix suffisante 
par une belle et ieune bouche: et Zenon avoit raison de 



apparente présente anx yeux la forme d'nne ^andç isle et 

les collines et les campagnes que nous rasons en navigeant , ne 
paroissent dles pas courir vers la ponppe da vaisseau ?. . . .£n 
craversant un fleuve , si le cheval qui nous porte s'arrête dans le 
courant de Teau , il nous semble que le cheval est entraîné vers 1« 
Iwut du fleuve. Luçret. 1. 4 , v. 398 , et seqq. 390, et seq. i^2 , 
et seqq. 
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dire que la voix estait la fleur de la beauté* On m'a 
voulu Caire accroire qu'un homme , que touts nous aul- 
très François cognoissons , m'avoit imposé, en me reci* 
tant des vers qu'il avoit faicts ; qu'ils n'estoient pas tels 
sur le papier qu'en l'air , et que mes yeulx en feroient 
contraire iugement à mes aureilles : tant la prononciation 
a de crédit à donner prix et fiaçon aux ouvrages qui pas- 
sent à sa mercy ! Sur quoy Philoxenus ne feut pas Ùls- 
clieux; lequel , ojant un donner mauvais ton à quelque 
sienne composition, se print à fouler aux pieds et casser 
de la brique qui estoit à luy ; disant r « le romps ce qui 
est à toy ; comme tu corromps ce qui est à moy ». A quoy 
Caire , ceulx mesmes qui se sont donné la mort d'une 
certaine resolution , destoumoient ils la Cace pour ne 
veoir le coup qu'ils se faisoient donner ? et ceulx qui , 
pour leur santé , désirent et commandent qu'on les incise 
et cautérise, ne peuvent soustenir la veue des apprests , 
utils et opération du chirurgien ; attendu que la veue ne 
doibt avoir aulcune participation à cette douleur ? cela, 
ne sont ce pas propres exemples à vérifier Tauctorité que 
les sens ont sur le discours ? Nous avons beau scavoir que 
ces tresses sont empruntées d'un page ou d'un laquay ; 
que cette rougeur est venue d'Espaigne , et cette blan- 
cheur et polisseure, de la mer oceanne; encores fault 
il que la veue nous force d'en trouver le subiect plus ai- 
mable et plus agréable , contre toute raison : car en cela 
il n'y a rien du sien. 

Auferimur cnltii : gemmis, anroqne tegnntar 
Crimlna : pars minima est ipsa paella soi. 

Saepè, obi sit quod âmes, inter tam mnlta, reqniras : 
Decipit hac ocvlos aegide dives amoir» (i) 



(i)La parure des dames nous impose : l'or et les pierreries nous , 
cachent leurs défauts. Une jeune fille est la moindre partie de ce 
qui nous plaît en elle : «t Ton a souvent bien de la peine k dëmé^ 
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Combien donnent à la force des sens les poètes qui font 
Narcisse êsperdu de l'amour de son umbre ; 

Conctaqne mîratnr qoibas est mirabilis ipse ; 

Se cupit imprudens ; et , qui probat, ipse probatar : 

Damqne petit, petitur ; pariterque accendit, et ardet : (i) 

et Tentendement de Pygmalion si troublé par l'impres- 
sion de la veue de sa statue d'ivoire , qu'il l'aime et la 
serve pour vifve ? 

Oscala dat , reddiqae pntat ; seqaitarqne tenetqne. 
Et crédit tactis digitos insidere membris ^ 
Et metuit prêssos veniat ne livor in artus. (a) 

Qu'on loge un philosophe dans une cage de menus filets 
de fer dair-semez , qui soit suspendue au hault des tours 
Nostre Dame de Paris; il verra, par raison évidente, 
qu'il est impossible qu'il <en tumbe; et si ne se sçauroit 
garder (s'il n'a accoustumé le mestier des couvreurs) 
que la veue de cette haulteur'jextreme ne l'espovante et 
ne le transisse : car nous avons assez affaire de nous asseu- 
T^ ^ux galeries qui sont en nos clochiers , si elles sont fa- 
çonnées à iour , encores qu'elles soient de pierre ; il y en 
a qui n'en peuvent pas seulement porter la pensée. Qu'on 



1er ]*objet aimé parmi tons ces riches ornements dont )*amonr se 
sert comihe d'nn#égide ponr nous ébloaïr. OuitLàe remed. amor. 
1. i,y. 343,etseqq. 

(i) Il admire toutes les choses par lesquelles lai-m4me se fait 
admirer. Bisensë qn*il est, il se désire loi-même : il est Ini-méme 
Tobjet des louanges qa'i} dotfne,et des empressements qa*i] té- 
moigne, hrÂlant d'un fen qa*il allume loi-méme. Ouid. metamorph. 
1. 3, fab. 6 ^ V. 42 4 , et seqq. 

(a) Il donne des baisers à cette statne , et s*imagine qa*elle les 
Ini rend. Il conrt T^mbrasser : il se figure que ces membres cèdent 
à Timpression de ses doigts , et craint de les rendre livides en les 
pressant trop fortement. Id. ibid. 1. x o , fab. 8 , v. 1 4 , «t seqq. 
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lecle une poultre entre ces deux tours , d'une grosseur 
telle qu*il nous la fault à nous promener dessus, il n*y a 
sagesse philosophique de si grande fermeté qui puisse 
nous donner courage d'y marcher , ccnnme nous ferions 
si elle esloit à terre. l'ay souvent essayé cela en nos mon- 
tai gnes de deçà, et si suis de ceulx quine s'effiroyent quç 
médiocrement de telles choses, que ie ne pouvois sou£5*ir 
la veue de cette profondeur infinie, sans horreur et 
tremblement de iarrets et de cuisses ; encores qu'il s'en 
fallust bien ma longueur que ie ne feusse di^ tout au 
bord , et n'eusse sceu cheoir si ie ne me feusse porté à 
escient au dangier. l'y remarquay aussi , quelque haul- 
teur qu'il y eust , pourveu qu'en cette pente il sy presen- 
tast un arbre ou bosse de rochier pour soustenir un peu 
la veue et la diviser , que cela nous allège et donne asseu- 
rance, comme si c'estoit chose de quoy à la cheute nous 
peussions recevoir secours ; mais que les précipices coupez 
et unis nous ne les pouvons pas seulement regarder sans 
toumoyement de teste : ut' despici sine verti^ne slmnl ocii« 
lorom animiqne non possit (i) : qui est une évidente impos- 
ture de la veue. Ce beau philosophe (a) se creva les yeulx , 
pour descharger l'ame jde la desbauche qu'elle en rece - 
voit , et pouvoir philosopher plus en liberté: mais à ce 
compte , il se debvoit aussi faire estoupper les aureilles , 
que Theophrastus dict es Ire le pluf dangereux instru- 



(i) De sorte qu'on ne peut regarder en bas, qae la tête ne 
tourne, et que l'esprit ne se trouble. 

Ces paroles sont empnintées de Tite Live , qui dit, en décnvant 
les défilés de Tempe en Thessalie , Jlupes utrinifiie ita absàsœ 
sunt^ ut despici vix sine vertigine quadam sinud oculorum 
aninùque possit, 1. 44 , c. 6. C. 

(a) Démocrite : Cic. de finib. bon. et mal. 1. 5, c. ag. Mais Gcc- 
ron n'en parle là que comma d'une chose incertaine; et Phitarqne 
dit positivement que c'est une fansseté. De la curiosité ^c, 1 1, 
de la traduction d'Amyot. C. ' 
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ment que nous ayons pour recevoir-des impressions yio- 
lentes à nous troubler et changer, et se debyoit priver 
enfin de touts les aultres sens, c'est à dire de son estre et 
de sa vie; car ils ont touts cette puissance de commander 
nostre discours et nostre ame. Fit etiam saepè specie quâ- 
dam , ssepè vocam gravitate et cantibas, at pellantur animi Tehe^ 
mentiùs , saepè etiam cura et timoré ( i ). Les médecins tiennent 
qu'il y a certaines complexions qui s agitent , par aulcuns 
sons et instruments, iusques à la fureur. l'en ay veu qui 
ne pouYoient ouir ronger un os soubs leur table, sans 
perdre patience; et n'est gueres homme qui ne se trouble 
à ce bruit aigre et poignant que font les limes en raclant 
le fer ; comme , à ouïr mascher prez de nous , ou ouïr par- 
ler quelqu'un qui ayt le passage du gosier ou du nez em~ 
pesché , plusieurs s'en es meuvent iusques à la cholere et 
la haine. Ce fleuteur protocole de Gracchus, qui amollis- 
soit , roidissoit et contournoit la voix de son maistre 
lorsqu'il haranguoit à Rome , à quoy servoit il , si le mou- 
vement et qualité du son n'avoit force à esmouvoir et 
altérer le iugement des auditeurs ? vrayement il y a bien 
de quoy faire si grande feste de la fermeté de cette belle 
pièce qui se laisse manier et changer au bransle et acci- 
dents d un si legier vent ! Cette mesme piperie que les 
sens apportent à nostre entendement , ils la receoivent à 
leur tour ; nostre ame par fois s'en revenche de mesme : 
ils mentent et se trompent à Teuvy. Ce que nous voyons 
et oîons , agitez de cholere , nous ne l'oïous pas tel 
qu'il est: 

Et solem geminum, et duplices se ostendere Thebas : (a) 

(i) Il arrive souvent qa*nii certain air dévisage, un certain 
son de voix, et de certains chants font de fortes impressions sur 
Tesprit : et souvent aussi, l'inquiétude et la crainte produisent le 
même effet. Cic. de divinat. 1. 1, c. 36. 

(a) L'on voit alors deux soleils et deux Thebes. 

Aeneid, 1. 4, v. 470. 
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lobiect que nous aimons, nous semble plus Lean qu'il 

n'est; 

MultimodU igitnx pravas tnrpesqne Tidemas 
Esse in deliciis, snmmoqne in honore vigere ; ( i ) 

et plus laid cehiy que nous ayons à contre cœur : à un 
homme ennuyé et affligé , la clarté du iour semble obs- 
curcie ^t ténébreuse. Nos sens sont non seulement alté- 
rez , mais souvent hebestez du tout par les passions de 
Famé: combien de choses voyons nous « que nous a'ap- 
percevons pas si nous avons nostre esprit empeschë 
ailleurs? 

In rebos qaoqne apertis noscere posais , 
Si non advertas animnm , proinde esse qnasi omni 
Tempore semots fnerint , longeqne remotaè. (a) 

il semble que Tame retire au dedans et amuse les puis- 
sances des sens : par ainsin et le dedans et le dehors de 
l'homme est plein de fcnblesse et de mensonge. Ceulx qui 
ont apparié nostre vie à un songe , ont eu de la raison , 
à Tadventure, plus qu*ils ne pensoient. Quand nous son- 
geons , nostre ame vit, agit, exerce toutes ses facultés , 
ne plus ne moins que quand elle veille ; mais , si plus 
mollement et obscurément, non de tant , certes , que la 
di£(<erence y soit comme de la nuict à une clarté vifve ; 
ouy, comme de la nuict à Tumbre : là elle dort, icy elle 
sommeille ; plus et moins , ce sont tousiours ténèbres , et 
ténèbres dmmeriennes. Nous veillons dormants, et 



(i) Ainsi nons voyons souvent qne des femmes laides et con- 
trefaites inspirent nn grand respect et nne forte passion. Lucrtt, 
1. 4 , V. 1 1 49 , et seq. 

(a) Dans les choses les pins seniiblea qoi sont à notre portée , 
il est certain qne , si Tesprit n'est point appliqué à les <^>8erver , 
il ne lesapper^it non pins qne si , durant tout ce temps-là , elles 
avoient été à une fort grande dbtanœ. Zfcc/vM. 4) v* S09, 
et seqq. 
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▼eiUants dormons. le ne veois pas si clair dans le som- 
meil; mais quant au Teiller, ie ne le treuve iamais assez 
pur et sans nuage : encores le sommeil en sa profondeur 
endort par fois les songes ; mais nostre veiller n'est iamais 
si esveillé qu'il purge et dissipe bien à poinct les resve- 
ries, qui sont les songes des veillants, et pires que son- 
geis. Nostre raison et nostre ame recevant les fantasies 
'et opinions qtii luy nabsent en dormant ^ et auctorisant 
les actions de nos songes de pareille approbation qu'elle 
faict celles du iour, pourquoy ne mettons nous en doubte 
si nostre penser^ si nostre agir^ n'est pas un aultre songer, 
et nostre veiller quelque espèce de dortnir? 

Si les sens sont nos premiers iuges^ ce ne sont pas les 
nostres qu'il fault seuls appeller au conseil ; car, en cette 
faculté , les animaulx ont autant ou plus de droict que 
nous : il est certain qu'aulcuns ont l'ouïe plus aiguë que 
l'homme , d'aultres la veue , d'aultres le sentiment ^ d'aul- 
très l'attoucbement ou le goust ; DemocHtus disoit que 
les dieux et les bestes avoient les facultés sensitifves' beau- 
coup plus parfaictes que l'homme. Or entre les effects de 
leurs sens et les nostres, la différence est extrême : nos- 
tre salive nettoie et asseiche nos plaies , elle tue le ser- 
pent: 

Tantaqae in his rebns distantia differitasque ef t , 
Ut qnod aliis cibqs est , aliis fnat acre venenam. 
Saepè etenim serpens , hpmmis contacta saliva , 
Disperît , ac sese mandendo conficit ipsa. (i) 

quelle qualité donnerons nous à la salive? ou selon nous , 
ou selon le serpent ? par quel des deux sens vérifierons 
nous sa véritable essence que nous cherchons? Pline dict 



(i) Il y a nne si grande diversité dans ces choses, que ce qni 
sert d'aliment anx nns est poar d'antres nn violent poison. AÎDsi 
la salive de l'homme venant à toncher le serpent , il en devient si 
furieux qu'il se dévore lui-même. Liicret, 1. 4 » ▼• ^4o , et seqq. 
2. 47 
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€ni*il y a aux Indes certains lierres marins qui nous sont 
poison , et nous à eulx , de manière que du seul attouche- 
ment nous les tijons : qui sera véritablement poison , ou 
l'homme , ou le poisson ? à qui en croirons nous , où au 
poisson de Thomme, ou à Tliomme du poisson? Quelque 
qualité d'air infecte l'homme, qui ne nuit point au Uûeuf ; 
quelque aultre , le bœuf , qui ne nuit point à lliommé : la- ' 
quelle des deux sera, en vérité et en nature, pestilente 
qualité ? Ceulx qui ont la iaunlsse , ils voient toutes cho- 
ses iaunastres et plus pasles que nous : 

Larida prœterea fiant qusecnnque tnentnr 
Arqaati: (i) 

ceulx qui ont cette maladie que les médecins nomment 
Hyposphagma , qui est une suffusion de sang soubs la 
peau, voyenl toutes choses rouges et sanglantes. Ces hu- 
meurs qui changent ainsi les opérations de nostre veue , 
que sçavons nous si elles prédominent aux bestes , et leur 
sont ordinaires ? car nous en voyons les unes qui ont les 
yeulx iaunes comme nos malades de iaunlsse, d'aultres 
qui les ont sanglants de rougeur ; à celles là, il est vray- 
seroblable que la couleur des obiects paroist aultre qu*à 
nous: quel iugement des deux sera le vray? car il n'est 
pas dict que l'essence des choses se rapporte à l'homme 
seul ; la dureté , la blancheur, la profondeur, et l'aigreur, 
touchent le service et science des animaulx comme la 
nostre : nature leur en a donné l'usage comme à nous. 
Quand nous pressons l'œil, les corps que nous regardons, 
nous les appercevons plus longs et estendus ; plusieurs 
bestes ont l'œil ainsi pressé : cette longueur estdoncq[ues , 
à Tadventure , la véritable forme de ce corps , non pas 
celle que nos yeulx luy donnent en leur assiette ordinaire. 
Si nous serrons l'œil par dessoubs , les choses nous sem- 
blent doubles: 

(i) Tout paroit jaune à ceux qui ont la jaunisse. LucreU 1. 4 i 
V. 333. 
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Bina lacernaram florentia lumina flammis , . . . . 
Et daplices hominam faciès , et corpora bina, (i ) 

Si nous ayons les aureilles empeschees de quelque chose , 
ou le passage de Touïe resserré , nous recevons le son 
aultre que nous ne faisons ordinairement: les animaulx 
qui ont les aureilles velues , ou qui n'ont qu'un bien petit 
trou au lieu de l'aureille , ils n'oyent par conséquent pas 
ce que nous oyons , et receoivent le son aultre, Nous 
voyons aux festes et aux théâtres , qu'opposant , à la lu> 
miere des flambeaux , une vitre teincte de quelque cou- 
leur , tout ce qui est en ce lieu nous appert ou vert , ou 
iaune, oit violet: 

Et Yolgô facinnt id Intea rassaqne vêla , 
Etferriginea, Gnm, magnis intenta theatri«, 
Per malos volgata trabesqae trementia pendent : 
. Namqne ibi concesswn caveaï snbter, et omnem 
Scenaï speciem , patmm , matmmqne 9 debmmqne 
Inficiont , cognntque sao volitare colore : ( a ) 

il est vraysemblable que les yeulx des animaulx, que 
nous voyons estre de diverse couleur, leur produisent 
les apparences des corps de mesme leurs yeulx. Pour le 
iugement de l'action des sens, il fauldroit doncques que 
nous en f eussions premièrement d'accord avecques les 
bestes , secondement entre nous mesmes ; ce que nous 



(i) La chandelle envoie nne double lumière et cbaqae 

homme qn*on regarde parbit avec denx visages et denx corps. 
Lucfet. 1. 4 » ▼. 45a , 454. 

(a) Cest ce qn*on peut remarquer aussi dans ces toiles rousses 
et jaunes , qui suspendues par îles poutres couvrent nos vastes 
théâtres : car alors ^es répandent leurs couleurs sur toute la dé'- 
coration , «ur les sénateurs , les dames, les at&tues des dieux , et 
la foule des spectateurs; et cela différemment , selon que les toiles 
changent de situation. Lucret 1. 4 , v. 7 3 , et seqq. 
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ne sommes aulcunement, et entrons en débat touts les 
coups de ce que l'un oit, veoid, ou gouste quelque chose 
aultrement qu'un aultre ; et débattons, autant que d'aul- 
tre chose , de la diversité des images que les sens nous 
rapportent. Aultrement oit et veoid, par la règle ordinaire 
de nature , et aultrement gouste un enfant , qu'un homme 
de trente ans ; et cettuy cy aultrement qu'un sexagénaire : 
les sens sont aux uns plus obscurs et plus sombres , aux 
aultres plus ouverts et plus aigus. Nous recevons les 
choses aultres et atdtres , selon que nous sommes, et qu'il 
nous semble: or nostre sembler estant si incertain et 
controversé , ce n'est plus miracle si on nous dîct que 
nous pouvons avouer que la neige nous appaBoist blan- 
che ; mais que d'establir si de son essence elle est telle 
et à la vérité, nous ne nous en sçaurions respondre: et 
ce commencement esbranslé , toute la science du monde 
s'en va nécessairement à vau l'eau. Quoy, que nos sens 
mesmes s'entr' empeschent l'un Taultre ? une peincture 
semble eslevee à la veucf , au maniement ^e semble plate : 
dirons nous que le musc soit agréable ou non , qui res- 
îouït nostre sentiment , et offense nostre goust ? il y a des 
herbes et des onguents propres à une partie du corps , 
qui en blecent une aultre : le miel est plaisant au goust , 
mal plaisant à la veue : ces bagues qui sont entaillées en 
forme de plumes qu'on appelle en devise Pennes sans fin , 
il n'y a œil qui en puisse discerner la largeur, et qui se 
sceust deffendre de cette piperie que d'un costé elles 
n'aillent en eslargissant, et s'appoinctant et estrecissant 
par l'aultre, mesme quand on les roule autour du doigt; 
toutesfois au maniement elles vous semblent equables en 
largeur et partout pareilles. Ces personnes qui, pour ay- 
derleur volupté, se servoient anciennement de mirouers 
propres à grossir et aggrandir l'obiect qu'ils représen- 
tent , à fin que les membres quils avoient à embesongner 
leur pleussent davantage par cette accroissance ocu- 
laire; auquel des deux sens donnoient ils gaigné, ou à 
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la veue qui leur representoit ces membres gros et grands 
à souhait , ou à Tattouchement qiii les leur presentoit pe- 
tits et desdaignables ? Sont ce nos sens qui prestent au 
subiect ces diverses conditions , et que les subiects n'en 
aient pourtant qu'une ? comme nous voyons du pain que 
nous mangeons ; ce n'est que pain , mais nostre usage en 
faîct des os, du sang, de la chair, des poils et des 
ongles ; 

Ut cibas in membra atqae artus.càm diditur omnes, 
Disperit , atqae aliam natnram sufficit ex se ; (i) 

l'humeur que succe la racine d'un arbre , elle se faict 
tronc , feuille et fruict ; et l'air n'estant qu'un , il se faict , 
par l'applicatioji à une trompette, divers en mille sortes 
de sons : sont ce, dis ie, nos sens qui façonnent demesnie 
de diverses qualitez ces subiects ? ou s'ils les ont telles ? 
et sur ce doubte , que pouvons nous resouldre de leur 
véritable essence ? Dadvantage , puisque les accidents des 
maladies, de la resverie ou du sommeil, nous font pa- 
roistre les choses aultres qu'elles ne paroissent aux sains , 
aux sages , et à ceulx qui veillent ; n'est il pas vraysem- 
blable que nostre assiette droicte, et nos humeurs natu- 
relles, ont aussi de qnoy donner un estre aux choses, se 
rapportant à leur condition, et les accommoder à soy, 
comme font les humeurs desreglees ? et nostre santé aussi 
capable de leur fournir son visage , comme la maladie ? 
pourquoy n'aie tempéré quelque forme des obiects rela- 
tifve à soy, comme l'intemperé; et ne leur imprimera il 
pareillement son charactere? le degousté charge la fa- 
deur au vin; le sain, la saveur; l'altéré, la friandise. Or 
nostre estât accommodant les choses à soy, et les transfor- 
mant selon soy, nous ne sçavons plus quelles sont les choses 

( I ) Comme l'aliment qni distribué dans tons les membres périt , 
en formant une autre nature tout-à-fait différente de la sienne. 
Liicret. I. 3 , V. 703 , et scq. 
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en Yerité; car rien ne vient à nous que falsifié et. aîleré 
par nos sens. Où le compas, Tesquarre et la règle sont 
gauches, toutes les proportions qui s'en tirent, touts les 
bastiments qui se dressent à leur mesure , sont aussi né- 
cessairement manques et défaillants: l'incertitude de nos 
sens rend incertain tout ce qu'ils produisent : 

Deniqne at in fabricâ , si praya est régula prima j 
Normaque si fallax rectis regionibus exit , - * 

Et libella aliqua si ex parte claadicat bilum ; 
Omnia mendosè fieri, atqne obstipa necessuni est , 
Prava , cnbantia , prona , sapina, atqne absona tecla ; 
lam mère nt qaaedam yideantar velle , ruantqne 
Prodlta iadiciis fallacibns omnia primis : 
Sic igitnr ratio tibi remm prava necesse est 
Falsaqne sit , falsis qnaecnmqne à sensibas orta est. ( i ) 

Au demourant , qui sera propre à iuger de ces différen- 
ces ? Comme nous disons , aux débats de la religion, qu'il 
nous fault un iuge non attaché à l'un ny à l'aultre 
party, exempt de chois et d'affection, ce qui ne se peult 
parmy les chrestiens : il advient de mesme en cecy ; car, 
s'il est vieil , il ne peult iuger du sentiment de la vieillesse , 
estant luy mesme partie en ce débat; s'il est ieune, de 
mesme ; sain, de mesme ; de mesme , malade , dormant et 



(i) Si ,dans la construction d*nn édifice , l*architecte viole d'a-> 
bord les règles de son art , si son ëqnerre est mal placée, et que 
le niveau s*éIoigne , par quelque endroit, de la juste situation qu'il 
doit avoir , il faut nécessairement que tout le bâtiment soit vl«- 
cienx , de travers, et disproportionné dans acê parties , les unes 
étant foSiles , trop basses, on trop hautes, et les autres courbées 
à Tenvers ; de sorte qu*il y en aura quelques unes qui paroitront 
prêtes à tomber , et que tout tombera effectivement pour avoir été 
d*abord mal conduit : de même, si les sens sont dépouillés de leur 
certitude, si leurs facultés sont trompeuses , la raison ,qni ne con- 
nc^t les choses que snr le rapport des sens , doit être fausse et 
trompeuse aussi. Lucret. 1. 4,v. 5i6, etseqq. 
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veillant : il nous fauldroit quelqu'un exempt de toutes ces 
qualitez , à un que-sans préoccupation de iugement il iu- 
geast de ces propositions comme à luy indifférentes ; et , à 
ce compte, il nous fauldroit un iuge qui ne feust pas. Pour 
iuger des apparences que nous recevons des subiects , il 
. nous fauldroit un instrument iudicatoire ; pour vérifier 
cet instrument, il nous y fault de la démonstration; 
pour; vérifier la démonstration, un instrument: nous 
Toyià au rouet. Puisque les sens ne peuvent arrester 
nost^e dispute , estants pleins eulx mesmes d'incertitude , 
il fault que ce soit la raison ; aulcune raison ne s'esta- 
blira sans une aultre raison : nous voylà à reculons ius- 
ques à l'infini. Nostre fantasie ne s'applique pas aux 
choses estrangieres, ains elle estconceue par l'entremise 
• des sens ; et les sens ne comprennent pas le subiect estran- 
gier, ains seulement leurs propres passions : et par ainsi 
la fantasie et apparence n'est pas du subiect , ains seule- 
ment de la passion et souffrance du sens ; laquelle pas- 
sion et subiect sont choses diverses : parquoy qui iuge 
par les apparences , iuge par chose aultre que le subiect. 
Et de dire que les passions des sens rapportent à l'ame la 
qualité des subiects estrangiers , par ressemblance; com- 
ment se peult Tame et l'entendement asseurer de cette 
ressemblance , n'ayant de soy nul commerce avecques les 
subiects estrangiers : tout ainsi comme, qui ne cognoist 
pas Socrates, voyant son pourtraict , ne peult dire qu'il 
luy ressemble. Or qui vouldroit toutesfois iuger par les 
apparences; si c'est par toutes, il est impossible; car 
elles s'entr' empeschent par leurs contrarietez et discre- 
pances, comme nous voyons par expérience: sera ce 
qu'aulcunes apparences choisies règlent les aultres? il 
fauldra vérifier cette choisie par une aultre choisie, la 
seconde par la tierce; et par ainsi ce ne sera iamais faict. 
Finalement, il n'y a aulcune constante existence, ny de 
nostre estre , ny de celuy des obiects; et nous , et nostro 
iugcmcnr , et toutes choses mortelles , vont coulant et 
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roulant sans cesse : ainsîn il ne se peult establir rien de 
certain de l'un à Taultre, et le iugeantet le iuge est^ts 
en continuelle mutation et bransle. Nous n'avons aul- 
oune communication à Festre, parce que toute humaine 
nature est tousiours au milieu entre le naistre et le mou- 
rir , ne baillant de soy qu'une obscure apparence et um- 
bre , et une incertaine et débile opinion : et si , de fortune , 
vous fichez Yostre pensée à vouloir prendre son estre, ce 
«era ne plus ne moins que quivouldroit empoigner l'eau; 
car tant plus il serrera et pressera ce qui de sa nature 
coule partout , tant plus il perdra ce qu'il vouloit tenir et 
empoigner, Ainsin , estant toutes choses subiectes à passer 
d'un changement en aultre, la raison y cherchant une 
scelle subsistance se treuve deceue, ne pouvant rien ap- 
préhender de subsistant et permanent, parce que tout ou 
vient en estre et n'est pas encores du tout , ou commence 
à mourir avant qu'il soit nay. Platon disoit Que les corps 
n'avoient iamais existence, ouy bien naissance; esti- 
mant que Homère eust faict l'Océan père des dieux , et 
Thetis la mère , pour nous montrer que toutes choses 
tout en flwdou , muance et variation perpétuelle ; opi- 
nion commune à touts les philosophes avant son temps , 
comme il dict , saiif le seul Parmenides qui refhsoit mou- 
vement aux choses , de la force duquel il faict grand cas : 
Pythagoras , Que toute matière est coulante et labile : les 
stoïciens , Qu'il n'y a point de temps présent , et que ce 
que nous appelions présent n'est que la ioinçture et as- 
semblage du futur et du passé : Heraclitus (a), Que iamais 
homme n'estoit deux fois entré en mesme rivière: Epi- 
(Jiarmus , Que celuy qui a pieça emprunté de l'argent , 
ne le doibt pas maintenant ; et que celuy qui cette nuict 
a esté convié à venir ce matin disner , vient auiourd'huy 

(a) Séneqne, epist, 58, Hoc est qnod ait Heraclitus : lo idem 
flamen bis non descendimus. £t Platarqae dans son traits iuii- 
%ïj\é , Que signifie ce mot et ; c. i a , C 
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non convié , attendu que ce ne sont plus eulx , ils sont 
devenus ^aultres : « et (a) qu'il ne se pouvoit trouver une 
« substance mortelle deux fois en mesme estât ; car , par 
« soubdaineté et legiereté de changement , tantost elle 
<( dissipe , tantost elle rassemble , elle vient, et puis s*en 
« va ; de façon que ce qui commence % naistre ne par- 
« vient iamais iusques à perfection d'estre , pour autant 
« que ce naistre n'achevé iamais et iamais n'arreste com- 
« me estant à bout, ains , depuis la semence , va tousiôurs 
« se changeant et muant d'un à aultre ; comme de semence 
« humaine se faict premièrement dans le ventre de la mère 
« un fruict sans forme, pids un enfant formé, puis , es- 
a tant hors du ventre, un enfant de mammelle , aprez il 
« devient garson, puis consequemment un iouvenceau , 
« aprez un homme faict, puis un homme d'aage , à la fin 
« décrépite vieillard ; de manière que Faage- et igenera- 
« tion subséquente va tousiours desfaisant et gastant la 
« précédente : 

Mutât enim mnndi natnram totius setas , 
Ex alioqne aUns status excipere omnia débet ; 
Nec manet nlla sui similis res : omuia migrant , 
Omnia commutât natura et vertere cogit. (i) 

« Et puis nous aultres sottement craignons une espèce de 

(a) Depuis ces mots ^ « et qn*il ne se pouvoit trouver une 8ab« 
stance » , etc. jusqu*à ces mots inclusivement , « sans qu'cm puisse 
dire II a été , ou II sera , sans commencement et sans fin » : tout 
cela , excepté le passage dç Lucrèce, est copié mot pour mot du 
traité de Plutarque cité dans la note précédente, c. 12 , et dans h s 
propres termes d'Amyot. J*ai eu soin de faire marquer cette 
longue citation par des guillemets , afin qu'elle n'échappât point 
aux yeux du lecteur. C. 

( i) Car le temps apporte du changement k tontes choses : une 
disposition cesse pour faire place à une antre : rien ne demeure 
constamment le même ; tout passe, ef est forcé de changer d'état. 
Litcret. 1. 5, V. 826 , et seqq. 

2. 4» 
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n mort , là où nous en ayons desia passé et en passons tant 
<c d'aultres; car, non seulement, comme dîsoit Heraditus , 
« la mort du feu est génération de Tair, et la mort de 
« Tair , génération de l'eau , n^ds encores plus manifeste^ 
« ment le pouvons nous yeoir en nous mesmes ; la fleur 
n d*aage se meurt/et passe quand la vieillesse survient , iet 
«t la ieunesse se termine en fleur d'aage d'homme faict, 
« l'enfance en la ieunesse, et le premier aage meurt en 
e l'enfance , et le iour d'hier meurt en celuy du iour 
c d'huy, et le iour d'huy mourra en celuy de demain , et 
e n'y a rien qui demeure ne qui soit tousiours un ; car 
«: qu'il soit ainsi , si nous demeurons tousiours mesmes 
« et un , comment est ce que nous nous esiouïssons mainte- 
c nant d'une chose, et maintenant d'une aultre? comment 
« est ce que nous aimons choses contraires ou les haîs- 
• sons , nous les louons ou nous les blasmons ? comment 
«i avons nous différentes affections y ne retenants plus le 
« mesme sentiment en la mesme pensée ? car il n'est pas 
c vraysemblable que sans mutation nous prenions aultres 
e passions ; et ce qui souffre mutation ne demeure pas 
c un mesme , et s'il n'est pas un mesme, il n'est doncques 
« pas aussi, ains , quand et Festre tout un, change aussi 
t l'estre simplement, devenant tousiours aultre d'un aul- 
c tre : et par conséquent se trompent et mentent les sens 
c: de nature, prenants ce qid apparoist pour ce qui est, à 
r faulte de bien sçavoir que c'est qui est. Mais qu'est ce 
c doncques qui est véritablement ? ce qui est étemel ; 
c c'est à dire qui n'a iamais eu de naissance , ny n'aura 
c iamais fin ; à qui le temps n'apporte iamais aulcune 
c mutation : car c'est chose mobile que le Temps , et qui 
« apparoist comme en umbre aveeques la matière cou- 
«lante et fluante tousiours sans iamais demeurer stable 
« ny permanente , à qui appartiennent ces mots , Devant , 
« et Aprez, et A esté , ou Sera ,' lesquels tout de prime 
« face montrent évidemment que ce n'est pas chose qui 
« soit, car ce seroit grande sottise, et faulseté toute appa- 
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« rente, de dire que cela soit, qui n*est pas encores en 
« estre , ou qui desia a cessé d'estre ; et quant à ces mots , 
« Présent, Instant, Maintenant, par lesquels il semble que 
«principalement nous soustenons et fondons l'intelli- 
« gence du temps , la raison le descouvrant , le destruict 
« tout sur le champ , car elle le fend incontinent et le par- 
te tit en futur et en passé , comme le voulant veoir neces- 
/rtsaîr^ment desparti en deux. Autant en advient il à la 
« nature qui est mesurée , comme au temps qui la mesure j 
« car il n'y a non plus en elle rien qui demeure , ne qui soit 
« subsistant, ains y sont toutes choses ou nées, ou nais- 
« santés, ou mourantes. Au moyen de quoy ce seroit pe- 
« ché de dire de Dieu , qui est le seul qui Est, que II feut , 
« ou II sera; car ces termes là sont déclinaisons , passa- 
de ges ou vicissitudes de ce qui ne peult durer ny demeu- 
« rer en estre ; par^uey il fault conclure que Dieu seul 
« Est, non poiftt selon aulcune mesure du temps , mais 
<r selon une e^rnité immuable et immobile , non mesurée 
« par temps ,.ny subiecte à aulcune déclinaison ; devant 
« lequel rien n'est, ny ne sera aprez , ny plus nouveau ou 
« plus récent ; ains un realement Estant , qui par un seul 
« Maintenant emplit le Tousiours; et n'y a rien qui yeri- 
« tablement soit, que luy seul, sans qu'on puisse dire , Il 
« a esté , ou, Il sera, sans commencement et sans fin. » 

A cette conclusion si religieuse d'un homme païen , ic 
veulx ioindre seulement ce mot d'un tesmoing de mesme 
condition , pour la fin de ce long et ennuyeux discours qui 
me fourniroit de matière sans fin : « O la vile chose , dict 
il , et abiecte , que l'homme , s'il ne s'esleve au dessus de 
l'humanité (1) » ! Voylà un bon mot et un utile désir, mais 
pareillement absurde : car de faire la poignée plus grande 
que le poing, la brassée plus grande que le bras, et d'e»j)e- 
rer eniamber plus que de l'çstendue de nosiambes, cela 

(i) O quàm contempta res est homo, nisi supra humana se 
erexerit î Seneca^nat. quscst. 1. i, in pracf. 
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est impossible et monstraeux , ny que rhomme se monte 
au dessus de soy et de rhumaiiité,carilnepeult veoir 
que de ses yeulx, ny saisir que de ses prinses; il s'esle- 
yera si Dieu luy preste extraordinairement la main ; 
il s'esleyera , abandonnant et renonceant à ses propres 
moyens, et se laissant haulser et soublever par les 
moyens purement célestes. Cest à nostre foy cbrestienne , 
non à sa vertu stoïque, de prétendre à cette divine et mi- 
raculeuse métamorphose. 

CHAPITRE XIII. 

De iuger de la mort daukruy, 

V^uAND nous iugeons de Fasseursgi^ce d'aukruyen la 
mort , qui est sans doubte la plus remarquable action de 
la vie humaine, il se fault prendre garde d'une chose , 
Que malayseement on croit estre arrivé à ce poinct. Peu 
degents meurent , résolus que ce soit leur heure dernière ; 
et n'est endroict où la piperie de l'espérance nous amuse 
plus : elle ne cesse de corner aux aureilles ; « D'aultres 
ontbienesté plus malades sans mourir; L'affaire n*estpas 
si désespérée qu'on pense; et, au pis aller. Dieu a bien 
faict d'aultres miraeles ». Et advient cela, de ce que nous 
faisons trop de cas de nous : il semble que l'université 
des choses souffre aulcunement de nostre anéantisse- 
ment, et qu'elle soit compassionnee à nostre estât; d'au- 
tant que nostre veue altérée se représente les choses de 
mesme, et nous est advis qu'elles luy Vaillent à mesure 
qu'elle leur fault : comme ceulx qui voyagent en mer , 
à qui les montaignes , les campaignés, les villes, le ciel , 
et la terre vont mesme branslé et quand et quand eulx : 
Provehimiir porta, terraeque urbesque recédant, (i) 

(i) Les terres et les villes reculent à mesare qae nous nous 
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Qui veid iamais vieillesse qui ne louast le temps passé et 
ne blasmast le présent, chargeant le monde et les mœurs 
des hommes de sa misère et de son chagrin? 

lamqne caput qnassans grandis suApirat arator, .... 
Et cùm tempora temporibns praesentia confert 
Praeteritis, laudat fortnnas saepè parentif , 
Et crepat antlquam genns ut pietate repletum. (i) 

Nous entraisnons tout avecques nous ; d'où il s'ensuit que 
nous estimons grande chose nostre mort , et qui ne passe 
pas si ayseement , ny sans solenne consultation des astres ; 
tôt drca nnnm, capnt tanmltnaiites deos (a) ; et le pensons 
d'autant plus, que plus nous nous prisons: «Comment? 
tant de science se perdroit elle avecques tant de domma- 
ge, sans particulier soulcy des destinées ? Un' ame si rare 
et exemplaire ne couste elle non plus à tuer, qu'un' ame 
populaire et inutile ? Cette vie, qui en couvre tant d'aul- 
très , de qui tant d'aultres vies despendent %y qui occupe 
tant de monde par son usage , remplit tant de placés , se 
desplace elle comme celle qui tient à son simple nœud»? 
Nul de nous ne pense assez n'estre qu'un : de là viennent 
ces mots de César à son pilote, plus enflez que la mer 
qui le menaceoit: 

Italiam si cœlo anctore recnsas , 
Me pete : sola tibi causa haec est insta timoris , 
Yectorem non nosse tnum ; perrompe procellas 
TnteU sec are mei : (3) 

Joignons du port. Aefieid, 1. 3 , ▼. 7a. 

(i) Le laboureur chargé d'années secoue la tête en soupirant ; 
et, dans la comparaison qu*il fait du temps présent avec le passé , 
il exalte le siècle de i^% pères , et en parle toujours comme d'un 
siècle rempli de piété. Lucret. 1. 2 , v. 1 1 64 et seqq. 

(a) Tant de dieux en mouvement pour la vie d'un seul homme. 
M, Senecœ^ suatoriar. 1. uno , suasor. 4. 

(3) Si tu n'oses aller en Italie , de l'avis du ciel , va-«-y sous 
mes auspices : la seule juste raison ^ue tu aies de craindre , c'est 
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et ceuli cy , 

crédit iam dlgna pericnla Caesar 
Fads esse sois ; tantasqae evertere ( dixit ) 
■ Me snpeiis labor est, parvâ qaem pnppe sedentem , 
TaiQ magno petiere mari : ( i ) 

et cette resverie publicque , que le soIeU porta en son 
front , tout le long d'un an , le dueil de sa mort : 

Ille etiam extincto miseratns Ciesare Romam , 
Gàm caput obscnrâ nitidnm ferragine texit '..(2) 

et mille semblables , de qaoy le monde se laisse si a jsee- 
ment piper , estimant que nos interests altèrent le ciel , 
et que son infinité se formalise de nos menues distinc- 
tions. Non tanta cœlo societas nobiscam est , nt nostro fato 
mortalis sit ille ({uoqoe siderum falgor (3). Or de iuger la ré- 
solution et la constance en celuy qui ne croit pas encores 
certainement estre au dangier , quoy qu'il y soit , ce 
n'est pas raison ; et ne suffit pas qu'il soit niort en cette 
desmarche , s'il ne s'y estoit mis iustement pour cet 
ef£ect : il advient à la pluspart de roidir leur contenance 
et leurs paroles pour en acqnerir réputation , qu'ils espè- 
rent encores iouïr vivants. D'autant qu^i'enay veu mou- 



de ne pas connoitre celni que tu portes sur ton yaissean ; assuré 
par maprotection , tu peux kardiment affronter la tempête, hucan . 
L5,v. 579,etseqq. 

(i) César se crut alors dans un péril digne de lui. Ma pe^e, 
dit-il, est pour les dieux une si grande entreprise, que me voyant 
dans ce petit vaisseau, ils ne m'ont attaqué qu^en pleine mpr.Jd. 
1 5, V. 653 ,et seqq. 

(2) A la mort de César ^ le soleil, tonclié de compassion pour 
Kome,se couvrit d'une rougeur obscure qui ternissoit son éclat. 
F irg, georg. 1. i , v. 466 ^ et seq. 

(3) n n'y a point une alliance si forte et si grande entre le ciel 
et nous, qu'à notre mort la lumière des astres vienne à s'éteindre. 
Plin. hist. nat. 1. a , c. 8. 
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rir la fortune a disposé les contenances , non leur des- 
seing; et de ceulx mesmes qui se sont anciennement 
donné la mort, il y a bien à choisir si c est une mort 
soubdaine , ou mort qui ayt du temps. Ce cruel (a) empe- 
reur romain disoit de ses prisonniers, qu'il leur vouloit 
faire sentir la mort ; et si quelqu'un se desfaisoit en pri- 
son, « Celuy là m'est eschappé », disoit 11 : il vouloit es- 
tendre la mort et la faire sentir par les tontients. 

Tidimas et toto qnamvis in corpore csbso 
Nil animae lethale datum , moremqne nefandae 
Dnram saevitiae , perenntis parcere morti. ( i ) 

De vray, ce n'est pas si grand' cbose d'estaUir , tout sain 
et tout rassis , de se tuer ; il est bien aysé de faire le mau- 
vais avant que de venir aux prinses : de manière que le 
plus efféminé homme du monde, Heliogabalus , parmi 
ses plus lasches voluptez, desseignoit bien de se faire 
mourir délicatement où l'occasion l'en forceroitj et, à 
fin que sa mort ne dementist point le reste de sa vie , 
avoit faictbastirexprezunctoursumptueuse, le bas et 
le devant de laquelle estoit planché d'ais enrichis d'or 
et de pierreries , pour se précipiter ; et aussi faicl faire 
des chordes d'or et de soye cramoisie pour s'estrangler ; 
et battre une espee d'or pour s'enferrer ; et gardoit du 

(a) Le cruel emperenr qui vouloit faire sentir la mort à ses 
priMSuniers , c*étoit Galigula , comme on peut voir dans sa vie 
^^criftB par Suétone, §. 3o ; et c'est Tibère qui dit , d'un prisonnier 
nommé Carvilius qui s'étoit tué lui-même, qu'il lui" étoit échap- 
pé : Carvilius me evasit : Suétone, dans la vie de Tibère , §. 61. 
Mais ces deux monstres se ressemblent si fort en cruauté, qu'il 
est aisé de prendre l'un pour l'antre. C. 

(i) Nous avons vu qu'en couvrant un corps de blessures on 
évitoit de lui donner le coup moi'tel, et que , par une exécrable 
cruauté, on avoit soin de prolonger là vie des mourants. Litcan. 
1. 2,v. I78,ct8eqq. 

(2) Veyei Ael. Lamprid. p. 1 1 2 , x 1 3. Hist. Angust. 



384 ESSAIS DE MICHEL 

yenin dans des vaisseaux d!eineraade et de topaze , 
pour s'empoisonner, selon que l'envie luy prendroit de 
choisir de toutes ces façons de mourir : 

Impiger et (attSk virtate coactâ. (i) 

toutesfois quant à cettuy cy, la mollesse de ses apprests 
rend plus vraysemblable que le nez luy eust saigné , qui 
Ten eust mis au propre. Mais de ceulx mesmes qui, plus^, . 
vigoreux, se sont résolus à l'exécution, il fault veoîr^;? 
dis ie, si c'a esté d'un coup qui ostast le loisir d'en sentir 
Feffect : car c'est à deviner, à veoir escouler la vie peu à 
peu, le sentiment du corps se meslant à celuy de l'ame , 
s'offrant le moyi^ de se repentir, si la constance s'y feust 
trouvée et l'obstination en une si dangereuse volonté. 

Aux guerres civiles de César, Lucius Domitius, prins 
en (a) l'Abbruzze, s'estant empoisonné, s'en repentit 
aprez. Il est advenu de nostre ten^s que tel, résolu de 
mourir, et de son premier essai n'ayant donné assez 
avant, la démangeaison de la chair luy repoulsant le 
bras , se reblecea bien fort à deux ou trois fois aprez , 
mais ne peut iamais gaîgner sur luy d'enfoncer le coup. 
Pendant qu'on faîsoit le procez à Plautius Silvanus , Ur- 
gulania sa mère grand' luy envoya un poignard ,^duquel 
n'ayant peu venir à bout de se tuer , il se feit couper les 
veines à ses gents. Albucilla , du temps de Tibère , s'es- 
tant pour se tuer frappée trop mollement, donna encores 
à ses parties moyen de l'emprisoimer et faire mourir à 

: ~ — ^ -* ^ 

(i) Brave et yaillant d'an èonrage forcé. 

Liican. 1. 4, V. 798. Edit. Gronov. in-S*. 
ex officinâ Plantinianâ. 
(a) Je mets ici rAbbnuze aa liea de la Prusse, faate d'im- 
pression que j 'ai tronvée daift toutes mes éditions de Montaigne , 
et qui a été fidèlement copiée par le tràductetir anglais. Sur 
cette aventure de Domitias voyez Pliitarque dans la rie de J, 
César, c. 10. C. 
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leur mode. Autant en feîtie capitaine Demos thenés aprez 
9a route en la Sicile : et C.Pimbiias'efttant frappé trop foi'^ 
blcment j impetra de son yalet de l'achever. Au rebours , 
Ostorius, lequel ne se poùyant sertir de son bras, des- 
dsdgna d'employei^ celuy de son senriteuT à aultre chose 
qu*k tenir le poignard droict et ferme ; et , se donnant le 
bransle , porta luy mesnie sa gorge à l'eilcontre , et la 
- transpercèa. C'est utie viande , a la vérité , qu*il fiiult en - 
gloutir sans masdier , qui n'a le gosier ferré à glate : et 
pourtant l'empereur Adrialliis feit qUe soil médecin mar- 
quast et circonsCriTÎstjen son tettin iustemetit Tendroict 
mortel où celuy eust à viser, à qtli il donna la charge de 
le tuer. Yoylà pouTquoy César ,^p:iand oii luy demandoit 
quelle mort il trouvoit la plus souhaitable, <t I^a moins 
préméditée , respondiC il, et la plus dourte » (x)^ Si César 
Fa osé dire, ee ne m'est plus lascheté de le-croire. « XJne 
mort courte , dict Pline , est le souverain heur de la vie 
humaine (a) ». Il leur fasche de la recognoistre. Nul ne se 
peult dire estre résolu à la mort, qui craint à la marchan- 
der f qui ne peult la sôustenir les yetilx ouverts : ceulx 
qu'on veoid aux supplices courir à leur fin et bas ter l'exe- 
Cutîon et la presser , ils Ue le font pas de résolution , ils se 
veulent oster le temps de la œnsiderer; Festre mort ne 
les fasche pas , mais ouy bien le moUrtr ; 

Exaori noio, sed me esse mdrtnunt nihili aestilno : (3) 
. ^a^ un degré de fermeté auquel i*ay expérimenté que ic 

>> * ^-. 

( I ) In sermone nato . . . gnisnam esset finis ^itae commodissinins? 
l'epentinam inopinfltmnqaê prsetnlerat. SiietoH. in J. Caesar^ 

S- «7. 

(a) Mortes repentinae, hoc est summa vitae félicitas. Hist. nat. 
1. 7,c. 53. 

(3) Il m*im|>orte pen d*étre. mort, mais je érains de monrlr. 
Lé vers latin est de Gi<$éron ,■ Tusc* qiiœit. 1. i . c. 8 , et c'ent In 
tr.'ulnction d*un vers d'Epicharme, philosoph» grec. C. 
" 2. /l9 
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pourrois arriver , ainsi que ceulx qui se iectent dans les 
dangiers , conune dans la mer , à yeulx clos. Il n'y a rien , 
selon moy,plus illustre efn la w de Socrates, que d'avoir 
eu trente iours entiers à ruminer le décret de sa mort , 
de ravoir digérée tout ce temps là d'une trescertaine es- 
pérance , sans e^moy, sans altération ^ et d'un train^d'ac- 
tions et de paroles ravallé plustost et anonchaly , qim 
tendu et relevé par le poids d'une telle cogitation. 

Ce Pomponins Atlicus à qui Cicero escript, ei 
malade , feit appeller Agrippa son gendre et deux ou 
aultres de ses amis ; et leur dict qu'ayant essayé qu'il ne 
gaignoil rien à se vouloir guarir, et que tout ce qu'il fsà- 
soit pour allonger sa vie , allongeoit aussi et augmentoit 
sa douleur , il estoit délibéré de mettre fin à l'un et à 
l'aultre ^ les priant de trouver bonne sa délibéra tion , et , \j^'^ 
au pis aller, de ne perdre point leur peine à l'en ^^^^c'jjStf 
tourner. Or ayant choisi de se tuer par abstinence , "voylà / wj 
sa maladie guarie par accident : ce remède qu'il avoit •;>• 
employé pour se desfaire, le remet en santé. Les méde- 
cins et ses amis faisants feste d^n si heureux événement , 
et s'en resiouissants avecques luy, se trouvèrent bien ^ 
trompez , car il ne leur feut possible pour cela de luy 
faire changer d'opinion, disant qu'ainsi comme ainsi Itty^, 
falloit il , un iour, franchirce pas , et qu'en estant si avanti ■ 
il se vouloit oster la peine de recommencer un' aultre fois. . 
Cettuy cy ayant recogneu la mort tout à loisir, non seu- ^ 
lement ne se descourage pas, au ioindre, jimA'ii^^iÊfr^ 
acharne ; car estant satisfait en ce pourquoy il eslQiy^f^ i 
tré en combat, il se picque par braverie d'en veoirla 
c'est bien loing au delà de ne craindre point la mort, qj 
de là vouloir taster et savourer. L'histoire du philoso] 
Cleanthes est fort pareille : Lçs gengiyes luy estoient 
flees et pourries ; les médecins luy conseillèrent d%i 
d'une grande abstinence : ayant ieusné deux iours, il 
si bien amendé qu'ils luy déclarent sa guarison , et l>fi* 
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mctlelit de retourner à son train de vivre accoustumë ; 
Iiiy, au rebours , goustant desià quelque doulceur en 
celte deCedllance, entreprend de ne se retirer plus arrière, 
et franchit le pas qu'il avoit fort advancé. Tullius M arcel- 
linus, ieune homme romain , voulant anticiper l'heure de 
sa destinée , pour se desfaire d'une maladie qui le gour- 
mandoit plus qu'il ne vouloit souffrir, quoyque les mé- 
decins luy en promissent guarison certaine, sinon si soub- 
I" ^daine, appella ses amis pour en délibérer : les uns, dict 
Sen^ca , luy donnoient le censeil que par lascheté ils 
eussent prins pour eulx mesmes ; les aultres , par flatterie , 
celuy qu'ils pensoient luy debvoir estre plus agréable î 
mais un stoïcien luy dict ainsi : « Ne te travaille pas ,Mar- 
« cellinus, comme si lu deliberois de chose d'importance : 
« ce n'est pas grand' chose que vivre; tes valets et les 
« bestes vivent : mais c'est grand' chose de mourir honnes- 
« tement , sagement et constainment. Songe combien il 
« y a que tu foys mesme chose , manger , boire , dormir ; 
« boire , dormir et manger : nous rouons sans cesse en 
« ce cercle : Non seulement les mauvais accidents et in- 
« supportables, mais la satiété mesme de vivre donne 
« envie de la mort ». Marcellinus n'avoit besoing d'homr 
fae qui le conseillast, mais d'homme qui le setourust : 
les serviteurs craignoient de s'en mesler ; mais ce philo- 
^ sophe leur feit entendre que les domestiques sont souspe- 
' çôttnez lors seulement qu'il est en doubte si la mort du 
fWaistre a esté volontaire : aultrement qu'il seroit d'aussi 
mauvais exemple de l'empescher , que de le tuer ; d'au- 
nt que 

InvitoiQ qui serrât, idem facit occidenti. (i) 

ALfrez il advertit Marcellinus qu'il ne seroit pasmessean l , 

^ \i) C'est taer nn homme que de le sauver malgré lui. Horat, 
\ de krtcpoët. v. 467. 
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comme le dessert des tables se donne aux asabtants , nos 
repas fakts, a«ssi la ^ie finie, de distribuer cpielque 
cime à c&o/Lt qui en on^ esté le« nûpistres. Or estoît Mar- 
oeUinus de courage franc et libéral : il feit départir quel- 
que somme à ses senriteurs , éL les consola. Au reste, il 
n'y eut besoing de fer ny de sang; il entreprint de s'en 
aUer de cette vie, non de s'en ftiyr ; non d'eschapper à la 
nàort, mais de l'es^yer^ Et pour se doimer loisir de la 
marcbandev, ayant quité toute nourriture, le troisiesme 
iour suyrant , aprez s'estre foid arrbuserd'eau tiède , il 
défaillit peu à peu, et non sans quelque volupté , à ce 
qu'il disoit. De vray, ceulx qui ont «i «es défaillances 
de cœor qui prennent par foiblesse , disant n'y sentir 
aulcune dguleur , ains plustost quelque plaisir , comme 
d'un passage an sommeil et «m repos, Yoylà des morts 
étudiées et digérées^ Mais afin qiie lé seul Caton peust 
^onrmr à tout exemple de vertu ^ il semble que son bon 
destin luy feist avoir mal en la main dequoy il se donna le 
coup , à ce qu'il eust loisir d'affronter la laort et de la 
colleter, renforceant le courage au dangier, au lieu de 
Vamollir. Et si c'eust esté à moy de le reju^esenter en sa 
plus superbe assiette, c'eust esté descliirant tout ensan- 
glanté ses entraiHes ; plustost qpàe l'espee au {Hnng , comme 
feirent les statuaires de son temps : car ce second meurtre 
feut bien plus furieux qUe le premier. 
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CHAPITRE XIV. 

Comme nostre esprit s^empesche soy mestne, 

v><'est une plaisante imagination, de concevoir un es- 
prit balancé iustement entre deux pareilles envies : car il 
est indubitable qu*il ne prendra iamais parti, d'autant 
que l'application et le chois porte inegualité de prix ; et 
qui nous logeroit entre la bouteille et le iambon , avec^ 
ques egual appétit de boire et de manger , il n'y auroit 
sans doubte remède que de mourir de soif et de faim. 
Pour pourveoir à cet inconvénient, les stoïciens , quand 
on leur demande d'où vient en nostre ame Teslection de 
deux choses indifférentes; et qui faict que d'un grand 
nombre d'escus nous en prenions plustost l'un que l'aul- 
tre, estants touts pareils, et n'y ayant aulcune raison qui 
nous incline à la préférence, respondent que ce mouve- 
ment de l'ame est extraordinaire et desrèglé, venant en 
nous d'une impulsion estrangiere, accidentale et fortuite. 
Il se pourroit dire, ce me semble , plustost, que aulcune 
chose ne se présente à nous où il n'y ait quelque diffé- 
rence, pour legiere qu'elle soit ; et que, ou à la veue ou à 
l'attouchement , il y a tousiours quelque plus qui nous 
attire, quoyque ce soit imperceptiblement : pareillement 
qui présupposera une fisceUe egualement forte par tout , 
il est impossible de toute impossibilité qu'elle rompe, car 
par où voulez vous que la faulsee commence ? et de rom- 
pre par tout ensemble , ilù'est pas en nature. Qui ioin- 
droit encores à cecy les propositions géométriques qui 
concluent, par la certitude de leurs démonstrations , le 
contenu plus 'grand que le contenant , le centre aussi 
grand que sa ciFconference , et qui trouvent deux lignes 
s'approchant sans cesse l'une de l'àultrc et ne se pou- 
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vant iamais ioindre, et la pierre philosophale, et qua- 
drature du cercle , où la rabon et l'effect sont si oppo- 
sites; en tirerolt à Tadyenture quelque argument pour 
secourir ce mot hardy de Pline , sohim certain nihil esse 
certi , et homine nihil miserias aut soperbins ( i). 

(i) Il n*y a rien de certain qne Tincertitacle, et rien pins 
misérable et pins fier que l*bonime. Hist. nai. La, c. 7. Cette 
traduction est de Montaigne même, comme on peut voir dans la 
première édition des Essais, faite à Boordeanx en x58o.C. 
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